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NOTICE  SUR  IPHIGÉMIE  EN  AULIDE. 


Le  scholiaste  d*Âristophane  sur  les  Gretiouitlet,  vers  67,  dit  :  «  Les 
Didascalies  rapportent  qu'après  la  mort  d'Euripide,  son  fils,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui ,  fit  représenter ,  aux  fêles  de  Bacchus  qui 
se  célébraient  dans  la  ville,  Iphigétue  en  Aulide,  Alcméon,  et  les  Bac- 
chantes. >  On  a  conjecturé  d'après  cela  qu'Euripide  avait  laissé 
cette  pièce  inachevée  ;  qu'il  s'y  trouvait  des  parties  travaillées  avec 
beaucoup  de  soin,  d'autres  destinées  à  être  retouchées  ;  peut-être 
même  des  passages  traités  de  deux  manières ,  entre  lesquelles  l'au- 
teur s'était  réservé  de  choisir  dans  sa  révision.  On  ajoute  qu'Euripide 
le  jeune,  trouvant  ces  précieux  matériaux,  les  rassembla,  et  en  fit  une 
pièce  en  état  d*être  représentée  ;  que  cependant  «  comme  oi^  recon> 
naissait  çà  et  là  des  traces  de  négligence  ou  de  rédaction  incomplète, 
ces  lacunes  ont  pu  être  remplies  par  des  mains  diverses. 

D'Un  autre  côté,  Élien  [de  AHimal.,  7,  29)  cite  comme  appartenaut 
à  Ylphigénie  en  ÀuUde  d'Euripide,  deux  vers  et  demi,  dont  voici  le 
sens  i  «Je  substituerai  entre  les  mains  des  Grecs  une  biche  qu'ils 
égorgeront,  en  croyant  égorger  ta  fille.  »  Ce  passage  ne  se  i^etrouve  pas 
dans  la  pièce  que  nous  avons  ai^ourd'hui.  On  en  a  conclu  qu'il  fai- 
sait partie  d^une  première  rédaction  qui  s'est  perdue,  et  qu'ainsi 
la  pièce  aurait  eu  deux  éditions;  ce  qui  expliquerait  comneht  un 
mot  cité  par  Hésybhius  (a9pav0-ra)  comme  venant  à^lphigénie  en 
Aulide^  ne  s*y  trouve  plus  ;  ce  qui  expliquerait  encore  l'absence  d'un 
autre  passage  cité  par  le  scholiaste  d'Aristophane  [Grenouilles^  13/)5), 
comme  appartenant  à  la  même  pièce. 

Les  paroles  citées  par  Êlien  ne  pouvaient  être  prononcées  que  par 
Diane,  et  alors  elles  auraient  fait  partie  d'un  prologue  aujourd'hui 
perdu.  Une  objection  assez  forte  contre  cette  supposition,  c'est  que 
Diane  s'adressant  ici  à  Agamemnon  et  lui  prédisant  Theureuse  issue 
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du  drame,  il  u*y  avait  plus  lieu  à  ces  angoisses  paternelles  sur  le  sort 
d'iphigénie,  qui  font  tout  l'intérêt  de  la  pièce  ;  le  ressort  dramatique 
serait  complètement  détruit.  On  insiste,  en  disant  que  Diane  pouvait 
adresser  ces  mot  à  Agamemnon  absent  ou  endormi.  D'ailleurs  toutes 
les  pièces  d'Euripide  avaient  des  prologues:  pourquoi  Viphigénie 
seule  en  aurait-elle  été  privée  ?  A  cela  on  peut  répoudre  qn' Iplûgénie 
enâulideest  évidemment  un  des  derniers  ouvrages  d'Euripide;  et 
comme  on  s'était  beaucoup  moqué  de  ses  prologues ,  il  serait  très 
possible  qu'en  cette  occasion  il  eût  renoncé  à  son  système,  en  substi- 
tuant au  protogue  une  exposition  en  action  ;  et  c'est  évidemment  ce 
que  fait  ici  Agamemnon  au  début  de  la  pièce ,  dans  l'entretien  qu'il 
a  avec  son  vieux  serviteur. 

On  a  observé  encore  que  la  tragédie  commence  par  des  anapestes, 
ce  qui  est  contre  l'usage.  Mais  cet  emploi  des  anapestes  au  début, 
quoique  rare,  n'est  pas  sans  exemple  :  on  le  retrouve  dans  Rhésus , 
Eschyle  les  a  employés  aussi  au  début  des  Perses  et  de.s  Suppliantes;  et 
la  vive  émotion  du  roi  peut  justifier  l'emploi  de  ce  mètre,  réservé  en 
effet  pour  les  situations  où  les  personnages  sont  fortement  émus. 

Au  reste ,  qu'il  y  ait  eu  deux  éditions  de  Viphigénie  ou  une  seule  , 
que  primitivement  elle  ait  eu  ou  non  un  prologue,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  des  chefs-d'œuvre  d'Euripide.  Le  sujet  est  trop  connu  pour 
qu*il  soit  besoin  de  l'expliquer  :  remarquons  seulement  à  quel  point 
le  génie  du  poète  en  a  dissimulé  l'atrocité  ;  car  au  fond  il  repose  sur 
le  sacrifice  d'une  victime  humaine.  Malgré  le  brillant  vernis  dont 
l'imagination  recouvre  la  barbarie  des  temps  héroïques,  ce  n'est  pas 
moins  ici  le  sang  d'une  jeune  fille  que  les  dieux  réclament  pour  leurs 
autels  ;  comme  c'est  le  sacrifice  de  Polyxène  sur  le  tombeau  d'Achille 
dans  Hécube,  comme  c'est  le  sang  des  Grecs  qui  doit  couler  sur 
l'autel  de  Diane  dans  iphiyénie  en  Tauride,  Dans  cette  dernière  pièce 
d  u  moins  l'action  se  passe  chez  les  Scythes. 

Nous* ne  signalerons  pas  toutes  les  différences  qui  distinguent  la 
pièce  d*£uripide  de  celle  de  Racine;  ce  travail  a  été  parfaitement 
exécuté  par  M.  Patin  dans  ses  Etudes  sur  les  tragiques  grecs.  Nous 
fie  pouvons  toutefois  nous  dispenser  d'indiquer  combien  l'Achille 
grec  ressemble  peu  à  l'Achille  de  la  tragédie  française.  C'est  surtout 
la  différence  des  mœurs  antiques  et  des  mœurs  modernes  que  nous 
tenons  à  faire  ressortir,  et  nulle  part  elle  n'éclate  d'une  manière  plus 
rappante  que  dans  la  condition  des  femmes,  et  dans  les  relations 
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que  la  société  établit  entre  les  deux  sexes.  Or,  voyez  quel  estJ'étomie- 
ment  d'Achille  de  rencontrer  une  femme  dans  le  camp  des  Grecs, 
lorsque  Glytemnestre  parait  en  sa  présence.  Il  veut  se  retirer,  dès 
qu'elle  sort  de  sa  tente  :  «  II  serait  malséant  à  mol ,  dit-il  (il  serait 

•  honteux,  alo-;^ov),  de  m'entretenir  avec  des  femmes. -* Chose 

■  étrange I  pourquoi  fuir?  Mets  du  moins  ta  main  dans  la  mienne, 

■  en  gage  de  Theureux  hymen  que  nous  allons  célébrer.  —  Que  dis- 
>  tu?  moi,  te  donner  la  main?  Je  redouterais  Agamemnon ,  si  Je  ton- 
»  chais  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher.  » 

Et  plus  loin,  lorsque  Achille  a  promis  à  Glytemnestre  de  prendre 
la  défense  d'iphigénie  ;  lorsque  la  mère  offre  de  faire  paraître  sa  fille 
devant  son  défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  refuse 
absolument  de  la  voir.  «  Yeux-tu  qu*eile  vienne  en  suppliante  em- 

■  brasser  tes  genoux?  cela  n'est  pas  séant  à  une  vierge:  cependant, 

•  si  tu  le  desires ,  elle  viendra ,  pleine  de  pudeur  et  avec  une  noble 
»  assurance....  —  Qu'elle  reste  dans  son  appartement  :  ce  respedde 
»  la  pudeur  est  lui-même  respectable.  —  Cependant  II  est  juste  qu'elle 

■  te  rende  grâces  autant  qu'il  est  en  elle. —  Non,  femme;  n'amène 
a  pas  ta  fille  en  ma  présence,  et  n'encourons  pas  un  reproche  In- 
»  convenant.  Une  armée  nombreuse,  dans  son  désœuvrement,  aime 

■  la  médisance  et  les  propos  des  mauvaises  langues.  » 
Assurément  nous  voilà  bien  loin  de  la  galanterie  moderne,  et  de 

rAchlile  chevaleresque  que  Racine  dut  crayonner,  pour  plaire  à  la 
cour  de  Louis  XIV. 

On  sait  combien  Euripide  excelle  dans  la  peinture  des  affections 
tendres  et  des  sentiments  les  plus  naturels  du  cœur  humain.  II  suffi- 
rait de  citer  pour  preuve  la  première  entrevue  d'iphigénie  avec  son 
père.  Avec  quelle  simplicité,  avec  quel  accent  vrai  s'exprime  sa  ten- 
dresse filiale!  tandis  que  dans  Agamemnon  les  effusions  de  l'amour 
paternel  sont  comprimées,  refoulées  par  la  conscience  douloureuse 
4m  sacrifice  qui  se  prépare  :  de  là  cette  préoccupation  si  cruelle  qui 
donne  un  double  sens  à  toutes  les  réponses  qu'il  fait  à  sa  fille.  Rien 
n'égale  l'admirable  naïveté  et  le  naturel  de  ce  dialogue.  Et  plus  tard, 
lorsqu'elle  sait  que  son  père  a  consenti  à  l'Immoler,  lorsqu'elle  tente 
un  dernier  effort  pour  fléchir  sa  résolution,  quelle  prière  touchante, 
quel  pathétique  puisé  à  la  source  la  plus  intime  de  la  vie  de  famille  ! 
chaque  mot  semble  sorti  des  entrailles. 

On  retrouve  bien  encore  dans  cette  pièce  quelques-unes  de  ccssen- 
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tcoees  tliréqoeatds  chez  £uri{>ide,  et  qui  m  sont  p«f  toajoun  parfiii- 
temeot  appropriées  au  caractère  et  à  la  lituatioa  du  penonnagequi 
les  prononce;  mais  ces  taclies  légères  diaparainseiit  au  milieu  des 
beautés  sans  nombre  qui  éclatent  dans  cette  tragédie,  et  c'est  le  cas  de 
i^ter  avec  Horace  : 

Ubi  plara  niteot  in  cannine,  non  ego  paqcip 
OtTiMidar  macqli?. 


IPHIGENIE  EN  ADLIDR 


PEBSONNAGESL 


AGAMtMNON. 

ON  VIEILLARD,  servlteuT  d'Aga- 

memnoD. 
LE  CHOEUR,  composé  de  femmes 

de  ChalGls. 
MÉNÉLAS. 


UN  MESSAGER, 

CLYTEMNESTRE. 

IPHIGENIE. 

ORESTE^  persouna^e  muet, 

ACHILLE. 


U  aeène  est  ft  Aulto  %  ville  et  port  de  la  Béotle. 


Â6AMEMM0N. 

Vieillard ,  Tiens  hors  de  ce  palais. 

lE  VIEILLARD. 

Je  viens:  mais,  6  roi  Agamemnon,  quel  nouveau  projet 
prépares-tu  ? 

A6ÂMEMN0N. 

Ta  le  sauras. 

LE   VIEILLARD. 

J'accours  :  ma  vieillesse  est  vigilante ,  et  mes  yeux  ont 
encore  la  vue  perçante. 

AGAMSMNON« 

Quel  est  Tastre  qui  s'avance  dans  le  ciel  ? 

1  Aulis  et  Ghalcis  étaient  deux  villes  séparées  par  l'Euripe,  ailjour- 
dliui  détroit  de  Négrepont.  La  première  est  dans  la  BéoUe,  et  la  seconde 
dans  l*Eut>ée. 
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LE    VIEILLARD. 

G*est  la  brillante  étoile  ^  voisine  des  sept  Pléiades  ;  elle 
est  encore  au  mitiett  de  sa  course. 

AGAMEMNON. 

On  n'entend  ni  le  chant  des  oiseaux,  ni  le  bruit  de  la 
mer  ;  les  vents  se  taisent  sur  TEuripe  \ 

LE  VIEILLARD. 

Mais  pourquoi  sors-tu  si  vite  de  ta  tente ,  ô  Âgamem- 
non  ?  Le  calme  règne  ici  dans  Aulis ,  et  les  sentinelles 
sont  immobiles  sur  les  remparts.  Rentrons. 

AGAMEMNON. 

Je  te  porte  envie,  ô  vieillard  !  je  porte  envie  au  mortel 
qui  traverse ,  exempt  de  péril ,  une  vie  ignorée  et  sans 
gloire  ;  mais  ceux  qui  vivent  dans  les  honneurs,  je  ne  puis 
les  enviera 

LE    VISaLARD. 

Et  pourtant  là  réside  l'éclat  de  la  vie. 

AGAMEMNON. 

Éclat  trompeur  !  Les  honneurs  sont  doux  à  poursuivre, 
et  ils  font  le  tourment  de  ceux  qui  les  possèdent  \  Tantôt 
une  infraction  légère  au  culte  des  dieux  bouleverse  notre 
vie;  tantôt  l'opinion  des  hommes,  si  difficile  à  satisfaire,  la 
rend  misérable. 

LE  VIEILLARD. 

Je  n'approuve  point  ce  langage  dans  un  prince ,  ô  Aga- 

1  n  y  a  dans  le  texte  Icipioç,  que  Ton  traduit  généralement  par 
Sirius  ou  la  canicule.  Hais  Euripide  aurait  fait  alors  une  erreur  astro- 
nomique, car  la  constellation  de  Sirius  n*est  pas  voisine  des  Pléiades. 
M.  Boissonade  pense  que  Itipioç  est  employé  ici  comme  dénomination 
commune  à  toutes  les  étoiles  très  brillantes.  C'est  le  sens  que  J*ai  adopté. 
Cette  étoile  serait  alors  Vœil  de  la  constellation  du  Taureau. 

2  L'Euripe,  détroit  qui  sépare  Tile  d'Eubée  de  la  Béotie. 

3  voyez  Cicéron,  îTMJcwton.,  m,  24. 

4  Ce  vers  a  été  parodié  par  le  poète  comic^ue  Machon.  voyez  Atlié- 
née,  VI,  10, 
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memnoa  !  Âtrée  ne  t*a  pas  mis  au  inonde  pour  jouir  de 
tons  les  biens  sans  mélange.  Tu  es  sujet  à  la  joie  et  à  la 
douleur,  car  tu  es  mortd;  tu  aurais  beau  t*y  refuser  S  teUe 
est  la  Ydonté  des  dicuiL  Cependant  cette  nuit,  à  la  lueur 
d'une  lampe ,  tu  traçais  cette  lettre  que  tu  tiens  encore 
entre  tes  mains,  puis  tu  effaçais  ce  que  tu  venais  d'écrire  ; 
tu  imprimais  le  cachet,  et  tu  le  rompais  aussitôt  ;  puis  tu 
jetais  tes  tablettes  à  terre,  en  versant  des  larmes  abondan- 
tes^ :  enfin  il  ne  te  manque  rien  des  perplexités  d*un 
homme  en  peine ,  en  proie  au  délire.  Quel  malheur ,  dis- 
moi,  quel  malheur  t'accable  ?  que  t'arrive-t-il  de  funeste, 
ô  mon  roi?  Allons,  confie-moi  tes  secrets;  c'est  à  un  bon, 
à  un  fidèle  serviteur  que  tu  les  duras.  Car  Tyndare  m'a 
donné  à  ton  épouse,  comme  une  partie  de  sa  dot,  et  m'a 
attaché  comme  un  homme  sûr  à  son  service. 

ÂGAMEMNON. 

Léda ,  fille  de  Thestias ,  avait  trois  filles ,  Phébé ,  Cly- 
tcmnestre  mon  épouse,  et  Hélène  ;  celle-ci  eut  pour  préten- 
dants à  son  hymen  les  jeunes  gens  les  plus  fortunés  de  la 
Grèce.  De  sanglantes  discordes  menaçaient  d'éclater  entre 
les  amants  qui  n'obtiendraient  pas  la  main  de  la  jeune  fille. 
Cette  affaire  mit  dans  un  grand  embarras  Tyndare ,  son 
père  ;  il  hésitait  à  choisir,  et  cherchait  le  meilleur  moyen 

1  sénèque  le  tragique  a  dit  : 

Docunt  volentem  fata, 
Nol«D<eai  trahunt. 

2  Ovide  {Méiamorph,,  ix ,  521)  a  imité  ce  passage,  qu*U  délaie  selon  sa 
coutume  : 

D«Ktra  tenet  rerrum,  Tncuani  teoet  altère  cenm. 
lonpit,  et  dubitai  :  srribit,  daiunat<fue  tabellas  ; 
El  noiat,  et  delet;  mutai,  ruipatque.  probalqiM  : 
Inque  Yircm  «umlas  pooit,  posilasqwi  resumit. 
Quid  Tilit  iftnortt  :  quidqaid  raclure  videtur 
Displicei  :  in  vuliu  est  audacia  mixla  pudori. 
Sfripta  Sorur  foerat;  Tiium  est  detera  Sororem , 
•  Verbaqoe  cprreclis  incidcre  taiia  ceria. 

4. 
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de  préyenir  un  dénoûment  funeite  K  U  conçut  Tidée  d'o- 
bliger tous  les  rivaux  à  se  lier  par  un  serment  mutuel  ^  h 
m  donner  la  main  en  gage  de  leur  foi,  et  à  s'engager  par 
un  pacte  solennel,  conclu  sur  les  victimes  brûlantes,  et  cour 
Armé  par  des  impréc^ns  terribles ,  à  secourir  ensemble 
celui  d'entre  eux  qui  épouserait  la  fille  de  Tyndare,  si  quel- 
que ravisseur  venait  la  lui  enlever  et  violer  la  couche  Qup- 
tiale ,  à  lui  faire  la  guerre  et  à  ruiner  sa  ville ,  fât-elle 
grecque  ou  barbare ,  les  armes  à  la  main.  Après  qu'ils 
eurent  engigé  leur  foi,  et  que  le  vieux  Tyndare  les  ont  liés 
par  cet  heureux  artifice  ^  il  permit  à  sa  fille  de  choisir 
celui  des  prétendants  vers  lequel  la  porterait  la  douce  in^ 
spiration  de  Vénus.  Elle  choisit  Ménélas,  et  plOt  aux  dieux 
qu'il  ne  Teât  jamais  épousée  !  Cependant  celui  qui  jugea 
entre  les  trois  déesses ,  comme  la  tradition  le  rapporte  ^ 
Paris,  étant  venu  de  Phrygieà  Lacédémone,  paré  d'habits 
magnifiques ,  et  brillant  d'or  et  de  tout  le  luxe  barbare  , 
aima  Hélène  et  s*en  fit  aimer  ;  il  l'enleva  et  la  conduisit 
vers  les  fertiles  campagnes  de  l'Ida  \  pendant  l'absence  de 
Ménélas.  Celui-ci,  dans  sa  fureur,  parcourt  la  Grèce  et 
atteste  l'antique  serment  fait  à  Tyndare,  pour  s'obliger  à 
secourir  l'offensé.  Aussitôt  les  Grecs  se  disposent  à  k 
guerre  et  courent  aux  armes ,  ils  se  rassemblent  ici ,  à 
Aulis ,  sur  les  bords  du  détroit ,  avec  des  vaisseaux  et  un 
belliqueux  appareil  de  boucliers ,  de  chevaux  et  de  chars; 
et ,  par  égard  pour  Ménélas ,  ils  choisissent  pour  chef  de 
Texpédition  moi ,  son  frère.  Funeste  dignité ,  que  n'es*tu 
tombée  en  d'autres  mains  !  L'armée  est  rassemblée ,  tous 

1  Ce  passage  rappelle  deux  vers  des  Suppliantes  d*BschyIe  :  384,  385. 

2  sur  ce  serinent  on  peut  voir  rausanlas  {Laeonie)  et  ApoUodore 
{Biblioih.f  liv.  III,  chap.  9),  qui  donnent  les  noms  de  tous  les  prétendants 
à  la  main  d'Hélène. 

3  Ida,  montagne  de  l'Asie  mineure,  la  plus  haute  de  celles  de  mel- 
lespont.  ses  branches  occupent  une  parUe  de  la  Troade. 
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sont  sous  les  armes ,  et  nous  restons  en  Aulide  sans  pou- 
voir mettre  à  la  voiie.  Dans  notre  incertitude ,  !e  devin 
Galchas  répond  à  nos  questions,  qu*Iphigénie ,  ma  fille', 
doit  être  immolée  à  Diane,  déesse  tutélaire  de  ces  lieux  ; 
que  les  vents  favorables  et  la  ruine  des  Phrygiens  seront 
1e  prix  de  ce  sacrifice  :  mais  qu'autrement  tout  nous  sera 
refusé.  Quand  j'entendis  cet  oracle ,  j'ordonnai  à  Talthy- 
bius  de  congédier  l'armée  por  une  proclamation  folennelle, 
vu  que  je  ne  consentirais  jamais  à  immoler  ma  fiHe,  Mais 
enfin  mon  frère ,  alléguant  nulle  raisons ,  me  fit  consentir 
à  l'horrible  sacrifice.  J'écrivis  une  lettre ,  et  j'enjoignis  à 
Glytemnestre  d'envoyer  au  plus  tôt  sa  fille,  pour  la  donnor 
en  mariage  à  Achille.  J'exaltais  le  mérite  de  ce  béros , 
ajoutant  qu'il  ne  voulait  partir  avec  les  Grecs  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  à  Phthie  uno  épouse  de  notre  famille.  Tel  fut 
'e  moyen  de  persuasion  que  j'employai  auprès  de  mon 
épouse,  en  supposant  le  faux  prétexte  d'un  hymen  pour  sa 
fille.  Seuls  de  tous  les  Grecs,  Galchas ,  Ulysse,  Ménélas  et 
moi,  nous  savons  ce  fatal  secret.  Mais  la  cruelle  résolution 
que  j'ai  prise  alors ,  je  la  révoque  justement  dans  cette 
lettre  que  tu  m'as  vu  ouvrir  et  refermer,  dans  l'ombre  de  la 
nuit.  Va  donc,  vieillard,  prends  cette  lettre,  et  cours  à  Ar- 
gos.  Mais  je  veux  te  dire  tout  ce  qui  est  écrit  sur  les  feuilles 
de  ces  tablettes ,  car  tu  es  un  serviteur  fidèle  de  mon 
épouse  et  de  ma  famille. . 

LE    VIEILLARD. 

Parle ,  in^ruis^moi ,  afin  que  mes  paroles  soient  aussi 
d'accord  avec  ce  que  tu  écris. 

ÂGAMEMNON. 

tt  Après  ma  lettre  précédente,  je  t'envoie  encore  celle-ci, 
»  fille  de  Léda ,  pour  que  tu  ne  fasses  pas  venir  ta  fille  à 
»  Aulis ,  dans  les  parages  sinueux  de  l'Eubée.  Nous  célé« 
■  breronsdans  un  autre  temps  l'hymen  de  notre  fille.  » 
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LE  VIEILLARD. 

Et  comment  Achille,  frustré  de  cet  hymen ,  n'exhalera- 
t-il  pas  le  feu  de  sa  colère  contre  toi  et  ton  époase?  L'en- 
treprise est  hasardeuse.  Qu'en  penses-tu? 

AGAMEMNON. 

Achille  nous  prête  son  nom,  mais  cet  hymen  n'a  rien 
de  réel  ;  Achille  l'ignore,  il  ignore  notre  projet,  et  la  pro- 
messe que  j'ai  faite  d'unir  à  lui  ma  fille  par  les  liens  du 
mariage. 

lE  VIEILLARD. 

Ton  entreprise  est  bien  hardie,  ô  Agamemnon ,  toi  qui, 
sous  prétexte  d'unir  ta  fille  au  fils  de  Thétis ,  amenais  aux 
Grecs  une  victime  ! 

AGAMEMNON. 

Malheureux  !  j'avais  perdu  l'esprit.  Hélas  !  hélas  !  que 
veux-tu?  Je  suis  tombé  dans  un  abîme  d'infortune.  Mais 
va,  hâte-toi,  triomphe  de  la  vieillesse. 

LE   VIEILLARD. 

Je  cours,  ô  mon  roi  ! 

AGAMEMNON. 

Ne  t'arrête  pas  au  bord  des  fontaines  ombragées ,  ne  te 
laisse  pas  aller  aux  douceurs  du  sommeil. 
LE  VIEILLARD. 

Point  de  mauvais  présages  ! 

AGAMEMNON. 

Partout  où  deux  chemins  se  croisent ,  observe ,  prends 
garde  qu'un  char  emporté  sur  des  roues  rapides  n'échappe 
à  ta  vue,  et  n'amène  ici  ma  fille,  au  camp  des  Grecs. 

LE    VIEILLARD.. 

Tu  seras  obéi. 

AGAMEMNON. 

(lâte-toi  de  franchir  le^  portes ,  et ,  si  tu  rencontres  le 
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cortège  d'Ipbigénie,  détourne  toi-même  les  coursiers  vers 
lecbe^ïund'A^gos^ 

LE  VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai-je  trouver  créance  dans 
Tesprit  de  ta  fiUe  et  de  ton  épouse,  dis-moi  ? 

AGAMEMNON. 

Conserve  le  sceau  que  portent  ces  tablettes.  Pars.  Déjà 
cette  lumière  pâlit  devant  la  brillante  am*ore,  et  devant  les 
feux  que  lance  le  cbar  du  Soleil.  Va  soulager  mes  peines. 

LE  VIEILLARD. 

Nul  mortel  n*est  beureux  jusqu'à  la  fin  ;  nul  jusqu'ici 
n*a  écbappé  à  la  douleur. 

(Agamemnon  sort,  ainsi  que  le  vieillard.) 


LE  CHOEUR. 

Je  suis  venue  sur  les  rivages  d'ÂuIis,  voisine  de  la  mer, 
en  traversant  le  court  détroit  de  l'Euripe,  et  quittant  Cbal- 
cis,  ma  patrie,  qu'arrosent  les  eaux  de  la  célèbre  Ârétbuse^, 
pour  voir  l'armée  des  Grecs,  et  les  rames  a^es  qui  font 
mouvoir  les  vaisseaux  des  demi-dieux  de  la  Grèce  :  car  nos 
époux  nous  ont  raconté  que  le  blond  Ménélas  et  le  noble 
Agamemnon  les  conduisent  vers  Troie ,  pour  reprendre 
Hélène,  enlevée  sur  les  bords  de  l'Eurotas  * ,  couvert  de 
roseaux ,  par  le  berger  Paris ,  qui  la  reçut  en  don  de  Vé- 
nus,  lorsque,  au  bord  d'une  fraîche  fontaine,  cette  déesse 
disputait  à  Junon  et  à  Pallas  le  prix  de  la  beauté. 

1  Euripide  dit  :  a  vers  la  ville  bâtie  par  les  Gyclopes,  »  c'est-à-dire 
Argos  ou  Mycènes.  (Voyez  Pausanias  sur  Mycënes.) 

2  Les  géographes  font  mention  de  quatre  fleuves  ou  fontaines  du  nom 
d'Arétliuse  :  le  premier,  dont  il  s'agit  ici,  arrose  l'Eubée,  aujourd'hui 
Négrepont  ;  deux  autres  coulent,  Tun  à  Smyrne,  et  l'autre  dans  l'Ile 
d'Ithaque,  patrie  d'Dlysse  ;  et  le  dernier,  le  plus  connu  de  tous  chex  les 
poètes,  est  l'Arétliuse  de  Sicile^  qui  passait  ^  Syracuse. 

8  Fleuve  de  Lacéd^mone  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Laconie, 
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J'ai  traversé  rapidement,  en  rougissant  d'une  pudeur  ju- 
vénile ,  le  bois  consacré  à  Diane ,  où  ^'accomplissent  de 
nombreux  sacrifices,  pour  voir  le  camp  fortifié  des  Grecs, 
leurs  tentes  guerrières  et  leur  nombreuse  cavalerie.  J'ai 
vu  les  deux  Ajax ,  héros  inséparables,  l'un  fils  d^Oflée,  et 
l'autre  fils  de  Télamon,  la  gloire  de  Salamine  S  et  Protési- 
las,  assis  ensemble,  se  distraire  au  jeu  de  dés;  j'ai  vu  Pa- 
lamède ,  qu'engendra  le  fils  de  Neptune  ^,  et  Diomède  ' 
s'amusant  à  l'exercice  du  disque  ;  et  Mérion ,  rejeton  de 
Mars  et  l'admiration  des  mortels  ;  et  le  fils  de  Laêrte,  parti 
de  son  île  couverte  de  rochers  ;  et  Nirée,  le  plus  beau  des 
Grecs. 

J'ai  vu  le  fils  deThétis,  Télève  deChiron,  Achille,  dont 
la  vitesse  égale  la  rapidité  des  vents,  je  l'ai  vu  courir  tout 
armé  sur  le  sable  du  rivage,  et  disputer  le  prix  de  la  course 
à  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  :  le  conducteur  du 
char^  Eumélus,  petit-fils  de  Phérès  *,  excitait  delà  voix  et 
de  Tatguillon  ses  superbes  coursiers ,  dont  les  freins  et  les 
harnais  étaient  d'or;  ceux  du  milieu,  attachés  au  joug, 
étaient  marquetés  de  blanc ,  et  ceux  de  volée,  opposés  Fun 
à  l'autre  à  droite  et  à  gauche,  avaient  les  crins  d*une  cou- 
leur dorée  ,  et  leurs  jambes  ,  au-dessus  du  sabot ,  étaient 
tachetées  de  diverses  couleurs  ;  cependant  le  fils  de  Pelée, 
quoique  chargé  de  ses  armes ,  les  suivait  en  courant  près 
des  roues. 

Je  suis  venue  ensuite  contempler  les  vaisseaux  innom- 
brables, dont  le  spectacle  a  satisfait  la  curiosité  naturelle  à 

1  ce  dernier  fut  celui  qui  disputa  les  armes  d'Acliille  i  Ulysse  t  c'est 
le  héros  d'une  des  tragédies  de  Sophocle. 
3  Palamède,  fils  de  Nauplius,  roi  de  l'Eubée. 

3  Diomède,  fllsdeTydtie,  rold'Étolie,  et  le  plus  brave  des  Grecs,  après 
Achille  et  Ajax. 

4  Eumélus  était  fils  d'Admète  et  d'Aloeste,  et  par  coiiséquent  petit-fils 
de  Phérès. 
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mon  sexe.  A  Vaile  droite  était  la  flotte  des  Myrmidons , 
composée  de  cinquante  vaisseaux  impétueux  ;  au  haut  de 
la  poupe  paraissent  les  statues  d'or  des  Néréides,  signe  dis- 
tinctif  de  Farmée  d'Âchille. 

Près  de  là  était  la  flotte  des  Ârgiens ,  composée  d'un 
égal  nombre  de  voiles,  et  commandée  par  le  fils  de  Mécis- 
tée  S  qu'éleva  son  grand*père  Talaûs ,  et  par  Sthénélus  , 
fils  de  Capanée.  Â  la  suite  stationnait  le  fils  de  Thésée  ', 
amenant  d'Attique  soixante  navires ,  et  portant  pour  em- 
blème la  déesse  Pallas  montée  sur  un  char  ailé ,  signe 
propice  pour  ses  matelots. 

J'ai  vu  ensuite  l'armée  des  Béotiens ,  leurs  cinquante 
vaisseaux,  parés  d'emblèmes  favorables  ;  l'image  de  Cadmus, 
tenant  un  serpent  d'or ,  brille  sur  la  partie  la  plus  élevée 
de  leurs  navires.  Léitus ,  issu  des  enfants  de  la  Terre  S 
commandait  cette  armée  pavale  :  puis  venait  la  troupe  des 
Phocéens;  puis  Ie3  Locriens,  avec  un  égal  nombre  de  vais- 
seaux, guidés  par  le  fils  d'Oïiée,  parti  de  la  célèbre  ville  dç 
Thronie. 

De  Mycènes,  bâtie  par  les  Cyclopes  \  Agamemnoq,  fils 
d'Atrée ,  a  amené  cent  navires  avec  leurs  matelots.  Avec 
lui  commande  Adraste ,  comme  un  ami  uni  à  son  ami , 
pour  réclamer  au  nom  de  la  Grèce  la  perfide  Hélène ,  qui 
a  quitté  Ménéias  pour  un  hymen  étranger.  Suivent  les 
vaisseaux  du  vieux  Nestor ,  roi  de  Pylos;  on  y  voit  pour 
emblème ,  sous  la  forme  d'un  taureau ,  l'image  du  fleuve 
AlphéeS  qui  arrose  ses  états. 

1  C'était  Euryale,  sur  lequel  on  peut  voir  VUiadey  ii,  565. 

2  Dans  Homère,  c'est  Ménesthée,  et  non  le  flis  de  Thésée,  qui  est  chef 
des  Athéniens. 

3  C'est-à-dire  issu  de  la  race  qui  naquit  des  dents  du  dragon  tué  par 
Cadmus. 

4  voyez  plus  haut,  vers  ist,  page  i3. 

5  L'Alphée,  fleuve  du  Péloponnèse,  qui  traverse  les  montagnes  de  l'Ar- 
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Les  ÉnieDs  ont  douze  vaisseaux,  sous  la  conduite  du  roi 
Gunée.  Suivent  les  chefs  de  TÉlide,  qu'on  nomme  Épéens; 
Ëurytus  les  commande.  La  flotte  des  Taphiens  S  aux  ra- 
mes brillantes,  a  pour  chef  JVlégès,  fils  de  Pbilès  ^,  venu 
des  îles  Échinades ,  inaccessibles  aux  nautonniers.  Âjax  , 
l'enfant  de  Salamine,  commandant  Taile  gauche,  allait  re- 
joindre Faile  droite ,  et  fermait  la  flotte  entière  par  douze 
vaisseaux  des  plus  agiles.  Tel  est  le  rédt  qu'on  m'a  fait 
sur  cette  troupe  navale,  telle  je  l'ai  vue  moiTmême  ;  et  ce- 
lui qui  osera  lui  opposer  les  pirogues  des  barbares  S  qu'il 
ne  se  flatte  pas  de  revoir  sa  patrie.  Voilà  ce  que  j'ai  en- 
tendu ,  voilà  ce  que  j'ai  vu  en  ces  lieux  sur  l'expédition 
navale  :  renfermant  chez  moi  ces  souvenirs ,  je  conserve- 
rai fidèlement  l'image  de  ce  rassemblement  guerrier. 

lE  VIEILLARD. 

Âh  !  Ménélas,  ce  que  tu  oses  faire  est  une  violence  in- 
digne de  toi. 

MÉNÉLAS. 

Va-t*en,  tu  es  trop  fidèle  à  tes  maîtres. 

cadie.  Sur  la  tradition  mythologique  de  ses  amours  avec  Aréthuse, 
voyez  Virgile,  Ênéid,,  m,  694;  Ovide,  Mêtamorph,,  v,  409;  et  Cicéron 
in  Verrenif  iv,  52. 

1  Habitants  de  Taphie,  ile  de  la  mer  ionienne,  ainsi  nommée  de  Ta- 
phus,  issu  de  Neptune  et  d'Hippotho^,  fille  de  Nestor.  Cette  ile  était 
une  des  Écliinades,  situées  devant  l'Étoile,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Achéioûs. 

2  Le  texte  dit  :  «  Eurytus  était  le  roi  de  ces  Ëpéens;  il  menait  l'Ar^ 
Tapien,  aux  blanches  rames;  desquels  Tapien  Mégès  était  roi.»  Ce  texte 
est  contraire  à  toutes  les  traditions  historiques  ou  fabuleuses  du  siège 
de  Troie.  Du  reste,  en  comparant  ce  chœur  d'Euripide  avec  le  dénom- 
brement du  2*  chant  de  Vlliade^  on  trouvera  plus  d'un  désaccord,  soit 
sur  le  nombre  des  navires,  soit  sur  le  nombre  de  ceux  qui  les  comman- 
daient. 

3  BdcpKÎaç.  voyez  dans  Hérodote,  ii,  96,  la  description  de  cette  es- 
pèce de  barques, 
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LE  VIEILLABD. 

I.e  reproche  que  tu  m'adresses  m*est  glorieux. 

MÉNÉLÂS. 

Tu  te  repentiras  si  tu  fais  ce  que  tu  ne  dois  pas  faire. 

LE  VIEILLABD. 

Tu  ne  devais  pas  ouvrir  la  lettre  que  je  portais. 

MÉNÉLÂS. 

Tu  ne  dois  pas  porter  un  message  funeste  à  tou(e  la 
Grèce. 

LE  VIEILLARD. 

C'est  vainement  disputer;  rends-moi  cette  lettre. 

MÉNÉLÂS. 

Je  ne  la  lâcherai  pas. 

LE  VIEILLARD, 

Et  moi  je  ne  te  quitterai  point. 

MÉNÉLÂS. 

Je  vais  te  briser  la  tête  avec  mon  sceptre. 

LE  VIEILLARD. 

Il  est  glorieux  de  mourir  pour  ses  maîtres. 

^      MÉNÉLÂS. 

Laisse-moi  ;  c'est  trop  parler  pour  un  esclave. 

LE  VIEILLARD. 

0  mon  maître ,  on  me  fait  violence  ;  ô  Agamemnon,  Mé- 
nélas  m'a  arraché  de  force  ta  lettre  des  mains,  et  il  ne  veut 
pas  écouter  la  justice. 


AGAMEMNON  '. 

Hé  bien!  quel  bruit  fait-on  à  la  porte?  que  signifient 
ces  paroles  inconvenantes? 

LE  VIEILLARD. 

C'est  à  moi,  et  non  à  lui,  qu'il  appartient  de  parler. 

1  Toute  cette  scène  de  la  querelle  des  deux  frères  est  ea  mètre  iro- 
chalque,  qui  était  plus  rapide  que  l'ïambe, 
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/ 
/     AGAMEMNON. 

Pourquoi»  Ménâas,  te  quereller  avec  cet  homme,  et  lui 

faire  violence  ? 

MÉNÉI.AS. 

Tourne  les  yeux  sur  moi,  pour  que  je  prenne  de  là  le 
sujet  de  mes  paroles. 

~    AGAMEMKON. 

La  crainte  m'aoq^cberait-elle  de  lever  les  yeux ,  moi  , 
filsd'Atrée? 

MÉNÊLAS. 

Vois-tu  cette  lettre,  instrument  d*une  intrigue  cou- 
pable? 

AGAMEMNON. 

Je  la  vois;  mais  commence  par  la  rendre. 

MÉNÉLAS. 

Non ,  pas  avant  du  moins  d'avoir  montré  aux  Grecs  ce 
qu'elle  contient. 

AGAMEMNON. 

Ainsi,  tu  as  brisé  le  cachet,  pour  apprendre  ce  que  tu 
devais  ignorer! 

MÉNÉLàS. 

Oui ,  pour  te  désoler,  et  pour  dévoiler  tes  machinations 
ténébreuses. 

AGAMEBINON. 

Où  as-tu  pris  cette  lettre?  ô  dieux,  quel  excès  d'im- 
pudence ! 

MÉNÉLAS. 

J'attendais  l'arrivée  de  ta  fille ,  d'Argos  dans  le  camp. 

AGAMEMNON. 

Et  de  quel  droit  entres-tu  dans  mes  secrets?  N'est-ce  pas 
là  le  propre  d'un  impudent? 

MÉNÉLAS. 

Parceque  j'en  ai  eu  la  fantaisie  :  je  ne  suis  pas  ton  es- 
clave. 
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AGAMEBOfON. 

N'est-ce  p«9  le  comble  de  Taudace?  il  ne  me  sera  plus 
permis  de  gouyemcr  ma  famille  ? 

VîÈRtLA^ 

Tu  changes  continuellement  d'avis»  tu  veux  tantôt  une 
tcbose  »  tantôt  une  autre ,  puis  ensuite  une  troisième. 

Tu  es  devenu  bien  éloquent  :  une  langue  habile  k  mé« 
dire  e^  un  fléau  dangereux. 

MÊNliLAS. 

Un  esprit  indécis  est  malfaisant,  et  trahit  ses  amis.  Je 
veux  te  convaincre  ;  que  la  colère  ne  te  fasse  point  repous* 
ser  la  vérité ,  dussent  mes  paroles  être  pour  toi  tn^  mor» 
dautes.  Rappelle-toi  le  temps  où  tu  voulus  être  élu  chef 
des  Grecs  pour  la  guerre  de  Troie,  sans  le  désirer  en  ap« 
parence,  mais  au  fond  du  cœur  en  brûlant  d'envie.  Corn» 
bien  tu  étais  humble  alors!  prenant  la  main  à  chacun ,  ta 
pcMTte  était  ouverte  à  tous  les  citoyens,  tu  donnais  un  libre 
accès  à  quiconque  le  voulait  ou  non ,  cherchant  par  cette 
.  modestie  à  acheter  du  peuple  l'objet  de  ton  ambition  ^ 
Puis,  une  fois  maître  du  pouvoir ,  tu  changes  tout  à  coup 
de  conduite,  tu  n'es  plus  le  même  pour  tes  amis,  tu  de- 
viens d'un  abord  di£Sdle  et  rare  dans  ton  palais.  II  ne 
convient  pas  à  l'homme  de  bien,  dans  une  position  élevée, 
de  changer  de  conduite;  il  doit  au  contraire  se  montrer  le 

1  II  est  superflu  de  faire  remarquer  avec  quelle  vérité  Euripide  peint 
Ici  les  mœurs  politlïiues  de  la  démocratie  athénienne.  Kous  rapproche- 
rons de  ce  tableau  un  passage  de  Gicéron,  De  petitione  conaulatus: 
«BaUo  popularis  deslderat  nomenclaUonem,  blandiUam,  assiduitatem, 
a  benignitatem,  rumorem....  Frons  et  vultus,  et  sermo  ad  eorum,  quos- 

•  cumque  convenerit,  sensum  et  voluntatem  commutandus  est....  Cura 

•  ut  aditus  diurni  et  nocturul  pateant,  neque  forlbus  solum  asdiam  tua- 
>  rum,  sed  etiam.vultu  et  fronte,  qux  est  animi  janua.  •—il  paraît  qu*à 
toutes  les  épo^ies  et  dans  touë  les  pays,  les  mœurs  électorales  se  ressem- 
blent. 
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plus  fidèle  à  ses  amis,  aloi*s  qu'il  peut  leur  être  le  plus 
utile  parsa  haute  fortune.  Voilà  mon  premier  grief,  et  le 
premier  point  où  je  te  trouve  coupable.  Mais  lorsque  tu 
fus  arrivé  en  Aulide  avec  toute  l'armée  des  Grecs,  tn  re-. 
tombas  dans  le  néant ,  accablé  sous  le  coup  dont  te  frap- 
paient les  dieux ,  en  te  refusant  un  vent  favorable.  Les 
Grecs  te  pressaient  de  renvoyer  la  flotte,  et  de  ne  pas  per- 
dre de  vains  efforts  en  Aulide.  Quel  était  alors  ton  air 
malheureux ,  quelle  était  ta  confusion  de  n'avoir  plus  mSe 
vaisseaux  à  commander,  de  n'avoir  plus  à  couvrir  de 
guerriers  les  campagnes  de  Troie!  «Que  faire?  me  de- 
»  mandais -tu;  quel  parti  prendre?»  Dépouillé  de  ton 
commandement,  tu  craignais  de  perdre' toute  ta  gloire. 
Lorsque  ensuite  Caichas,  dans  un  sacrifice,  eut  ordonné 
d'immoler  ta  fille  à  Diane ,  pour  obtenir  aux  Grecs  une 
heureuse  navigation,  la  joie  dans  l'âme,  tu  promis  d'im- 
moler volontiers  ta  fille.  De  toi-même ,  et  sans  contrainte 
(n'allègue  point  la  violence),  tu  mandes  à  ton  épouse  d'en- 
voyer ici  ta  fille,  sous  le  prétexte  de  la^ donner  en  mariage 
à  Achille.  Puis,  changeant  de  pensée,  tu  envoies  sècrè-. 
tement  une  autre  lettre,  où  tu  déclares  que  tu  ne  seras 
jamais  le  meurtrier  de  ta  fille.  Cet  air  est  le  même  qui 
t'a  entendu  tenir  ce  discours.  C'est  ce  qui  arrive  au 
plus  grand  nombre  ;  ils  se  donnent  bien  des  peines  pour 
parvenir  aux  affaires,  et  bientôt  ils  reculent  honteuse- 
ment, soit  rebutés  par  l'opinion  d'un  peuple  ignorant,  soit 
avec  justice ,  et  par  l'incapacilé  de  défendre  eux-mêmes 
l'État.  C'est  la  Grèce  surtout  dont  je  plains  le  malheureux 
sort*,  elle  qui  voulant  tenter  une  glorieuse  entreprise  con- 
tre des  barbares  méprisables ,  les  laisse  échapper  avec  un 
rire  insultant,  à  cause  de  ta  fille  et  de  toi.  Je  ne  donnerais 

1  Ce  vers  a  été  parodié  par  le  poÇte  comique  Eiibulua  (Voyez  Athé- 
née, XIII,  '^.) 


IPHIGEME  EN  AULIDE.  21 

à  persoiiue ,  à  cause  de  sa  fortuue ,  le  gouveriiement  d'uu 
pays  ouïe  commandement  .d'une  année  :  le  chef  d'un  État 
doit  avoir  du  bon  sens  :  tout  homme  est  capable  de  gou- 
verner, s*il  a  de  la  prudence. 

LE  CHOEUR. 

G*est  une  chose  cruelle ,  entre  frères ,  d*en  venir  aux 
querelles  et  aux  combats,  quand  ils  sont  en  désaccord. 

AGAHEMNON. 

Je  veux  t'accuser  à  mon  tour ,  en  peu  de  mots ,  sans 
m*emporter  jusqu'à  Timpudence,  maïs  avec  modéra- 
tion, comme  il  convient  envers  un  frère;  car  ]*homme 
honnête  observe  la  pudeur.  Dis-moi ,  quelle  fureur  t'en- 
flamme, et  te  donne  ce  regard  sanglant?  qui  t'a  offensé? 
que  te  faut-il  ?  tu  désires  retrouver  une  épouse  vertueuse  ? 
il  n*est  pas  en  mon  pouvoir  de  te  la  donner  :  tu  as  mal 
gouverné  celle  que  tu  avais;  dois-je  porter  la  peine  de  tes 
fautes,  moi  qui^n'en  ai  point  commis?  C'est,  dis-tu,  mon 
ambition  qui  te  choque  :  mais  ne  brûles-tu  pas  du  désir  de 
retrouver  les  embrassements  d'une  belle  épouse,  au  mépris 
de  la  raison  et  de  l'honneur?  le  méchant  n'a  que  des  plai- 
sirs coupables.  Pour  moi ,  si  j'ai  renoncé  à  une  mauvaise 
pensée  pour  en  suivre  une  plus  sage ,  suis-je  insensé  pour 
cela  ?  ne  l'es-tn  pas  bien  plus,  toi,  qui,  délivré  d'une  mé- 
chante par  un  dieu  favorable ,  veux  la  reprendre?  D^ 
amants  aveuglés  par  la  passion  prêtèrent  le  serment  exigé 
par  Tyndare  ;  l'Espérance  fut ,  je  crois ,  la  divinité  qui  le 
leur  dicta,  bien  plutôt  que  toi  ou  ton  influence  :  pars  avec 
eux  pour  celte  guerre;  mais,  je  le  crois,  tu  porteras  la 
peine  de  ta  fo'ie  :  car  les  dieux  ne  sont  pas  insensés ,  ils 
savent  ce  que  vaut  un  serment  irrégulier  et  arraché  par  la 
violence.  Pour  moi,  je  n'immolerai  point  mes  enfants. 
Quant  à  tes  inléréts,  ils  dépendent  de  la  Justice,  et  du 
châtiment  d'ane  épouse  coupable.  Mais  je  me  consumerais 
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jour  et  nait  dans  les  larmes,  si  je  violais  les  lois  dinoes  et 
bamaines  envers  mon  pn^e  sang.  YoiUi  en  peu  de  mots 
et  bien  clairement  ce  qne  j*aTais  à  te  dire.  Si  tn  ne  veox 
te  rendre  à  la  raison ,  je  saurai  soatenir  mes  droits. 

LE  CHOECK  *. 

Voifii  nn  langage  bien  différent  des  promesses  passées. 
Mais  nn  père  a  raison  de  Yooloir  épargner  son  sang. 

MÊNÉLAS. 

Hélas  !  malheureut ,  je  n*ai  donc  plus  d*amis? 

AGAMEMNON. 

Tu  en  as  encore,  si  tu  n'exiges  pas  leur  ruine. 

MÉNÉLAS. 

En  quoi  me  prouveras-tu  que  tu  es  mon  frère  ? 

AGAMEHNON. 

Je  veux  partager  tes  sentiments  justes ,  et  non  pas  tes 
foreurs. 

IIÉNÊLAS. 

Un  ami  doit  compatir  aox  peines  de  son  ami. 

A6AMEMN0N. 

Donne-oioi  des  conseils  qnand  tu  me  rends  service,  et 
non  qoand  tu  me  plonges  dans  la  douleur. 

MÉNÊtAS. 

M*e9-tu  donc  plus  disposé  à  partager  la  glorieuse  entre* 
prise  de  la  Grèce? 

AGAHEMNON. 

La  Grèce  est^  ainsi  que  toi,  avei^lée  par  quelque  di« 
vioité. 

MÉNÉLAS. 

Va,  sois  fier  de  ton  sceptre,  et  trahis  ton  frère  ;  mais  je 
trouverai  d*autres  ressoiu*ces  et  d'autres  amis. 

1  id  reprend  le  vers  lamblque. 
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UN  MESSAGER. 

0  roi  des  Grecs ,  heureux  Agamemnon ,  je  t'amène  ta 
fille  y  celle  à  qui  tu  donnas  le  nom  dlphigénie  ;  sa  mère, 
ton  épouse  Cly  temnestre,  raccompagne  avec  le  petit  Oreste  : 
cette  vue  réjouira  ton  cœur  après  une  si  longue  absence* 
Comme  elles  ont  fait  une  longue  route ,  elles  rafraîchissent 
leurs  pieds  délicats  *  au  bord  d^une  claire  fontaine ,  ainsi 
que  les  coursiers;  ceux-ci»  nous  les  av<ms  lâchés  dans 
rherbe  de  la  prairie,  pour  les  y  laisser  paître.  £t  moi  j'ac* 
cours  devant,  pour  hâter  tes  préparatifs;  Tarmée  est  déjk 
instruite ,  la  nouvelle  de  leur  arrivée  s*est  répandue  avec 
promptitude.  Toute  la  foule  des  guerriers  accourt  poiur 
voir  ta  fille.  Les  grands  brillent  entre  tous  les  mortels,  et 
attirent  sur  eux  les  regards  des  hommes.  On  se  dit  :  «  Est- 
»  ce  un  hymen,  ou  quelque  autre  pompe. qui  se  prépare? 
»  est-ce  pour  satisfaire  le  désir  de  revoir  sa  fille ,  qu*Aga- 
9  memnon  Ta  fait  venir?  Sans  doute,  disent  d^autres,  on 
»  veut  la  présenter  à  Diane  ^,  déesse  tutélaire  de  TÂulide. 
»  Qui  la  conduira  à  Tautel?  »  Mais  allons,  préparez  le  sa- 
crifice^  couronnez  vos  têtes;  et  toi,  Ménélas,  dispose 
tout  pour  la  fête  de  Thymen.  Que  le  son  de  la  flûte  et  le 
bruit  des  danses  retentissent  dans  le  palais  I  voici  un  jour 
fortuné  pour  la  jeune  vierge. 

AGAMEHNON. 

c'est  assez  ;  mais  rentre  dans  le  palais  :  le  reste ,  avec 

Taide  de  la  fortune ,  ira  bien. 

CLe  messager  quitte  la  scène.) 

1  Le»  précédents  tt'aituct»!!»  avalât  omis  ce  détail  naïf  des  mœurs 
antiques. 

2  Ilpore^iÇovo-t.  Jules  PoUux^  ni,  68,  nous  apprend  qu'on  appelait 
TTpoTé^ea  le  jour  où  les  parents  d'une  jeune  flUe ,  avant  de  la  marier, 
la  présentaient  à  Tautel  de  Diane  ou  de  Junon  en  offrant  un  sacrifice 
à  la  déesse.  (Voir  aussi  Hésychius.  voyez  plus  bas  au  vers  708.) 

3  Littéralement  les  corbeilles^  qui  servaient  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. Plus  bas,  au  vers  1471,  on  retrouvera  la  même  expression. 
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AGAHEMNON% 

Hélas!  malheureux,  que  dire?  c'est  par  lôi-même  qu'il 

faut  commencer'.  Dans  quel  piège  fatal  suis-jé  tombé  !  la 

fortune,  plus  rusée  que  toutes  mes  ruses,  s'est  jouée  de 

moi.  Âh!  combien  une  naissance  obscure  a  d'avantages! 

du  moins  il  est  permis  de  pleurer  et  de  se  plaindre.   Mais 

à  une  noble  naissance  ce  droit  est  refusé.  Esclaves  de  la 

multitude,  nous  avons  le  peuple  pour  tyran  de  notre  vie. 

En  effet ,  je  rougis  de  verser  des  pleurs ,  et  je  rougis  aussi 

de  ne  pas  pleurer,  dans  le  malheur  affreux  qui  m'accable  2. 

Mais  que  dirai-je  à  mon  épouse?  comment  l'aborder? 

comment  lever  les  yeux  sur  elle?  elle  a  mis  le  comble  a 

mes  maux,  en  venant  sans  être  mandée  :  il  était  naturel 

cependant  qu'elle  accompagnât  sa  fille  au  moment  de  la 

marier  et  de  se^ séparer  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  et 

ce  sera  pour  avoir  les  preuves  de  ma  perfidie  !  Et  celte 

vierge  infortunée  (que  dis-ja,  vierge ,  puisque  Pluton  va 

la  prendre  pour  épouse?),  quelle  pitié  je  sens  pour  elle  ! 

je  crois  Tentendre  me  dire  :  «  0  mon  père ,  tu  vas  donc 

»  me  tuer?  puisse  un  semblable  hymen  t'échoir  en  par- 

»  tage,  ainsi  qu'à  ceux  qui  te  sont  chers!  »  A  ses  côtés 

Oreste  poussera  des  cris  assez  clairs,  quoique  inarticulés, 

car  c'est  encore  un  petit  enfant  Hélas!  hélas!  c'est  pour 

ma  ruine  que  Paris,  fils  de  Priam,  a  enlevé  Hélène;  c'est 

lui  qui  cause  tous  ces  maux  ! 

LE  CHŒUR. 

Moi,  aussi  je  suis  touchée  de  pitié,  et  je  m'attendris  sur 


1  ici  Agamemnon  se  parle  à  lui-même.  {Xoie  de  M.  Boissona'îe.) 

2  Ennius,  qui  avait  fait  une  imitation  de  Tipliigénie  en  Aulide  d'Eu- 
ripide, a  rendu  ainsi  ce  passage  : 

Fiches  in  lioc  régi  ante«tat  ioco  :  licet 
l.aci'uiiiare  p!ebi,  régi  lionesle  non  lici'l. 
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le  malheur  des  rois,  autant  qu'il  appartient  à  une  étran< 
gère  *. 

MÉNÉLAS. 

Mon  frère ,  laisse-moi  toucher  ta  main  ^. 

AGAMEMNON. 

La  voici;  tu  l'emportes,  je  suis  bien  malheureux  ! 

MÉNÉLAS. 

J*en  jure  par  Pélops,  ton  aïeul  et  le  mien,  et  par  Alrée, 
notre  père ,  je  te  dirai  du  fond  du  cœur,  franchement  et 
sans  artifice,  ce  que  je  pense.  Quand  j*ai  vu  des  larmes 
couler  de  tes  yeux,  j*ai  été  saisi  de  pitié,  et  j*en  ai  verse  à 
mon  tour  sur  toi-même.  Je  rétracte  mes  anciens  senti- 
ments, je  ne  veux  pas  t'affliger;  ta  pensée  est  à  présent  la 
mienne  ,  et  je  t'engage  à  ne  pas  immoler  ta  fille ,  et  à  ne 
pas  la  sacrifier  à  mes  intérêts.  11  n'est  pas  juste  que  tu 
souffres,  et  que  je  sois  heureux  ;  que  ta  famille  périsse ,  et 
que  la  mienne  voie  la  lumière.  Quel  est  en  effet  mon  désir? 
ne  puis-je  trouver  ailleurs  un  hymen  honorable  ,  si  j'ai  la 
passion  de  l'hymen  ?  Mais  en  perdant  un  frère,  de  toutes 
les  pertes  la  plus  irréparable ,  je  retrouve  Hélène ,  le  mal 
pour  le  bien.  J'étais  aveuglé  comme  un  jeune  homme:  j'aî 
ouvert  les  yeux ,  et  j'ai  vu  combien  il  est  atroce  pour  un 
père  d'immoler  ses  enfants.  D'aiUeurs,  en  pensant  au  sang 
qui  nous  unit ,  la  pitié  m'a  saisi  pour  cette  jeune  fille  in- 
fortunée, qui  doit  être  égorgée  sur  les  autels  pour  ma  que- 
relle. Qu'est-ce  que  ta  fille  a  de  commun  avec  Hélène  ? 
Congédions  Farmée ,  qu'elle  parte  d'Aulis.  Gesse  donc , 

1  Comme  étrangères,  les  femmes  du  chœur  doivent  être  plus  touchées  ' 
du  m  allieur  d'Agamemnon  que  de  flntérét  général  de  la  Grèce. 

3  En  signe  de  réconbillation.  Dans  Roméo  et  JuUetie  de  shaicspeare, 
au  dénoûment,  Gapulet  et  Montaigu,  ces  deux  mortels  ennemis,  se 
rencontrent,  et  se  réconcilient  sur  le  corps  de  leurs  enfants,  que  leur 
haine  a  perdus;  et  Gapuiet  s'écrie  comme  Ménélas:  «Donne-moi  la 
main,  Hontaigu;  donne-moi  la  main  ^  mon  frère.  » 

B.  2 
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moD  frère,  de  fener  des  hrmes,  et  de  m'en  faire  versâr  k 
mon  tour.  Si  un  oracle  menace  ta  fille ,  je  n*y  suis  plus 
pour  rien ,  je  te  cède  tous  mes  droits.  Je  renonce  à  ma 
cruelle  pensée,  et  c'est  bien  naturel;  ma  tendresse 
pour  un  frère  a  produit  ce  changement.  C'est  )e  caractère 
de  rhomme  honnête,  de  se  rendre  toajoors  au  aieiUeur 
avis. 

LE  CHGEUB. 

Généreux  sentiments ,  et  dignes  de  h  race  de  Tantale , 
fils  de  Jupiter  I  tu  ne  dégénères  poi&t  de  tes  ancêtres. 

AGAMEMNON. 

Je  te  rends  grflces ,  ô  Ménélas,  d'avoir,  contre  mon  at* 
tente,  fait  paraître  ces  sentiments  raisonnables  et  dignes  de 
toi. 

MÉNÊLAS. 

La  discorde  entre  les  frères  naît  de  l'amour,  ou  de  rara** 
rlce  des  familles  ;  j'abhorre  un  lien  que  déchirent  des  dis- 
sensions mutueUes. 

AGAMEMIfON. 

Et  pourtant  f  en  suis  venu  à  trempcii^  mes  mains  dans  le 
sang  de  ma  fille  I 

MÉNÉLAS; 

Gbmmeut  ?  qui  te  forcera  à  la  faire  pétrir  ? 

A&AMEMNON. 

toute  l'armée  des  Grecs. 

HÉI^ÉLAS. 

Nullement,  si  tu  renvoies  Iphigéoie  à  Argos. 

AGAMEMNON. 

En  supposant  que  je  cache  son  départ ,  le  reste  ne  de- 
meurera pas  caché. 

MÉNÊLAS. 

Quoi!  il  ne  faut  pas  trop  craindre  la  multitude. 
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AGAMEMNON. 

Calchas réTélera  Toracle  à  l*arméedes  Grecs. 

MÉNÉLAS. 

Non,  s*a  meurt  d'abord.  Quoi  de  plus  aisé  ? 

AGAMEMNON. 

Toute  la  race  des  devins  est  ambitieuse  et  méchante. 

MÉNÉLAS. 

Elle  n'est  rien  ;  elle  est  inutile ,  et  sa  présence  n'est 
bonne  à  rien. 

AGAMEMNON. 

Mais  ne  crains-tu  pas  ce  qui  me  vient  à  l'esprit  ? 

MÉNÉLAS. 

Si  tu  ne  le  dis  pas,  comment  puis-je  le  deviner? 

AGAMEMNON. 

Le  fils  de  Sisyphe  sait  tout, 

MÉNÉLAS. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  d'Ulysse  de  nous  nuire, 

AGAMEMNON. 

Il  est  toujours  souple  et  rusé,  et  du  parti  populaire. 

MÉNÉLAS. 

Il  est  livré  à  l'ambition  t  fléau  dangereux. 

AGAMEMNON. 

Figure-toi  donc  Ulysse ,  debout  au  rniheu  des  Grecs , 
leur  révélant  l'oracle  annoncé  par  Galch^s ,  la  promesse 
que  j'ai  faite  de  sacrifier  ma  fille  à  Diane,  et  mon  refus  ac- 
tuel Il  entraînera  l'armée ,  et  forcera  les  Grecs  de  me 
tuer  ainsi  que  toi,' et  d'égorger  ma  fille.  Si  je  fuis  à  Argos, 
ils  m'y  suivront ,  ils  ravageront  mes  états ,  et  détruiront 
jusqu'aux  murs  bâtis  par  les  Cyclopes  *.  Voilà  tous  mes 
malheurs.  Infortuné,  à  quelle  extrémité  suis-je  réduit  par 

1  voyez  plus  haut,  vers  152. 
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les  dieux  !  Ménélas ,  rends-toi  au  camp  ,  et  prends  garde 
seulement  que  Clytemuestre  ne  soit  informée  de  rien,  jus- 
qu'à ce  que  j*aie  livré  ma  fille  à  Pluton ,  afin  de  m'épar- 
gner  du  moins  quelques  larmes  dans  ma  misère.  Et  vous , 
étrangères,  gardez  sur  tout  ceci  un  profond  silence. 

(11  sort) 


LE  CHœuR. 

Heureux  ceux  qu'unit  un  chaste  hymen  ,  et  qui  usent 
avec  modération  des  plaisirs  de  Vénus ,  conservant  le  calme 
au  milieu  des  fureurs  de  la  passion ,  lorsque  TAmour,  à 
la  chevelure  dorée ,  dirige  contre  nous  les  traits  de  son 
double  carquois ,  dont  les  uns  dispensent  le  bonheur,  et 
les  autres  bouleversent  la  vie  *  !  Belle  Vénus ,  écarte  de 
nous  ces  traits  funestes  ;  accorde-moi  quelque  beauté  et 
de  chastes  amours;  laisse-moi  goûter  tes  douceurs,  sans 
m'abandonner  à  ta  folle  ivresse. 

Les  mœurs  et  lies  caractères  des  hommes  diffèrent  entre 
eux  ;  mais  les  bonnes  mœurs  sont  en  tout  temps  un  trésor 
précieux.  L'éducation  bien  dirigée  contribue  à  la  vertu  : 
en  effet,  la  sagesse  a  pour  compagne  la  pudeur,  et  elle 
enseigne  aussi  à  reconnaître  le  devoir ,  et  répand  sur  la  vie 
une  gloire  qui  ne  vieillit  point.  La  vçrtu,  pour  les  femmes, 
consiste  à  cacher  leur  vie  et  leur  amour  ;  pour  les  hommes, 

1  Ovide  a  emprunté  à  Euripide  la  double  flèche  dont  il  arme  TAinour 
{Métamorph;  i,  468)  : 

Equesagittirera  promsit  duo  tela  pharetfa 
Diversorum  operum  :  fugat  l>of.  facit  iilud  nmorem. 
Qiiod  fHCtt,  aiiralum  est.  et  ciispide  fulffet  acula. 
Hoc  deui  in  nympba  Peiieide  Uxit:  at  illo 
l.œsit  Apollineag  Irajccia  per  ossa  mcdullas. 

VoUalro ,  au  commencement  de  sa  Kanfne^  a  imité  ce  passade  : 
Je  vous  rai  dit,  rAmotir  a  deux  carquois,  etc. 
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elle  est  dans  Téclat  et  la  publicité  qui  rendent  les  villes  flo- 
rissantes. 

O  Paris ,  tu  vins  aux  lieax  où  ta  fus  élevé  en  simple 
berger,  au  milieu  des  blancs  troupeaux  de  Flda ,  faisant 
retentir  des  sons  étrangers  sur  la  flûte  phrygienne ,  à  Ti- 
mitation  des  chalumeaux  d'Olympus  ^  Tu  faisais  paître  tes 
grasses  génisses,  lorsque,  choisi  pour  juge  de  là  beauté 
entre  les  trois  déesses ,  tu  vinsr  en  Grèce ,  dans  le  palais 
décoré  d*ivoire,  où  tes  regards  inspirèrent  à  Hélène  Tamour 
que  tu  puisais  toi-même  dans  les  siens.  De  là  la  discorde 
éclate,  et  entraine  la  Grèce,  avec  ses  lances  et  ses  navires, 
à  la  ruine  de  Pergame. 

Ah  !  combien  grandes  sont  les  prospérités  des  grands  ! 
Voyez  la  fille  du  roi ,  Iphigénie  ma  souveraine ,  et  la  fille 
de  Tyndare,  Clytemnestre,  issues  d'illustres  familles,  elles 
sont  élevées  à  la  {dus  haute  fortune.  Les  puissants  et  les 
riches  sont  des  dieux  pour  les  mortels  moins  heureux. 
Arrêtons-nous,  filles  de  Chalcis;  recevons  la  reine  à  la 
descente  de  son  char,  déposons-la  doucement  à  terre  entre 
nos  bras ,  avec  un  accueil  bienveillant ,  pour  ne  pas  eflrayer 
la  fille  d'Agamemnon  à  son  arrivée  ;  ninspirons  ni  trouble 
ni  effroi  aux  Argiennes ,  étrangères  comme  nous  sur  cette 
terre. 


CLYTEMNESTRE  SUT  SOn  chav. 

Je  tire  un  favorable  augure  de  votre  gracieux  accueil  et 
de  vos  paroles  bienveillantes;  et  j'en  conçois  un  heureux 
e^ir  pour  rhymen  auquel  je  conduis  ma  fille...  {Aux 
femmes  de  sa  suite,  )  Sortez  du  char  les  présents  que 
je  lui  destine,  et  faites-les  transporter  avec  soin  dans  le 
palais.  Toi,  ma  fille,  descends  du  char,  et  affermis  ton 

1  Olympus,  excellent  joueur  de  flûte,  et  disciple  de  Harsyas. 
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pied  délicat  ;  tous  ,  jeunes  filles ,  recevez-la  dans  vos  bras, 
et  guidez  ses  pas.  Qu'une  de  vous  me  donne  la  main,  pour 
m'aider  à  descendre  ;  que  d'autres  se  tiennent  au-devant 
des  chevaut  au  r^ard  terrible ,  car  ils  sont  faciles  h  effa- 
roucher, et  indociles  à  la  voix  :  prenez  aussi  cet  enfant , 
Oreste ,  le  fils  d'Agamemnon ,  car  il  ne  parle  point  encore. 
Cher  eniant ,  tu  t'es  donc  endormi  au  mouvement  de  la 
voiture?  réveille-toi,  pour  être  témoin  de  l'heureux  hymen 
de  ta  sœur.  Déjà  grand  par  ta  naissance,  tu  vas  contracter 
encore  Talltance  iUustre  du  fils  de  Thétis,  égal  aux  dieux. 
Iphigénie ,  ma  fille ,  tiens-toi  près  de  moi  ;  et  que  ces 
étrangères,  en  te  voyant  à  mes  côtés,  m'appellent  une 
heureuse  mère.  Mais  salue  ton  père  chéri. 


IPHIGÉNIE. 

0  ma  mère,  ne  t'imte  point  contre  moi!  je  cours 
presser  le  cœur  de  mon  père  contre  le  mien. 

*    GLYTEBINESTRE. 

O  toi  que  je  révère  entre  tous ,  Agamemnon  »  ô  mon 
roi»  nous  voici  rendues  à  tes  ordres. 

IPHIGÉNIE. 

Et  moi ,  j'accours ,  ô  mon  père  !  je  veux  te  presser  contre 
mon  cœur,  après  une  si  longue  absence  ;  car  je  brûle  du 
désir  de  te  voir.  Ne  t'en  fâche  pas. 

AGAMEMNON. 

£h  bien,  ma  fiUe,  satisfais  ton  désir;  tu  as  toujours 
aimé  ton  père  plus  que  tous  les  autres  enfants  auxquels 
j'ai  donné  le  jour. 

IPHIGÉNIE. 

O  mon  père ,  quelle  est  ma  joie  de  te  revoir  après  un  si 
longtemps! 
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AGAMEMNON. 

Il  en  est  de  même  de  ton  père  ;  les  sentiments  que  tu 
exprimes  sont  aussi  les  miens. 

IPHIGÉNIE. 

Que  tu  as  bien  fait ,  mon  père ,  de  m'appeler  auprès 
de  toi  ! 

AGAMEMNOIf. 

Je  ne  sais,  ma  fille,  si  je  dois  m*en  féliciter,  ou  non. 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  quels  regards  inquiets  tu  jettes  sur  moi ,  après 
avoir  paru  si  joyeux  de  me  voir  ! 

AGAMEMNON. 

Un  roi,  un  général,  a  bien  des  soucis. 
IPHIGÉNIE. 

Sois  à  moi  en  ce  moment,  et  laisse  Ik  tes  soucis. 

AGAMEMNON. 

Mais  je  suis  à  toi  tout  entier»  je  ne  songe  pas  à  autre 


IPHIGÉNIE. 

Éclaircis  donc  ce  front  sourcilleux»  et  prends  un  air 
serein. 

AGAMEMNON. 

Eh  bien ,  je  me  réjouis,  ma  fîUe ,  je  me  livre  au  plaisir 
de  te  voir. 

IPHIGÉNIE. 

Et  cependant  des  larmes  s'échappent  de  tes  yeux. 

AGAMEMNON. 

Une  longue  absence  va  nous  séparer  encore. 

IPHIGÉNIE. 

Je  ne  comprends  pas  tes  paroles ,  ô  père  chéri  !  je  ne 
les  comprends  pas. 
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AGAMEMNON. 

Plus  tes  paroles  sont  sensées ,  plus  tu  m'attendris. 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien ,  j'en  dirai  d'insensées,  si  je  puis  t'égayer  ainsi. 

AGAMEMNON. 

Ah  dieux!  je  ne  puis  me  taire C'est  bien,  ma  fille. 

IPHIGÉNIE. 

Reste  dans  la  patrie,  mon  père,  avec  tes  enfants. 

AGAMEMNON. 

3e  le  voudrais;  mais  je  ne  puis  ce  que  je  veux ,  et  j'en 
gémis. 

IPHIGÉNIE. 

Périssent  les  combats ,  et  les  maux  dont  Ménélas  est 
l'auteur! 

AGAMEMNON. 

Ils  en  feront  périr  d'autres,  en  me  faisant  périr  moi- 
même. 

IPHIGÉNIE. 

Que  de  temps  tu  es  resté  dans  les  retraites  de  l'Âulide  ! 

AGAMEMNON. 

Encore  à  présent  un  obstacle  m'arrête,  et  m'empêche 
de  faire  partir  l'armée. 

IPHIGÉNIE. 

Où  dit-on,  mon  père ,  qu'habitent  les  Phrygiens? 

AGAMEMNON. 

Aux  lieux  où  plût  au  ciel  que  Paris  n'eût  jamais  paru« 

IPHIGÉNIE. 

Tu  vas  donc  traverser  les  mers  et  m'abandonner  ? 

AGABIEMNON. 

Tu  viendras  aussi ,  ma  fille ,  aux  mêmes  lieux  que  ton 
père. 
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IPHIGÊNIE. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  la  bienséance  me  permît  de  faire 
avec  toi  le  trajet  ! 

AGAMEMNON. 

Que  demandes-tu?  toi  aussi  tu  auras  un  trajet  à  faire, 
et  tu  te  souviendras  alors  de  ton  père. 

IPHIGÉNIE. 

M'embarquerai-je  avec  ma  mère,  ou  partirai-je  seule? 

AGAMEMNOff. 

Seule ,  sans  ion  père ,  ni  ta  mère. 

IPHIGÉNIE. 

Est-ce  que  tu  m'envoies  dans  une  autre  famille? 

AGAMEMNON. 

Laissons  cela  ;  ce  sont  des  choses  que  les  jeunes  filles 
ne  doivent  pas  savoir. 

IPHIGÉNIE. 

Hâte4oi ,  mon  père ,  de  revenir  victorieux  de  la  Phrj^e. 

AGAMEMNON. 

Il  est  un  sacriûce  que  je  dois  d*abord  accomplir  ici. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  avec  les  prêtres  que  tu  dois  régler  cette  cérémonie 
sacrée. 

AGAMEMNON. 

Tu  le  sauras,  tu  y  assisteras,  près  du  vase  qui  contient 
l'eau  lustrale. 

IPHIGÉNIE. 

Formerons-nous  des  chœurs  de  danse  autour  de  l'autel  ? 

AGAMEMNON. 

Heureuse  ignorance ,  que  je  te  porte  envie  î  Rentre  dans 
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le  palais ,  ma  fille ,  montre-toi  à  tes  compagnes.  Donne-moi 
ta  main,  doDoe-moî  un  baiser,  bien  amer,  puisque  tu  dois 
rester  si  long-temps  éloignée  de  ton  père.  Quoi!  ce  sein, 
ces  joues,  ces  cheveux  blonds...  Ah  !  ville  des  Phrygiens, 
ah  !  Hélène,  combien  vous  nous  êtes  funestes!  Mais  ces- 
sons ces  discours ,  je  sens  couler  mes  larmes  en  fem- 
brassant.  Rentre  dans  le  palais  ^ 

(iphlgéole  quitte  la  scène.) 


AGAMEMNON  à  Ciytemnestve. 
Excuse-moi,  fille  de  Léda,  si  j*ai  cédé  à  Fattendrisse- 
ment,  au  moment  de  donner  ma  fille  en  mariage  à  Achille. 
Cette  séparation  est  heureuse ,  il  est  vrai  ;  mais  il  en  coûte 
toujours  à  un  père ,  de  voir  passer  dans  une  autre  famille 
des  enfants  qu'il  a  pris  tant  de  peine  à  élever. 

CLYTKMNESTRE. 

Je  ne  suis  pas  si- insensible  :  crois  bien  que  je  «oolh'irai 
également  moi-même ,  sans  avoir  besoin  de  tes  avis,  quand 
je  conduirai  ma  fille  à  la  cérémonie  nuptiale.  Mais  Fusage 
et  le  temps  adouciront  ces  regrets.  Je  sais  donc  le  nom  de 
répoux  auquel  tu  as  promis  ta  fille  ;  je  désiré  connaître 
sa  naissance  et  son  pays. 

AGAMEBmON. 

jEgine  eut  pour  père  Asopus. 

GLrrEMNESTRE. 

Quel  mortel  ou  quel  dieu  i*épousa  ? 

1  II  serait  à  propos  de  comparer  cette  admirable  scène  avec  celle  de 
Racine.  Mais  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  nous  nous  som- 
mes abstenu  de  citations  qui  auraient  dû  être  trop  multipliées,  et  aux- 
quelles d'ailleurs  la  mémoire  du  lecteur  suppléra. 
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A6AMEMN0N. 

.  Jn]»ter;  il  en  eut  pour  fils  Éaque,  rm  dellle  (KiMme^ 

CLYTEMNESTRE. 

Â  quel  fils  Éaque  laissait-il  son  trône? 

AGAMEMNON. 

A  Pelée;  et  Pelée  épousa  h  fille  de  Nérée. 

CLTTEMNESTHE. 

Fut-ce  de  Faveu  des  dieux,  ou  contre  leur  gré  7 

AGAMBHKON. 

jB[Hler  la  promît,  et  Nérée  Faccorda. 

CLYTElimESTRE. 

Où  rbynies  fot-â  célébré  ?  dans  les  profondeurs  de  la 
mer? 

AGAMEMNON* 

Ce  fut  sur  le  mont  Pélion ,  habité  pa^c  Chiron. 

CLYTEMNESTRE. 

Bans  le  pays  qu*on  dit  être  habité  par  la  race  des  Cen- 
taures ? 

AGAMEMNON. 

Ce  fut  là  que  les  dieux  célébrèrent  les  noces  de  Pelée. 

CLYTEMNESTRE. 

Achille  fut-il  élevé  par  Thétis ,  ou  par  son  père  ? 

AGA3IEMN0N. 

Il  fut  élevé  par  Ghirou,  pour  empêcher  les  vices  des 
mortels  de  le  corrompre. 

GLTTEMNESTKEr 

Sage  maitret  et  pktô  sage  encore  cdiiîqiitlechobitt 

AGAMSMSfaN. 

Tel  sera  Tépoux  de  ta  fiUe. 

1  OEnone  du  OEnôpie,  ile  du  golfe  Saronique.  Elle  reçut  successive- 
ment ces  deux  ndmsi  Éaque  la  nomma  Êgine,  du  nom  de  sa  mère: 

Mtcw  iCginam  gcnitricis  nominè  diiit. 

OTiDB,  Métamorph,  t.  Vri.  ' 
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clytemnestre: 
Il  n'est  point  à  dédaigner.  Mais  queUe  ville  de  la  Grèce 
habite-t-il? 

AGAKEMNON. 

Sur  les  bords  du  fleuve  Apidanus ,  dans  les  confins  de 
Phthie  *. 

CLYTEMNESTRE. 

£st-ce  là  qu'il  emmènera  notre  fille  ? 

AGAMEftINON. 

C'est  lui  que  cela  regardera ,  lorsqu'il  l'aura  épousée* 

CLYTEMNESTRE. 

£h  bien,  qu'ils  soient  heureux!  Mais  quand  cet  hymen 
secélébrera-t-il? 

AGABIEMNON. 

Quand  le  cercle  heureux  de  la  lune  sera  rempli  *. 

CLYTEMNESTRE. 

As-tu  déjà  offert  à  la  déesse  le  sacrifice  préparatoire  pour 
les  noces  de  ta  fille  *  ? 

AGAMEMNON. 

Je  le  prépare  ;  c'est  ce  soin  qui  m'occupe. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  ensuite  tu  feras  le  banquet  nuptial  ? 

AGAMEMNON. 

Quand  j'aurai  immolé  les  victimes  que  je  dois  aux  dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  où  ferons-nous  le  festin  réservé  aux  femmes? 

AGAMEMNON. 

Ici ,  près  des  vaisseaux. 

1  Phthie,  capitale  de  la  Phtliiotide  en  Thessalle,  entre  le  golfe  Pélgs- 
gique  et  le  golfe  maliaque. 

2  G'est-à  dire  à  la  pleine  lune. 

9  voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  423,  page  23. 
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CLYTEMNESTRE. 

C  est  peu  convenable;  si  pourtant  c*est  nécessaire,  que 
rissue  eu  soit  heureuse. 

AGAMEMNON. 

Sais-tu  ce  que  tu  dois  faire?  0  femme,  suis  mes  avis. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  faut-il  faire?  je  suis  accoutumée  à  t'obéir. 

AGAMEMNON. 

C*est  à  moi  de  paraître  aux  lieux  où  se  trouve  l'époux.. . 

CLYTEMNESTBE. 

Ferez-vous  sans,  moi  ce  qu'il  m'appartient  de  faire  comme 
mère? 

AGAMEMNON. 
Nous  ferons  la  cérémonie  au  milieu  de  l'armée. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  moi ,  où  dois-je  donc  être  alors  ? 

AGAMEMNON. 

Retourne  à  Argos ,  et  veille  sur  tes  filles. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  je  quitte  ma  fille?  qui  donc  portera  la  torche  nup 
liale*? 

AGAMEMNON. 

C'est  moi  qui  porterai  la  torche,  comine  il  convient  aux 
époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Ce  n'est  pas  l'usage  ;  le  juges-tu  peu  important  ^  ? 

1  voyez  les  Phéniciennes,  vers  354, 1. 1,  p.  2i4. 

2  On  voit,  par  cet  exemple  et  par  d'autres,  que  c'était  chez  les  Grecs 
la  mère  de  l'épouse  qui  portait  la  torche  nupUale.  Chez  les  Romains, 
c'était  un  jeune  garçon ,  et  il  fallai.t  que  son  père  et  sa  mère  fussent  en- 
core vivants,  apatrimi  et  matrlml  pueri  praelextali  très  nubentem  dedu- 
•  cunt,  unus  qui  facem  profert  ex  splna  alba,  quia  uoctu  nubebant.  » 
(Festcs.) 

II.  3 
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agâmemnon; 
li  n'est  pa$  convenable  que  tu  aies  pour  cortège  une 
troupe  de  soldats. 

GLYTEMN^TRE 

Il  est  convenable  qu'une  mère  présente  sa  fille  à  son 
époux. 

AGAMEMNON. 

Et  que  tes  filles  qui  sont  à  Argos  ne  restent  pas  plus 
long-temps  seules. 

GLYtEMNÉSTRE. 

Elles  sont  sous  une  garde  sûre ,  dans  Tappartement  ré- 
servé aux  vierges, 

AGAMEMNON. 
Obéis. 

CLYTEMNESTRE. 

Non  certes ,  je  ne  partirai  pas  ;  j'en  jure  par  la  déesse 
d' Argos  ^  Mêle-toi  des  affaires  du  dehors  ;  mais  moi ,  les 
soins  intérieurs  pour  le  mariage  de  ma  fille  me  regardent. 

(Elle  sort.) 

AGAMEIVINON. 

Hélas  !  mon  espoir  est  déçu,  j'ai  fait  de  vains  efforts  pour 
écarter  mon  épouse  de  ce  spectacle.  J'use  d'artifices ,  j'in- 
vente des  ruses  pour  tromper  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
Inonde,  et  sans  pouvoir  y  réussir!  Cependant,  allons  coa* 
sulter  le  devin  Calchas  sur  le  vœu  de  la  déesse,  qui  fait 
mon  malheur,  dans  cet  état  critique  pour  la  Grèce.  L'homme 
sensé  doit  avoir  une  épouse  docile ,  ou  n'en  point  avoir. 


LE  GHOËtJR. 

L'innombrable  armée  des  Grecs  verra  donc  le  Simoïs  et 
fies  tourbillons  argentés  ;  avec  ses  armes  et  ses  mille  vais- 
1  junon. 
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seaux ,  elle  visitera  les  plaines  de  Troie  et  les  murs  dllion 
bâtis  par  Apollon,  où  l'on  dit  que  Gassandre  parait,  les  che- 
veux épars  et  couronnée  de  vert  laurier,  lorsque  Tiuspira- 
tion  prophétique  du  dieu  s'empare  d'elle. 

Sur  la  citadelle  de  Pergame  et  sur  ses  remparts  se  tien- 
dront les  Troyens,  lorsque  Mars,  couvert  d'airain,  viendra 
à  travers  les  mers,  porté  sur  des  vaisseaux  rapides,  et 
abordera  à  force  de  rames  sur  les  bords  du  Simoiis ,  pour 
enlever  à  Priam  la  sœur  des  célestes  Dioscures,  Hélène,  et 
la  ramener  en  Grèce  au  milieu  des  lances  et  des  boucliers 
grecs. 

Après  avoir  environné  de  carnage  Pergame  et  ses  tours 
de  pierre ,  il  fera  tomber  les  têtes  séparées  du  tronc ,  et 
causera  bien  des  sujets  de  larmes  aux  Troyennes  et  à  l'é- 
pouse de  Priam.  Alors  la  fille  de  Jupiter,  Hélène*  pleurera 
amèrement  d'avoir  trahi  son  époux.  Dieux ,  éloignez  de 
moi  et  des  enfants  de  mes  enfants  de  pareils  malheurs,  des- 
tinés à  servir  long-temps  d'entretien  aux  riches  Lydiennes 
et  aux  femmes  des  Phrygiens ,  qui  se  diront,  en  travaillant 
il  leurs  ouvrages  de  toile  :  «  Hélas  !  qui  ne  s'arrachera  les 
»  cheveux  de  douleur,  en  apprenant  la  ruine  déplorable  de 
»  notre  triste  patrie?  Elle  périt,  et  pour  qui?  pour  toi^ 
X»  Hélène,  fille  d'un  cygne  au  long  cou ,  s'il  est  vrai ,  comme 
t>  la  tradition  le  rapporte,  que  tu  es  le  fi*uit  des  amours  de 
rf  Léda  avec  Jupiter  transformé  en  oiseau ,  et  si  ces  récils 
»  des  Piérides ,  répandus  parmi  les  hommes ,  ne  soiit  pas 
»  fabuleux.  » 


ACHILLE. 

Où  est  le  général  des  Grecs?  qui  de  vous  ira  l'avertir 
que  le  fils  de  Pelée,  Achille,  l'attend  à  la  porte  de  sa  tente? 
Nous  sommes  retenus  sur  les  bords  de  l'Euripe ,  et  dans 
des  positions  inégales  :  nous  avons  quitté  notre  patrie , 
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et  restons  oisifs  sur  ce  rivage,  les  uns  non  encore  liés 
par  rhymen  ,  les  autres  déjà  unis  à  des  épouses,  mais  pri- 
vés d'enfants  :  tant  est  vive  la  passion  que  les  dieux  ont 
inspirée  à  la  Grèce  pour  cette  guerre!  Ce  qui  est  juste  à 
mon  égard ,  il  m'appartient  de  le  dire  :  que  chacun  à  son 
gré  parle  pour  soi.  J'ai  quitté  la  terre  de  Pharsale'  et  mon 
père  Pelée,  pour  être  arrêté  par  les  faibles  vents  de  l'Eu* 
ripe  ;  j'ai  peine  à  contenir  mes  Thessaliens ,  qui  me  près-* 
sent  sans  relâche,  et  me  disent  :  «  Achille,  qu'attendons- 
»  nous?  quel  terme  faut-il  mettre  encore  à  notre  dépari 
»  pour  Uion?  Fais  promptement,  si  tu  as  quelque  chose  k 
»  faire  ;  fais-le,  ou  ramène-nous  dans  notre  patrie,  sans  at- 
»  tendre  davantage  les  délais  des  Atrides.  » 


CLYTEMNEStRE. 
.    Fils  de  la  divine  Thélis ,  ta  voix  est  arrivée  jusqu'à  moi 
dans  ce  palais ,  et  je  suis  venue  à  ta  rencontre» 

ACHILLE. 

0  sainte  pudeur ,  quelle  est  cette  femme  d'une  si  rare 
beauté ,  que  je  vois  en  ces  lieux? 

CLYTEBiNESTRE. 

ie  m*étonne  peu  de  n'être  pas  connue  de  toi ,  qui  né 
m*as  point  encore  vue  ;  mais  je  te  lotie  de  ton  respect  pouî* 
la  pudeufé 

ACHILLE. 

Mais  qui  es-tu ,  femme  ?  pourqiiôi  viens  -  tu  dans  le 
camp  des  Grecs ,  au  milieu  d'hommes  armés  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  suis  fille  de  Léda;  Clytemnestre  est  mon  nom ,  le  roi 
Agamemnon  est  mon  époux. 

1  Vllie  de  Thcssalle,  peu  éloignée  de  tarisse.  Elle  devint  plus  célèbre 
par  la  défaite  de  pompée. 
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ACHILLE. 

Tu  as  fort  bien  dit  en  peu  de*  mots  ce  qui  était  nécps- 
saire;  mais  il  serait  malséant  à  moi  de  m'entretenir  avec 
des  femmes. 

CLYTEMKESTRE. 

Chose  étrange!  Pourquoi  fuir?  Mets  du  moins  ta  âmin 
dans  la  mienne ,  en  gage  heureux  de  Fhymen  que  nous 
allons  célébrer. 

ACHILLE. 

Que  dis-tu?  moi,  te  donner  la  main?  Je  redouterais 
Âgamemnon,  si  je  touchais  ce  qu'il  né  m'est  pas  permis  de 
touche/. 

CLYTEMNESTRE. 

Cela  t'est  permis ,  puisque  tu  dois  épouser  ma  fille ,  ^ 
fils  de  la  divine  Néréide ,  habitante  de  la  mer  ! 

ACHILLE. 

Que  parles-tu  d'épouser?  la  surprise  m'empêche  de' 
parler,  ô  femme ,  à  moins  qu'une  méprise  ne  te  fasse  tenir 
ce  langage  étrange. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  est  naturel  à  tous  les  hommes  de  se  tenir  dans  la  ré-* 
serve,  en  voyant  des  amis  nouveaux ,  surtout  quand  il  est 
question  de  mariage. 

ACHILLE. 

Jamais  je  n'ai  recherché  la  main  de  ta  fille,  ô  femme,  et  ^ 
il  ne  m'est  venu  de  la  part  des  Atrides  aucune  parole  de 
mariage. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ?  tu  peux  t'étonner  encore  de 
mes  discours ,  car  les  tiens  ne  m'étonuent  pas  moins. 

ACHILLE. 

Chwche  ce  que  cela  signifie;  nous  sommes  intéressés 
louséeux  à  le  chercher;  peut-être  avons-nous  été  l'un  et 
l'autre  abusés  par  des  mensonges. 
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GLYTEMNESTRE. 

On  m'a  fait  uvind^né  outrage  :  je  m'entremets  pour 
un  hymen  qui  n'a  rien  de  réel,  selon  toute  apparence.  Ah  I 
j'en  rougis. 

ACHILLE. 

Quelqu'un,  peut-être,  s'est  joué  de  toi  et  de  moi.  Mais 
ne  t'en  inquiète  pas,  et  dédaigne  tout  cela. 

GLYTEMNESTRE. 

Adieu;  car  je  ne  puis  plus  te  regarder  en  face,  après 
le  mensonge  auquel  j'ai  pris  part ,  et  l'indignité  que  j'ai 
subie. 

AGHILLE. 

Et  moi  je  t'en  dis  autant  :  je  vais  trouver  ton  époux  dans 
ce  palais. 


LE  VIEILLARD  *. 

Arrête,  petit-Gls  d'Éaque;  restez  tous  deux,  Tiis  d'une 
déesse,  et  toi,  fille  de  Léda. 

ACHILLE. 

Qui  m'appelle  ainsi,  en  entr'ouvrant  la  porte?  Ck)mMen 
sa  voix  est  émue  ! 

LE    VIEILLARD. 

C'est  un  esclave  :  ce  n'est  point  fierté  de  ma  part,  ma 
fortune  ne  me  le  permet  pas. 

ACHILLE. 

A  qui  es-tu  ?  ce  n'est  pas  à  moi.  Agamemnon  et  moi 
n'avons  rien  de  commun. 

LE    VIEILLARD. 

J'appartiens  à  cette  personne  qui  se  lient  au-devant  du 
palais;  Tyndare,  son  père,  m'a  donné  à  elle. 

1  ce  vieillard  est  le  môme  qui  a  paru  déjà  dans  la  première  scène,  et 
qii' Agamemnon  avait  chargé  <le  sa  lettre  pour  Clytemnestre, 


IPHIGÉNIE  EN  AULIDE.  43 

ACHILLB. 

Nous  voici  :  dis-nous,  si  tu  yeux,  ce  qui  te  porte  à  m'ar- 
rêter  ainsi. 

iE  VIEILLARD. 

Êtes-Tous  seuls  devant  cette  porte? 

ACHILLE. 

Nous  sommes  seuls ,  parle  hardiment  ;  mais  sors  de  ce 
palais. 

LE    VIEILLABD. 

O  Fortune ,  et  toi ,  ma  prévoyance ,  sauve  ceux  que  je 
veux  sauver! 

ACHILLE. 

Ce  discours  promet  avec  le  temps  ;  il  n*est  pas  sans  im- 
portance. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  je  t*en  conjure \  ne  tarde  pas,  si  tu  as  quelque 
chose  à  me  dire. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  sais  sans  doute  quel  a  toujours  été  mon  zèle  pour  toi 
et  pour  tes  enfants. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  sais  que  tu  es  un  vieux  serviteur  de  ma  famille. 

LE  VIEILLARD. 

Et  qu*Agamemnon  m'a  reçu  comme  une  partie  de  ta 
dot. 


1  AigiSç  fxare.  Led  interprètes  ne  s'accordent  pas  sur  la  quesUon  de 
savotr  si  ces  mots  signiflent  ici  per  dextram  ou  propier  dexiraniy  c'est-à- 
dire  si  Glytemnestre  prend  elle-même  la  main  du  vieillard,  ou  ii  elle 
parle  de  sa  propre  main  que  le  yieiilard  veut  prendre.  Ceux  qui  adop- 
tent le  dernier  sens  citent  le  vers  194  iVAlcesie^  et  le  vers  770  d'OEàipe 
roi ,  où  Ton  voit  l*usage  des  grands  qui  tendent  la  main  à  leurs  infc  • 
rieurs.  Cependant  Je  suis  peu  porté  à  croire  avec  eux  que  Glytemnestre 
dédaignerait  de  prendre  elle-même  la  main  de  son  vieux  et  Adèle  ser- 
viteur. 
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CLYTCMNESTRE. 

ïu  es  venu  avec  moi  à  Argos ,  et  tu  as  toujours  été  à 
moi. 

LE   VIEILLARD. 

Il  en  est  ainsi ,  et  je  te  suis  dévoué ,  mais  moins  à  ton 
époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Découvre  donc  enfin  le  mïstère  que  tu  viens  m'an* 
noncer. 

LE    VIEILLARD. 

Ta  fille...,  son  père,  Fauteur  de  ses  jours,  veut  la  tuer 
de  ses  propres  mains,... 

CLYTEMNESTRE. 

Comment,  vieillard  !  j'ai  horreur  de  tes  discours,  ta  rai- 
son s'égare. 

LE   VIEILLARD. 

En  frappant  d'un  fer  meurtrier  le  sein  délicat  de  cette 
infortunée. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  mallieureuse  !  mon  époux  est-il  donc  en  délire  ? 

LE   VIEILLARD. 

Il  a  toute  sa  raison,  si  ce  n'est  pour  toi  et  pour  ta  fille  : 
en  ce  point  il  a  perdu  le  sens. 

CLYTEMNESTRE. 

Par  quelle  cause?  quel  mauvais  génie  le  pousse? 

LE    VIEILLARD. 

L'ojrade  ,  comme  le  prétend  Calchas,  pour  que  l'armée 
puisse  arriver.. 

CLYTEMNESTRE. 

Oà?,..  Ah!  malheureuse!  malheureuse  aussi  celle  que 
s(ni  père  veut  égorger  ! 

LE  VIEILLARD. 

A  la  ville  de  Dardanus,  pour  que  Ménélas  puisse  re- 
trouver Hélène, 
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CLYTEMNESTRE. 

C'nst  donc  le  sang  d*Ipliîgénie  que  le  destin  exige  pour 
le  retour  d'Hélène? 

LE  VIEILLARD. 

Tu  sais  tout;  Agamemnon  doit  imâ|dler  ta  fille  à  Diane. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  pourquoi  cet  hymen  prétexté,  qui  m'a  fait  venir 
d'Argoi?    , 

LE  VIEILLARD. 

Pour  t'engager  à  amener  ta  fille,  dans  l'espoir  4^  la  don- 
ner en  mariage  à  Achille. 

CLYTEMNESTRE. 

0  ma  fille,  tu  es  donc  venue  pour  mourir ,  et  ta  mère 
aussi  du  même  coup. 

LE  VIEILLARD. 

Votre  sort  à  toutes  deux  est  digne  de  pitié;  mais  l'atteins 
tat  d'Agamemnon  est  horrible. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  suis  perdue ,  malheureuse  l  je  ne  puis  retenir  mes 
larmes. 

LE    VIEILLARD. 

Si  toutefois,  pour  une  mère  qui  perd  ses  enfants ,  c'est 
une  douleur  de  verser  des  larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais,  vieillard,  d'où  sais-tu  ce  secret?  où  l'as- tu  appris? 

LE   VIEILLARD. 

J'allais  porter  une  seconde  lettre. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  défendre  ou  pour  me  recommander  d'amener 
ma  fille  à  la  mort? 

LE  VIEILLARD. 

Pour  t'en  détourner  ;  ton  époux  avait  alors  retrouvé  sa 
raison. 

3. 
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•    CLYTEMNESTRE. 

Ponrquoi  donc,  si  tu  étais  chargé  d'une  lettre,  ne  me 
Tas-tu  pas  remise  ? 

LE  YIËlLtABD. 

Ménélas  me  Ta  eidevée  ;  il  est  l'auteur  de  tous  vos  maux. 

CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  Thétis,  fils  de  Pelée,  tu  entends? 

ACHILLE. 

J'entends  combien  tu  es  malheureuse  :  mais  ce  qui  me 
regarde  ne  me  laisse  pas  insensible. 

CLYTEMNESTRE. 

Ils  égorgeront  ma  fille ,  sous  le  prétexte  trompeur  de  ton 
hymen. 

ACHILLE. 

Je  suis  indigné  contre  ton  époux,  et  je  ne  supporterai 
pas  patiemment  sa  conduite. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  rougirai  point  d'embrasser  tes  genoux  ;  mortelle , 
je.  puis  implorer  le  fils  d'une  déesse.  De  quoi  maintenant 
pourrais-je  être  fière?  Pour  qui  mes  efforts  seraient-ils 
mieux  employés  que  pour  ma  fille?  Fils  d'une  déesse,  viens 
en  aide  à  mon  infortune  et  à  celle  qui  fut  appelée  ton 
épouse,  quoique  en  vain  :  c'est  pour  toi  que  je  l'ai  amenée 
en  épouse ,  c'est  pour  toi  que  je  l'ai  couronnée  de  fleurs; 
et  maintenant  je  conduis  la  victime  à  la  mort«  Ce  serait  un 
opprobre  pour  toi,  si  tu  lui  refusais  ton  secours  :  car  si  tu 
ne  lui  fus  point  uni  par  le  mariage,  tu  as  du  moins  été  ap- 
pelé l'époux  de  cette  vierge  infortunée.  Je  t'implore ,  par 
cette  main  que  je  touche  ^  par  le  nom  de  ta  mère;  ton 

1  Elle  dit  aussi:  tpar  ton  meatoo.»  Les  suppliants  touchaient  les 
genoux,  la  main  ou  le  visage  de  ceux  quUls  imploraient.  Les  exemples 
en  reviennent  à  chaque  pas  dans  les  tragiques.  (Voyez  Hécube,  vers  245, 
342,  345,  etc. 
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nom  a  fait  ma  perte,  qa*il  soit  mon  sauveur.  Je  n*ai  d'au* 
tre  autel  où  me  réfugier  que  tes  genoux;  je  n'ai  point 
d'ami  qui  me  sourie.  Tu  sais  le  projet  cruel  et  audacieux 
d'Agamemnon  ;  et  je  viens,  tu  le  vois,  faible  femme,  conf- 
ire une  armée  de  matelots  intraitables,  hardis  dans  le  mal, 
et  pourtant  capables  du  bien  lorsqu'ils  le  veulent  ^  Mais  si 
tu  oses  me  tendre  une  main  secourable  ,nous  sommes  sau* 
vées;  autrement,  c'est  fait  de  nous. 

tR  GHGEUR. 

chose  étrange  que  la  maternité  et  l'extrême  tmidresse 
qu'elle  inspire  !  C'est  un  instinct  commun  à  toutes  les 
mères ,  de  tout  oser  pour  leurs  enfants, 

ACHILLE. 

Mon  cœur  altier  s'élance  à  ton  aide  ;  mais  je  sais  com- 
patir au  malheur,  et  jouir  avec  modération  de  la  prospé- 
rité. Tel  est  le  caractère  des  sages,  la  prudence  et  la  raison 
dirigent  leur  vie.  Il  est  des  cas  où  il  ne  faut  pas  trop  don- 
ner à  la  prévoyance;  il  en  est  d'autres  où  il  est  bon  d*être 
prudent.  Élevé  par  les  soins  du  plus  pieux  des  hommes , 
de  Cbiron ,  j'ai  appris  à  avoir  des  mœurs  simples.  Prêt  & 
cbéiT  aux  Atrides  quand  leurs  ordres  seront  justes,  quand 
ils  seront  injustes  je  leur  refuserai  l'obéissance.  Ici,  comme 
àXrcMe,  portant  un  cœurindépendant,  je  montrerai,  autant 
qu'il  est  en  moi  »  ma  valeur  guerrière  dans  les  combats. 
Mais  toi ,  si  indignement  traitée  par  ceux  qui  te  sont  le 
plus  chers,  je  saurai,  autant  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
jeune  homme,  t'entourer  de  sympathie  et  te  protéger;  et 
jamais  ta  fille  ne  sera  immolée  par  son  père,  après  qu'elle 


1  SchUler.  qui  a  traduit  austi  VIphigénie  en  ÀuUde  d'Buriplde,  a  fait 
nir  ce  passage  une  note  excellente,  que  sa  longueur  seule  m'empéehe 
de  reproduire  Ici.  Il  montre  que  ces  mots ,  «  capables  de  bien  s'ils  le 
veulent,  «  sont  à  Tadresse  d'Achille,  et  tendent  à  l'intéresser  au  sort  de 
sa  fille. 
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a  été  appelée  ma  fiancée  :  je  ne  prêterai  pas  ma  personne 
aux  intrigues  de  ton  époux  ;  car  mon  nom,  même  sans  le- 
ver le  fer,  serait  le  meurtrier  de  ta  fille.  Non,  Fauteur  du 
meurtre  est  ton  époux.  Mais  je  ne  croirais  pas  mes  mains 
innocentes,  si  le  prétexte  de  mon  hymen  faisait  périr  une 
jeune  vierge  opprimée ,  et  victime  du  plus  indigne  traite- 
ment. Je  serais  le  plus  méchant  des  Grecs  et  le  dernier  . 
des  hommes,  sans  en  excepter  Ménélas;  enfin  je  ne  serais 
plus  le  fils  de  Pelée,  mais  d'un  génie  malfaisant,  si  je  prê- 
tais mon  nom  à  ton  époux,  pour  accomplir  son  crime.  Non, 
par  Nérée  qui  vit  au  sein  des  flots  humides ,  par  ce  dieu 
père  de  Thétis  qui  m*a  donné  le  jour,  jamais  Agamemnon 
ne  portera  les  mains  sur  ta  fille  S  jamais  il  n^effieurera 
même  ses  vêtements;  ou  SipyleS  petit  bourg  barbare, 
d'où  nos  généraux  tirent  leur  origine ,  sera  une  cité  puis- 
sante ,  et  Phthie ,  ma  patrie ,  n'aura  aucun  renom.  Le  de- 
vin Galchas  consacrera  l'orge  sacrée  et  les  vases  d'eau 
lustrale*.  Qu'est-ce  qu'un  devin?  un  homme  qui  dit 
beaucoup  de  mensonges,  et  quelques  vérités  par  hasard  ;  et 
lorsqu'il  se  trompe,  il  perd  tout  crédit.  Est-ce  dans  l'inté- 
rêt de  mon  hymen  que  je  parle  ainsi?  Cent  jeunes  filles 
recherchent  mon  alliance.  Mais  le  roi  Agamemnon  m'a 
fait  un  cruel  outrage.  Il  aurait  du  me  demander  mon  nom 
à  moi-même,  pour  obtenir  sa  fille  ;  Clytemnestre  m'aurait 
facilement  accordé  Iphigénie  en  mariage.  Je  l'aurais  ac- 

1  Grec  :  «Il  ne  la  touchera  pas  même  du  bout  des  doigts.  »     , 

2  Le  mont  sipylc  avait  donné  son  nom  à  une  petite  ville  de  Lydie,  où 
demeurait  Tantale,  père  de  Niobé,  de  qui  Agamemnon  et  Ménélas  tiraient 
leur  origine. 

3  Dans  les  sacrifices^  la  consécration  se  composait  de  trois  choses  : 
'eau  lustrale,  l'orge  sacrée  ou  la  farine  salée,  satsœ  fruges,  qu*on  jetait 
sur  la  victime,  et  enfin  les  poils  que  l*on  coupait  sur  le  front  de  la  vic- 
time pour  les  jeter  dans  le  feu.  (voyez  Alcestet^A;  Electre,  8io;  Phéni- 
ciennes, 576;  les  mêmes  détails  se  reproduisent  plus  bas,  vers  iioo  et 

1453.) 
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cordée  aux  Grecs,  s'il  l'eût  fallu  pour  arriver  jusqu'à 
Troie  ;  je  n'aurais  pas  refusé  de  servir  ainsi  la  cause  de 
mes  compagnons  d'armes.  Mais  je  compte  pour  rien  dans 
l'esprit  des  Atrides  :  peu  leur  importe  de  me  traiter  avec 
égard  ou  avec  mépris.  Ce  fer,  qui  avant  d'attaquer  les 
Phrygiens  pourrait  bien  se  teindre  de  sang ,  me  répondra 
bientôt  de  quiconque  oserait  m'enlever  ta  fille.  Sois  tran- 
quille :  tu  m'as  imploré  comme  un  dieu  ;  je  ne  le  suis  pas, 
mais  je  le  deviendrai  pour  loi. 

LE  CHOEUR. 

Fils  de  Pelée,  ces  sentiments  sont  bien  dignes  de  toi,  et 
de  la  déesse  auguste  qui  t'a  donné  le  jour. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  comment  faire  pour  ne  te  louer  ni  à  l'excès ,  ni 
trop  peu ,  et  manquer  à  la  reconnaissance?  En  effet,  les 
grands  cœurs  haïssent  ceux  qui  les  louent,  quand  leurs 
louanges  sont  excessives.  Je  rougis  cependant  de  n'avoir  à 
t'offrir  que  des  larmes  et  des  souffrances  toutes  pers«»n- 
nclles  ;  mes  maux  ne  t'atteignent  point.  Mais  un  cœur  gé- 
néreux, même  en  ce  qui  ne  le  touche  pas,  se  plaît  à  se- 
courir les  malheureux.  Prends  pitié  de  moi ,  car  mon  sort 
est  bien  digne  de  pitié  :  d'abord  je  m'étais  flattée  de  t'avoir 
pour  gendre,  et  mon  espérance  a  été  déçue  ;  ensuite  ce  se- 
rait peut-être  un  funeste  présage  pour  ton  hymen  à  venir, 
que  la  mort  de  ma  fille  ;  c'est  à  toi  de  le  prévenir.  Mais  tes 
premières  comme  tes  dernières  paroles  ont  été  consolantes  ; 
si  tu  le  veux ,  ma  fille  sera  sauvée.  Veux-tu  qu'elle  vienne 
en  suppliante  embrasser  tes  genoux?  cela  n'est  pas  séant  à 
une  vierge;  cependant,  si  tu  le  desires,  elle  viendra,  pleine 
de  pudeur,  et  avec  une  noble  assurance.  Ou  bien,  en  son 
absence,  obliendrai-je  de  toi  le  même  dévouement? 
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ACHILLE. 

Qu'elle  reste  dans  son  appartement;  ce  respect  de  la 
pudeur  est  lui-même  respectable. 

CLYTEMNESTRE. 

Cependant  il  est  juste  qu'elle  te  rende  grâces  autant 
qu'il  est  en  elle. 

ACHILLE. 

Non,  femme;  n'amène  pas  ta  fille  en  ma  présence ,  et 
n'encourons  pas  un  reproche  inconvenant.  Une  armée 
nombreuse^  dans  son  désœuvrement,  aime  la  médisance  et 
les  propos  des  mauvaises  langues.  Suppliez-moi,  ne  me 
suppliez  point,  je  serai  toujours  le  môme  pour  vous  :  en 
effet ,  j'ai  entrepris  la  (âcbe  difficile  de  mettre  fin  à  vos 
maux  ;  sache  seulement  que  ma  parole  n'est  point  trom- 
peuse. Si  je  te  trompe ,  si  je  t'abuse  par  de  fausses  espé- 
rances ,  que  je  meure  !  Mais  je  ne  mourrai  point  si  je 
sauve  ta  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Prospère ,  et  continue  de  soulager  les  malheureux, 

ACHILLE. 

Écoute  maintenant,  afin  d*assurer  le  succès  de  Feutre- 
prise. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  est  cette  chose  que  je  dois  écouter  ? 

ACHILLE. 

Tâchons  encore  une  fois  de  ramener  Agamenmon  à  de 
meilleurs  sentiments. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  est  lâche ,  il  craint  trop  l'armée, 

ACHILLE. 

IMais  on  combat  les  raisons  par  des  raisons. 
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CLYTEMNESTBE, 

Faible  espoir!  Dis^moi  cependant  ce  que  je  dois  fôire. 

ACHILLE. 

Conjure-le  d'abord  de  ne  pas  immoler  sa  fille  :  s'il  ré- 
siste 9  reviens  i  moi  ;  s'il  se  rend  i  tes  vceui ,  il  n'est  pas 
besoin  de  mon  secours  ;  la  fille  ainsi  sera  sauvée ,  j'en  se- 
rai plus  disposé  i  aimer  Agamemnon,  et  moins  blâmé  des 
Grecs ,  pour  avoir  usé  de  douceur  plutôt  que  de  violence. 
Alors  tout  ira  bien ,  et  ce  sera  une  joie  pour  ton  époux  et 
pour  toi,  d'avoir  réussi  sans  mon  intervention, 

a.YTEMNESTRB. 

Que  tu  parles  avec  sagesse  !  il  faut  faire  ce  que  tu  veux. 
Mais  si  je  n'obtiens  pas  l'objet  de  mes  désirs ,  où  te  rever- 
rai-je?  où  faudra-t-il  que  j'aille,  malheureuse,  pour  re- 
trouver ion  bras  secourable? 

ACHlIiLE. 

Je  veillerai  fidèlement  sur  loi ,  pour  qu'on  ne  te  voie 
pas  courir  désolée  à  travers  l'armée  des  Grecs,  ni  dégrader 
la  famille  de  ton  père  ;  car  Tyndare  ne  mérite  pas  cet  af- 
front; son  nom  est  grand  parmi  les  Grecs. 

CLYTEMNBSTBE. 

Tu  dis  vrai.  Commande ,  c'est  à  moi  d'obéir.  S'il  y  a 
des  dieux,  juste  comme  tu  l'es ,  tu  prospéreras;  sinon ,  Si 
quoi  bon  tant  de  peines? 


J,B  CBOEUB. 

Quel  joyeux  chant  d'hymen  retentit ,  accompagné  par  la 
flûte  libyenne ,  par  la  cithare  amie  des  danses ,  et  par  les 
pipeaux  ^  formés  de  roseaux  légers,  lorsque,  sur  le  mont 

1  Sur  la  différence  de  la  flûte  et  des  pipeaux,  désigné»  Ici  par  les  mots 
Woû  et  aupty^wv  xa^a^aoeo-ffâv ,  voyez  une  note  sur  le  vers  Ht 
ffùreste,  p.  65  du  1. 1. 1^  flAte  est  appelée  ici  lotus  libyen,  parcequeToii 
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Pélion,  les  Piérides  à  la  belle  chevelure,  admises  au 
banquet  des  dieux ,  firent  entendre  leur  voix  mélodieuse  ! 
Frappant  la  terre  de  leurs  pieds  chaussés  de  brodequins 
d'or,. elles  vinrent  aux  noces  de  Pelée,  et  célébrèrent  par 
leurs  chants  harmonieux  Thétis  et  le  fils  d'Éaque ,  sur  les 
montagnes  des  Centaures ,  dans  les  bois  du  Pélion.  Le  des- 
cendant de  Dardanus,  Ganytnède,  délices  de  la  couche  de 
Jupiter,  puisait  le  nectar  dans  de  laides  cratères  d*or  ;  et 
sur  le  sable  du  rivage  les  cinquante  filles  de  Nérée  dan- 
saient en  rond ,  pour  célébrer  cet  hymen. 

Armée  de  javelots  de  sapin  et  couronnée  de  verdure ,  la 
troupe  équestre  des  Centaures  accourut  au  banquet  des 
dieux,  qu'égayait  la  liqueur  de  Bacchus.  «Noble  fille  de 
»  Nérée,  »  s'écriaient  les  jeunes  Thessaliennes,— «Tu  met- 
»  tras  au  monde  un  astre  brillant ,  »  ajoutait  Apollon ,  le 
dieu  prophète ,  ami  des  Muses.  —  Chiron  disait  :  «  11 
»  viendra ,  à  la  tête  de  ses  Myrraidons  armés  de  lances , 
»  dévaster  par  la  flamme  la  célèbre  contrée  de  Priam  ,  le 
»  corps  revêtu  d'armes  d'or  fabriquées  par  Vulcain ,  don 
»  de  sa  mère  Thétis  ,  qui  l'enfantera  dans  la  joie.  »  Alors 
les  dieux  célébrèrent  l'hymen  de  la  noble  Thétis ,  la  pre- 
mière des  Néréides,  et  de  Péloe. 

Pour  toi,  triste  Iphigénie,  les  Grecs  couronneront  ta 
belle  chevelure  ;  ils  enfonceront  le  couteau  sacré  dans  ton 
sein ,  telle  qu'une  génisse  non  encore  soumise  au  joug , 
sortie  du  fond  d'une  grotte,  errante  sur  les  montagnes , 
et  qui  ne  fut  point  nourrie  au  son  de  la  flûte  pastorale  et 
des  chants  des  bergers,  mais  élevée  auprès  d'une  mère 
qui  te   destinait  à  l'hymen  des  fils  d'Inachus  *.   Quel 

faisait  des  flûtes  avec  le  bois  de  cet  arbuste,  qui,  selon Théophrastc 
(De  plantis,  llv.  iv),  est  très  répandu  et  très  beau  en  Libye. 

1  inaclius,  fils  de  TOcéan,  et  auteur  de  la  race  des  plus  anciens  rois  de 
TArgolide. 
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pouvoir  auront,  pour  te  défendre,  les  charmes  de  la  pu-< 
deur  et  de  la  vertu,  alors  que  Timpiété  est  dominante,  que 
la  vertu  dédaignée  est  foulée  aux  pieds  par  les  mortel^,  et 
que  rinjusticc  triomphe  des  lois?  Alors  les  mortels  doivent 
redouter  la  colère  vengeresse  des  dieux. 


CLYTEMNESTRE  «ew/e. 

Je  sors  de  cette  demeure ,  pour  voir  si  mon  époux  re- 
vient; voilà  long-temps  qu*il  est  absent  et  qu'il  a  quitté  le 
palais.  Cependant  ma  malheureuse  fille  est  dans  les  larmes 
et  s'abandonne  aux  gémissements,  depuis  qu'elle  a  appris 
la  mort  que  lui  prépare  son  père.  Mais  le  voici  qui  s'a- 
vance ,  cet  Agamemnon  si  cruel  envers  ses  enfants. 


ÀGAMEMNON.  i 

s» 

Fille  de  Léda ,  je  te  rencontre  à  propos  hors  du  palais , 
pour  te  dire,  hors  de  la  présence  de  notre  fille,  des  choses 
qu'une  jeune  fiancée  ne  doit  pas  entendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  est  celte  chose  qui  vient  si  à  propos? 

AGAMEMNON. 

Fais  sortir  ta  fille  des  appartements ,  et  envoie-la  à  son 
père  ;  tout  est  prêt  pour  le  sacrifice,  l'eau  lustrale,  les  gâ- 
teaux sacrés  qu'on  doit  jeter  dans  le  îeu  purificateur*,  et 
les  victimes  dont  le  sang  noir  doit  couler  en  l'honneur  de 
Diane,  avant  la  célébration  de  l'hymen. 

CLYTEMNESTRE. 

Tes  paroles  sont  vraies;  mais  tes  actions,  je  ne  sais  de 
quels  noms  les  appeler.  Viens ,  ma  fille ,  tu  connais  les 
desseins  de  ton  père  ;  apporte  sous  ton  pépins  Oreste,  ton 

I  voyez  plu»  liaut  la  note  »up  le  vers  645,  p.  48t 
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jeune  frère.  La  voici,  prête  à  t'obéir.  Je  parlerai  ensuite  et 
pour  elle  et  pour  moi. 

AGAAIEMNON. 

Pourquoi  pleures-tu ,  ma  ûlle?  tu  ne  me  regardes  plus 
avec  joie  ?  Pourquoi,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  voiles- 
tu  ton  visage  de  ton  péplus? 

IPBIGÉME. 

Hélas  !  par  où  commencer?  toutes  mes  8ouSî*ances  peu- 
vent indifféremment  se  dire  les  premières  ou  les  der- 
nières M 

AGAMEBINON. 

Qu'y  a-t-il?  d*où  vient  que  vous  montrez  Tune  et  Tau- 
tre  ce  trouble  et  cet  air  éperdu  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Réponds  franchement  à  mes  questions. 

AGAMEMNON. 

Il  n*est  pas  besoin  d*exhortations;  interroge-moi  seu- 
lement. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  vas-tu  pas  faire  périr  ta  fille  et  la  mienne  ? 

AGAME&INON. 

Ah  !  quelle  atrocité  dis-tu  là!  quel  horrible  soupçon  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Reste  calme ,  et  ré|)onds  d'abord  à  ma  question. 

*     AGAMEMNON. 

Si  tu  me  fais  des  questions  convenables,  je  te  répondrai 
de  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Mes  questions  ne  s'écartent  pas  du  fond  des  choses  :  ne 
t'en  écarte  pas  davantage. 

1  Le  texte  ajoute  :  «  ou  au  milieu  et  partout  >  il  est  étrange  de  voir 
comment,  dans  Euripide,  le  mauvais  goût  de  la  rhétorique  revient  par- 
fois, à  cdt<>  du  palliétique  et  du  naturel  le  plus  admirable. 
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AGAMËMNON.     ' 

0  redoutable  destinée  y  ô  Fortune,  ô  Génie,  auteur  de 
mes  maux! 

CXYTEMNESTRE. 

C'est  le  même  mauvais  Génie  acharné  sur  moi ,  sur  ma 
fille  et  sur  nous  trois. 

AGA.MEMNON. 

De  quoi  te  plains-tu? 

CLÏTEMNESTRE. 

Tu  me  le  demandes?  Voilà  un  artifice  bien  dépourvu 
d'art. 

AGAMËMNON. 

Je  suis  perdu ,  mes  secrets  sont  trahis  ! 

GLYTEMNSSTRE. 

Je  sais  tout ,  on  m'a  révélé  tes  projets.  Ce  silence  même 
et  ces  gémissements  sont  un  aveu  ;  ne  te  tourmente  pas  à 
nier. 

AGAMËMNON. 

Je  me  tais;  car,  pour  mentir,  il  faudrait  ajouter  rim<- 
pudence  à  mon  malheur. 

GLYTEMNESTRE. 

Écoute-moi ,  je  vais  parler  à  mon  tour,  et  non  plus  par 
allusions  énigmatiques.  D'abord ,  pour  |H*emier  reproche , 
tu  m'as  épousée  malgré  moi,  et  tu  m'as  ravie  de  force  après 
avoir  tué  Tantale  S  mon  premier  époux,  après  avoir 
écrasé  contre  terre  mon  enfant,  arraché  de  mon  sein  à  mes 
yeux.  Mes  frères  Castor  et  Pollux ,  aux  coursiers  rapides, 
te  déclarent  la  guerre  ;  mais  mon  père ,  le  vieux  Tyndare, 
fléchi  par  tes  supplications,  te  dérobe  à  leur  vengeance,  et 

1  D'après  Homère,  Clytemnestre  avail  été  mariée  en  premières  noces 
à  Agamemnon.  Euripide  suit  une  autre  tradiUon,  puisqu'il  lui  donne 
Tantale  pour  premier  époux.  Ce  Tantale  était  autre  que  le  père  de 
Pélops  et  Païeul  d'Atrée  ;  il  était  flls  de  Thyeste. 
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je  redeviens  ton  épouse.  Depuis  lors ,  réconciliée  avec  toi , 
tu  me  seras  témoin  que  j'ai  été  pour  toi  et  pour  ta  famille 
une  femme  irréprochable,  chaste  et  modeste  ,  accroissant 
ton  patrimoine  ;  trouvant  ainsi  la  joie  dans  ta  maison ,  tu 
avais  au  dehors  le  renom  d'un  mortel  heareux.  C'est  une 
rare  trouvaille  pour  un  mari  qu'une  telle  épouse;  une  mé- 
chante femme  est  moins  rare.  Enfin ,  je  te  donne  trois 
filles  avec  ce  jeune  enfant  ;  et  tu  yeux ,  cruel ,  m'en  ravir 
une  !  Et  si  l'on  te  demande  pourquoi  tu  la  fais  périr,  dis- 
moi,  que  pourras -lu  répondre?  faut-il  que  je  réponde 
pour  toi?  C'est  afin  .de  rendre  Hélène  à  Ménélas.  Il  est 
beau  en  effet  de  payer  du  sang  de  nos  enfants  le  retour 
d'une  méchante  femme,  et  de  racheter  ce  que  nous  avons 
de  plus  odieux  par  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  *■  !  Mais  si 
tu  pars  pour  cette  guerre  et  que  tu  m'abandonnes ,  si  ton 
absence  se  prolonge ,  quels  seront  les  sentiments  de  mon 
triste  cœur  dans  ma  solitude ,  quand  je  verrai  déserte  la 
place  qu'elle  occupait ,  quand  j'entrerai  dans  ses  apparte- 
ments déserts?  Seule,  dans  les  larmes,  et  passant  mes 
jours  à  pleurer,  «  0  ma  fille!  m'écrierai-je ,  c'est  ton 
»  père  qui  t'a  fait  périr ,  ce  n'est  pas  une  autre  main  que 
»  la  sienne  qui  t'égorge;  tel  est  le  prix  qu'il  laisse  à  sa  fa- 
»  mille.  »  Dès  lors  il  ne  faut  qu'un  léger  prétexte  pour 
que  moi ,  et  celles  de  mes  filles  qui  survivront ,  nous  te 
préparions  l'accueil  que  tu  mérites.  Au  nom  des  dieux , 
ne  me  force  pas  d'être  une  ennemie  pour  toi ,  et  n'en  sois 
pas  un  non  plus  pour  moi  !  Eh  bien  I  tu  immoleras  ta  fille  : 
quelles  prières  feras-tu  entendre  alors?  Quel  bien  deniaa- 
deras-tu  pour  toi-même ,  toi  qui  égorges  ton  enfant ,  et 

i  11  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  paroles  declytemnestre  un  pas- 
sage de  VÉlecire  de  Sophocle  (vers  530  et  sulv.,  p.  88,  de  ma  traduction 
de  Sophocle,  3*  édiUon),  où  Clytcmnestre  justifie  le  meurtre  d'Aga- 
memiion,  à  titre  de  représailles  du  sacrifice  d'iphigénle. 
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laisses  à  ta  famille  des  adieux  si  funestes  ?  Et  moi ,  quel 
bien  pourrais-je  demander  pour  toi?  Ne  serait-ce  pas 
croire  les  dieux  insensés ,  que  de  les  implorer  en  faveur 
d*un' parricide?  et,  de  retour  dans  Argos,  iras-tu  embras- 
ser tes  enfants  ?  Mais  tu  ne  le  pourras  pas.  Lequel  d'en- 
tre eux  voudra  te  regarder,  après  que  tu  auras  ouvertement 
fait  périr  Tun  d'eux?  Enfin  j'en  arrive  à  ce  point  :  ne  dois- 
tu  envisager  que  tes  devoirs  de  général  et  de  roi?  Tu  pou- 
vais avec  justice  dire  aux  Grecs  :  «  Vous  voulez  aborder 
»  sur  la  terre  des  Phrygiens?  Que  le  sort  décide  qui  de 
»  nous  doit  immoler  sa  ûlle.  »  Les  chances  auraient  été 
égales.  Mais  ce  n'était  pas  à  toi  de  donner  ta  fille  pour  viC'* 
time  à  la  Grèce;  ou  bien  Ménélas  devait  sacrifier  Her-* 
mione  pour  retrouver  sa  mère,  car  c'était  son  affaire. 
Quoi  donc  I  moi ,  fidèle  à  tous  les  devoirs  d'une  épouse , 
on  me  ravira  ma  fille  ;  et  celle  qui  les  a  violés  vivra  heu^ 
reuse,  en  élevant  la  sienne  à  Sparte?  Réponds-moi,  s'il  y 
a  dans  mes  paroles  quelque  chose  à  reprendre  ;  si  au  con-* 
traire  j'ai  raison ,  ne  sacrifie  pas  ta  fille  et  la  mienne ,  et 
tu  feras  sagement 

LE  CHOEUR* 
Laisse-toi  fléchir,  Agamemnon;  il  est  beau  de  cottservei* 
ses  enfants  :  nul  mortel  ne  saurait  le  nier. 

IPHIGÉNIE. 

0  mon  père ,  si  j'avais  l'éloquence  d'Orphée  et  le  pou- 
voir de  forcer  par  mes  enchantements  les  rochers  à  me 
suivre ,  et  d'attendrir  les  cœurs  par  mes  paroles  ^  j'aurais 
recours  à  ce  moyeu.  Mais  je  ferai  parler  ma  seule  élo- 
quence, mes  larmes;  c'est  tout  ce  que  je  puis.  En  gage  de 
suppliante ,  je  mets  à  tes  pieds  ma  personne,  que  celle-ci 
t'a  enfantée  ;  ne  me  fais  pas  mourir  avant  le  temps ,  car  il 
est  doux  de  voir  la  lumière;  ne  me  force  pas  à  visiter  la 
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région  souterraine  des  morts.  La  première  je  t^appelai  du 
nom  de  père,  et  tu  m'appelas  ta  fille;  la  première,  assise 
sur  tes  genoux,  je  te  donnai  et  je  reçus  de  toi  de  tendres 
caresseSé  Tu  me  disais  alors  :  «  Te  verrai-je,  ma  fille,  dans 
»  la  maison  d*un  heurenir  époux  vivre  florissante ,  comme 
»  il  est  digne  de  moi?  »  et  je  répondais ,  suspendue  à  ton 
cou  et  pressant  ton  menton ,  que  ma  main  touche  encore  : 
«  Et  moi,  mon  père,  te  recevrai-je  à  mon  tour  dans  la 
»  douce  hospitalité  de  ma  maison,  et  rendrai-je  à  ta  vieil- 
»  lesse  les  tendres  soins  qui  ont  nourri  mon  enfance?  »  Je 
conserve  la  mémoire  de  ces  paroles,  mais  tu  les  as  oubliées, 
et  tu  veux  me  donner  la  mort.  Ah!  n'en  fais  rien,  au  nom 
dePélopsetd'Atrée,  ton  père;  au  nom  de  ma  mère,  qui, 
après  m'avoir  enfantée  dans  la  douleur,  souffre  une  se- 
conde fois  pour  moi  les  douleurs  deTenfantement.  Qn'ai-je 
de  commun  avec  Thymcn  de  Paris  et  d'Hélène  ?  d'où  est- 
il  venu  pour  ma  perte?  Mon  père^  tourne  les  yeux  sur 
moi,  accorde-mot  un  regard  et  un  baiser,  pour  qu'en 
mourant  j'emporte  du  moins  te  gage  de  toi ,  si  tu  restes 
inflexible  à  mes  prières.  0  mon  frère ,  tu  es  un  faibie  dé- 
fenseur pour  tes  amis;  cependant  mêle  tes  larmes  aux 
tniennes,  et  supplie  ton  père  de  ne  pas  tUer  ta  sœur.  Dans 
leis  enfants  même  il  y  a  un  sentiment  du  malheur.  YoiSj 
mon  père  S  il  t'adresse  une  muette  prière;  ah!  compatis 
à  mon  sort  et  prends  pitié  de  ma  vie.  Nous  sommes  deux 
à  t'implorer  i  lui  faible  enfant,  et  moi  déjà  plua  grande^ 
Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  mais  plus  fort  que  tout  le  reste  : 
rien  n'est  plus  doux  pour  les  mortels  que  de  voir  la  lu- 
mière ,  mais  les  morts  ne  sont  plus  rien;  insensé  qui  sou- 
haite de  mourir  I  Vivre  misérablement  vaut  mieux  que 
mourir  avec  gloire. 

1  sans  doute  en  ce  moment  i'enfaot  tendait  les  bras  vers  son  père. 
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LE  CHOEUR. 

Misérable  Hélène,  c'est  toi,  c'est  ton  hymen  qui  suscite 
ces  discordes  entre  les  Atrides  et  leurs  enfants! 

ÀGAMEMNON. 

Je  sais  jusqn'oû  doit  aller  la  pitié,  et  où  elle  doit  s*arrê«- 
ter,  qnoique  je  chérisse  mes  enfants  ;  car  autrement  je  se- 
rais insensé.  Mais  il  est  cruel  de  consentir  à  un  tel  sacri- 
fice, ô  femme,  et  il  est  cruel  de  m*y  refuser  :  tel  est  mon 
lualhenr ,  il  le  faut.  Voyez  cette  flotte  innombrable ,  voyez 
tons  ces  chefs  de  la  Grèce  à  la  tête  de  leurs  soldats  en  ar- 
mes ;  jamais  ils  n'arrivercHit  sous  les  murs  d'Iiion  si  je  ne 
t'immole ,  6  ma  fille,  comme  le  veut  Toracle  de  Calchas; 
jamais  ils  ne  vaincront  la  célèbre  ville  de  Troie.  Une  pas- 
sion furieuse  pousse  Tannée  grecque  à  faire  voile  au  plus 
tôt  vers  la  terre  des  barbares ,  pour  exterminer  les  ravis- 
seurs de  nos  femmes.  Les  Grecs  viendront  dans  Argos 
égorger  mes  filles,  et  vous  et  moi-même,  si  je  désobéis 
aux  oracles  de  la  déesse.  Ce  n*est  point  Ménélas  qui  m'as- 
servit à  ses  projets,  ma  fille;  ce  n'est  pas  à  sa  volonté  que 
j*obéi8,  mais  ^  la  Grèce  i  que  je  le  veuille  ou  non ,  c'est  à 
elle  que  je  dois  t'iiumoler.  Il  faut  céder  à  cette  nécessité; 
U  faut  que  la  Grèce  te  doive  sa  liberté,  trïa  fille,  ainsi  qu'à 
moi;  Grecs I  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  impunément 
ravir  nos  épouses  par  les  barbares. 

(il  sort.) 

CLYTEMNESTRE. 

O  ma  fille!  Ô  étrangères!  Hélas  I  ta  mort  m'accable.  Ton 
père  t'abandonne ,  et  te  livre  à  Pluton. 

iPmGÉNIE. 

O  ma  mère,  les  mêmes  plaintes  conviennent  à  notre  for- 
tune :  le  jour  ne  luira  plus  pour  moi,  je  ne  verrai  plus  la 
lumière  du  soleil.  Hélas  !  hélas  I  forêts  de  Phrygie  couvertes 
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de  ïicigc ,  montagnes  de  Tlda  où  Priam  exposa  Paris ,  faible 
enfant  arraché  du  sein  de  sa  tnère  et  destiné  à  la  mort , 
vous  dont  il  emprunta  son  nom  S  pourquoi  faut-il  que,  de- 
venu berger,  il  ait  fait  paître  ses  troupeaux  auprès  des 
eaux  limpides,  aux  lieux  où  coulent  les  fontaines  consacrées 
aux  nymphes,  où  une  verdoyante  prairie  se  pare  de  fleurs 
toujours  fraîches,  et  où  naissent  la  rose  et  Thyacinthe , 
pour  être  cueillies  par  la  main  des  déesses?  Là  vinrent  jadis 
Pallas,  Tartificiew  Yéi^us»  6t  JuQon»  accompagnées  de 
Mercure,  message  de  Jupiter;  Vénus  fière  de  sa  beauté , 
Pallas  de  sa  lance,  et.Junon  de  la  couchç  royale  de  Jupi- 
ter, pour  disputer  cntrie  elles  le  prix  de  la  beauté  ;  juge- 
ment odieux  qui  fait  la  gloire  des  Grecs,  et  qui  cause  ma 
nwrt 

LE  CHOEUR. 

C'est  toi  que  Diane  a  choisie  pour  première  victime  du 
sacrifice  qui  doit  ouvrir  le  chemin  d'Ilion. 

IPHIGENIE. 

O  ma  mère,  ma  mère^  celui  qui  m'a  donné  le  jour 
m'abandonne  et  me  trahit.  Ah!  malheureuse  que  je  suis 
d'avoir  connu  la  funeste  Hélène,  si  fatale  aux  siens I  Pour 
elle  je  meurs ,  je  péris  par  les  mains  cruelles  d'un  père 
dénaturé.  Plût  aux  dieux  que  jamais  Aulis  n'eût  reçu  dàus 
son  port  nos  navires  aux  proues  armées  d'airain ,  notre 
flotte  deâtinée  pour  Troie  !  Pourquoi  Jupiter  a-t-il  envoyé 
dans  l'Euripe  un  vent  contraire ,  lui  qui  dispose  à  son  gré 
de  leur  souffle  à  l'égard  des  mortels,  favorable  aux  uns, 
terrible  aux  autres ,  donnant  à  ceux-ci  une  course  heu-^ 
reuse,  arrêtant  ceux-là  dans  le  port?  La  race  des  mortels 
était  déjà  sujette  à  bien  des  souffrances  :  il  faut  encore  que 
les  hommes  aggravent  leur  malheureuse  destinée  ! 

1  Grec  :  le  nom  (Vldœen^  'l^ato;. 
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LE-  CHOEUR. 

Délas ,  hélas  !  qae  de  grands  désastres ,  que  de  grandes 
douleurs  causera  aux  Grecs  la  fille  de  Tyndare!  Mais  j*ai 
pitié  surtout  des  maux  qui  t'affligent,  et  que  le  sort  aurait 
dû  t'épargner. 


IPHlGÉNiK 

0  ma  mère,  je  vois  une  troupe  d*h^mes  qui  s'appro- 
chent. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  enfant,  c'est  le  fils  de  la  déesse,  celui  que  tu  ve- 
nais épouser  ici. 

IPHIGÉNÎE. 

Esclaves,' ouvrez-moi  les  portes  du  palais,  pour  me  ca- 
cher à  ses  yeux. 

CLYTEMNESTRE. 
Qui  fuis-tu ,  ma  fille  ? 

IPHIGÉNÎE. 

Achille ,  que  je  rougis  de  voir. 

clytemnestre! 
Ooinment  cela? 

IPHIGÉNîEi 

La  triste  issue  de  cet  hymen  me  rend  honteuse. 
clytemnestre. 

La  délicatesse  n'est  pas  de  mise  dans  la  situation  où  tu 
te  trouves.  Reste  ;  la  pudeur  est  ici  hors  de  saison,  si  nous 
pouvons  encore  te  sauver. 

ACHILLE. 

O  malheureuse  fille  de  Léda  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  dis  vrai. 

n.  4 
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ACHILLE. 

Des  cris  terribles  se  font  entendre  paitni  les  Grecs. 

CLTTTEMNESTRE. 

Quels  cris,  dis-moi  ? 

ACHILLE. 

Au  sujet  de  ta  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

C'est  là  un  triste  présage. 

ACHILLE. 

Ils  crient  qu'il  faut  Timmoler. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  personne  ne  s'oppose  à  ces  clameurs  ? 

ACHILLE. 

J'ai  moi-même  été  en  danger. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  danger  ? 

ACHILLE. 

D'être  accablé  de  pierres. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  sauver  ma  fille? 

ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

fcJLYTEMNEStRE. 

Qui  aurait  osé  porter  les  mains  sur  toi? 

Achille. 
Tous  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  la  troupe  des  Myrmidons  n'éuit  pas  là  pour  te  dé- 
fendre? 

ACHILLE. 

Ils  étaient  les  premiers  à  m'attaquer. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  ma  fille ,  nous  sommes  perdues  ! 
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ACHILLE. 

Ils  me  disaient  vaincus  par  Thymen. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  que  leur  as-tu  répondu? 

ACHILLE. 

De  ne  pas  faire  périr  celle  qui  devait  être  mon  épouse, 

CLYTEMNESTRE. 

C'était  juste. 

ACHILLE. 

Celle  que  son  père  m'a  promise. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu'il  a  fait  venir  d'Argos. 

ACHILLE. 

Mais  leurs  clameurs  étaient  les  plus  fortes. 

CLYTEMNESTRE. 

La  multitude  est  un  fléau  redoutable. 

ACHILLE. 

Cependant  je  saurai  te  défendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  combattras  seul  contre  tous  ? 

ACHILLE,  montrant  ses  soldats. 
Tu  vois  ces  hommes  armés? 

CLYTEMNESTRE. 

Puisse  le  succès  seconder  ton  courage  ! 

ACHILLE. 

Il  le  secondera. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  sera  donc  pas  égorgée  ? 

ACHILLE. 

Non  :  du  moins  je  ne  le  souffrirai  pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Yiendrait-on  pour  m'enlever  ma  fille?  > 

ACHILLE. 

Ils  viendront  en  foule  :  Ulvsse  les  conduira. 
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CLYTEMNESTRE. 

Quoi?  le  rejeton  de  Sisyphe? 

ACHILLE. 

Lui-iïîêrae. 

CLYTEMNESTRE. 

Est  -  ce  de  son  propre  moavèment ,  ou  par  ordre  de 
Farraée? 

ACHILLE. 

Par  mission  de  Tarmée,  et  volontairement 

CLYTEMNESTRE. 

Triste  mission,  de  se  souiller  du  sang  d'une  jeune  vierge  ! 

ACHILLE. 

Mais  je  Fen  empêcherai. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  l'entraînerait  violemment  et  malgré  elle? 

ACHILLE. 

,  En  la  trdnant  par  sa  blonde  chevelure. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  moi,  que  dois-je  faire  alors? 

ACHILLE. 

Attache-loi  à  ta  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

L'empêcherai-je  ainsi  d'être  immolée? 

ACHILLE ,  eti  mettant  ia  main  sur  son  épée. 
Voici  qui  en  décidera. 

IPHIGÉNIE. 

Écoutez  mes  paroles  :  Je  vois ,  ma  mère ,  que  tu  t'ir- 
rites en  vain  contre  ton  époux.  Ne  tentons  pas  l'impossible, 
lïest  juste  de  louer  la  générosité  d'Achille;  mais  il  faut 
penser  aussi  à  ne  pas  soulever  l'animosité  de  l'armée  contre 
toi  sans  aucun  résultat ,  et  h  ne  pas  jeter  notre  défenseur 
dans  la  peine.  Mais  écoute,  ma  mère,  ce  que  j'ai  conçu 
après  une  réflexion  sérieuse.  J'ai  résolu  de  mourir;  mais  je 
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veux  rendre  ma  mort  glorieuse  el  la  subir  sans  regrets. 
Considère  avec  moi ,  ma  mère ,  combien  ce  parti  est  con- 
venable :  la  Grèce  tout  entière  a  maintenant  les  yeux  sur 
jnoi;  de  moi  seule  dépend  le  départ  de  la  flotte  et  la  ruine 
de  Troie;  de  moi  il  dépend  d'empêcher  à  Tavenir  les  bar- 
bares de  ravir  les  nobles  femmes  de  la  Grèce,  en  vengeant 
sur  eux  le  déshonneur  d'Hélène,  enlevée  par  Paris.  Je  les 
sauverai  toutes  en  mourant  ;  libératrice  de  la  Grèce ,  ma 
gloire  sera  digne  d'envie.  Dois-je,  après  tout,  tenir  tant  à  la 
vie?  Tu  me  l'as  donnée  dans  l'intérêt  des  Grecs,  et  non 
pour  toi  seule.  Une  foule  de  guerriers  armés ,  une  foule 
de  rameurs,  pour  venger  les  injures  de  la  patrie,  oseront 
combattre  et  mourir  pour  elle ,  et  ma  vie  seule  serait  un 
obstacle  à  tant  de  biens?  Y  a-t-il  justice?  aurions-nous  un 
mot  à  répondre?  Enfin,  pour  dernière  raison,  faut-il  que 
ce  héros  en  vienne  aux  mains  avec  tous  les  Grecs,  et  af- 
fronte la  mort  p»ur  une  femme?  la  vie  d'un  seul  homme 
est  plus  précieuse  que  celle  de  mille  femmes.  Et  si  Diane 
veut  prendre  mon  sang,  moi,  faible* mortelle,  pourrai-je 
résister  à  la  déesse  ?  ce  serait  impossible.  Je  me  dévoue 
donc  à  la  Grèce.  Immolez-moi,  et  allez  renverser  Ilion.  Ses 
ruines  seront  les  monuments  éternels  da  mon  sacrifice ,  ce 
seront  mes  enfants,  mon  hymen  et  ma  gloire.  Il  est  dans 
l'ordre  que  les  Grecs  commandent  aux  barbares ,  et  non 
les  barbares  aux  Grecs  *  :  ceux-là  sont  nés  pour  l'esclavage, 
ceux-ci  pour  la  liberté. 

LE  CHOEUR. 

Ta  résolution,  jeune  fille,  est  bien  généreuse;  mais  la 
Fortune  et  la  déesse  se  montrent  bien  cruelles. 


1  Passage  cité  par  Arîstote,  Voliliq.,  Ilv.  i*  Démosthène.  Ohjnth.,  ii,  9  ; 
«Le  roi  de  cette  contrée  leur  QÎ)é|l,  comiqe  il  convient  à  un  barbate 
d*oî)éir  awx  Grecs.  •» 

4. 
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ACHILLE. 

Fille  d'Agamemnon ,  les  dieux  anraient  fait  mon  bon- 
heur s'ils  t'avaient  unie  à  moi.  Le  sort  de  la  Grèce  et  le 
tien  sont  également  dignes  d'envie  :  ton  langage  a  été  digne 
de  la  patrie.  Sans  vouloir  résister  aux  dieux,  plus  puis- 
sants que  toi ,  tu  as  considéré  ce  qui  était  utile  et  néces- 
saire. J'ai  conçu  un  désir  plus  vif  de  devenir  ton  époux, 
quand  j'ai  connu  ton  caractère;  car  tu  as  le  cœur  géné- 
reux. Vois  donc;  je  veux  te  servir,  et  te  rendre  à  ta  fa- 
mille :  je  suis  au  désespoir  (que  Thétis  m'en  soit  témoin), 
si  je  ne  te  délivre  en  combattant  contre  les  Grecs.  Songe-s-y^ 
la  mort  est  un  grand  mal. 

IPHIGÉNIE. 

J'ai  parlé  sans  avoir  égard  à  personne.  La  fille  de  Tyn- 
dare,  par  sa  beauté,  a  causé  assez  de  combats  et  de  meur- 
tres :  toi  donc ,  ne  meurs  pas  à  cause  de  moi ,  et  ne  donne 
la  mort  à  personne  :  mais  laisse-moi  sauver  la  Grèce  ,•  si 
je  le  puis. 

ACHILLE. 

O  cœur  admirable  !  il  ne  m'est  plus  possible  de  rien  dire, 
si  telle  est  ta  résolution.  Tes  sentiments  sont  généreux; 
car  pourquoi  ne  pas  dire  la  vérité?  Cependant  peut-être 
aussi  te  repentiras-tu.  Sache  donc  que,  pour  justifier  ma 
parole ,  je  vais  placer  ces  soldats  près  de  l'autel ,  non  pour 
autoriser  ta  mort ,  mais  pour  l'empêcher.  Peut-être  auras- 
tu  recours  à  mes  promesses ,  quand  tu  verras  le  fer  sus- 
pendu sur  ton  sein.  Je  ne  te  laisserai  pas  succomber  à  ta 
résolution  téméraire.  Je  vais  avec  ces  guerriers  au  temple 
de  la  déesse,  et  j'y  attendrai  ton  arrivée. 

(Achille  sort,  suivi  de  ses  soldats.) 
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IPHIGÊNIE. 

Ma  mère,  pourquoi  ce  silence  et  ces  yeux  baignés  de 
larmes? 

GLYTEMNËSTRE. 

Malheureuse  !  j'ai  bien  assez  sujet  de  pleurer. 

IPHIGÊME. 

Cesse,  ne  m'attendris  pas,  miis  accorde-moi  une  grâce. 

CLYTEMNESTHE. 

Parle  ;  de  moi  tu  n'auras  pas  de  refus,  ma  fille, 

IPHIGÉNIE. 

Ne  coupe  pas  les  tresses  de  tes  cheveux,  et  ne  te  couvre 
pas  de  noirs  vêtements. 

GLYT£HN£STRE. 

Que  dis-tu,  ma  fille?  Quand  je  t'aurai  perdue  ! 

IPHIGÉNIE. 

Tu  ne  me  perds  point  ;  je  vis  toujours,  et  ma  gloire  re- 
jaillira sur  toi. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment  dis-tu  ?  je  ne  dois  pas  pleurer  ta  mort  ? 

IPHIGÉNIE, 

Non,  car  on  ne  m'élèvera  pas  de  tombeau. 

.    CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi!  mourir,  n'est-ce  pas  une  sépulture? 

IPHIGÉNIE. 

L'autel  de  la  déesse  fille  de  Jupiter  me  servira  de  mo- 
nument ^ 

CLYTEMNESTRE, 

Eh  bien  !  ma  fille,  je  ferai  ce  que  tu  desires. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  un  bonheur  d'être  la  libératrice  de  la  Grèce. 


1  Elle  dit  prophétiquement  cette  énigme,  dont  le  sens  est  ifu'elle  sera 
enlevée  par  Diane,  pour  être  prêtresse  de  son  temple  en  Tauride. 
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CLYTEMNESTRE. 

Que  dirai-je  de  ta  part  à  tes  sœurs? 

IPHIGENIE. 

Ne  les  couvre  pas  non  plus  de  noirs  vêtements. 

CLYTEBINESTRK 

Mais  quelle  parole  amie  leur  rapporterai-je  de  toi  ? 

IFPIGÉNIE. 

Fais-leur  mes  adieux.  Quant  au  jeune  Oreste,  forme-s- 
en  un  homme. 

CLYTEMNESTRE. 

Embrasse-le  pour  la  dernière  fois. 

IPHIGENIE. 

Cher  enfant ,  tu  m'as  servie  autant  qu'il  a  été  en  ton 
pouvoir. 

CLYTEMNESTRE. 

Est-il  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  toi,  de  re- 
tour à  Argos  ? 

•    IPHIGENIE. 

ll'aîe  point  de  haine  pour  mon  père  et  ton  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

11  aura  de  rudes  combats  à  soutenir,  à  cause  de  toi  *. 

IPHIGENIE, 

C'est  malgré  lui,  et  dans  l'intérêt  de  la  Grèce,  qu'il  m'a 
sacrifiée. 

CLYTEMNESTRE. 

C'est  par  ruse ,  lâchement ,  et  d'une  manière  indigne 
d'Atrée. 

IPHIGENIE. 

Qui  me  conduira  à  l'autel,  avant  qu'on  ne  m'y  traîne  de 
force  *? 


1  Ici  le  poHefait  pressentir  la  fin  tragique  d'Agamemnon. 
3  Grec  :  «  par  les  cheveux.  » 
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CLYTEMNESTRE. 

J'ii'ai  avec  toi, 

IPHIGENIE. 

Ifon,  ma  mère;  ce  soin  n'est  pas  fait  pour  toi. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m'attache  à  tes  vêtements. 

IPHIGENIE. 

Crois-moi,  ma  mère,  reste;  cela  est  plus  convenable  et 
pour  moi  et  pour  toi.  Qu'un  des  serviteurs  de  mon  père 
m'accompagne  à  la  prairie  de  Diane ,  où  je  dois  être  im- 
molée. 

CLYTEMNESTRE. 

0  ma  fille,  tu  pars  ? 

IPHIGENIE. 

Et  sans  retour. 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  abandonnes  ta  mère? 

IPHIGÉNlÊ. 

Tu  le  vois. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  indignité  *  !  Arrête,  ne  m'abandonne  pas. 

IPHIGENIE. 

Je  ne  veux  pas  laisser  couler  tes  larme»  ^. 


IPHIGENIE. 

Pour  vous,  jeunes  étrangères,  célèbre» mon  sacrifice,  en 
chantant  un  hymne  en  rhonneur  de  Diane,  fille  de  Jupi- 
ter; appelez  d'heureux  présages  en  faveur  des  Grecs. 

1  Je  suis  ici  le  texte  de  M.  Boissonade,  qui  donne  à  Glytemnestre  les 
mots  0-J7.  àgî&}ç,  donnés  à  Iphigénic  dans  les  anciennes  éditions. 

2  En  ce  moment  on  emmène  Glytemnestre  dans  le  palais ,  et  iplil- 
génie  reste  avec  le  chœur,  qu'elle  exliorte  à  chanter  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Diane, 
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Qu*on  apporte  les  corbeilles,  qu'on  allume  le  feu  sacré  qui 
doit  recevoir  les  offrandes  propitiatoires*,  et  que  mon  père 
étende  sa  main  sur  Fautel;  car  je  vais  donner  aux  Grecs  le 
salut  et  la  victoire. 

Conduisez-moi  comme  une  victime  victorieuse  d'Ilion,  et 
fatale  aux  Phrygiens  ;  préparez  des  couronnes ,  déjà  ma 
chevelure  est  prête  à  les  recevoir  ;  apportez  Teau  lustrale, 
formez  des  danses  autour  du  temple,  autour  de  Tautel,  en 
invoquant  Diane  souveraine,  Diane  bienheureuse;  car  je 
vais,  puisqu'il  le  faut,  accomplir  l'oracle  par  mon  sacrifice 
et  par  mon  sang  répandu. 

LE  CHOEUB. 

0  mère  vénérable,  ô  Glytemnestre,  bientôt  nous  donne- 
rons des  larmes  à  ton  malheur;  mais  pendant  le  sacrifice 
ce  n'est  pas  permis  ^. 

IPHIGÉNIE. 

Jeunes  filles ,  célébrez  Diane  protectrice  des  bords  op- 
posés à  ChalcisS  de  ces  rivages  où  la  flotte  guerrière  s'ar- 
rêta dans  le  port  étroit  d'Aulis ,  à  qui  je  devrai  tant  de 
renommée.  0  terre  d'Argos,  où  j'ai  reçu  le  jour!  ô  My- 
cène,  ma  patrie  ! 

LE  CHGËUR. 

Tu  invoques  la  ville  de  Persée ,  bâtie  par  les  mains  des 
Cyclopes  ! 

IPHIGÉNIE. 

O  Mycène,  tu  m'as  vu  naître  dans  ton  sein  comme  un 
astre  brillant  :  cej)endant  je  ne  refuse  pas  de  mourir. 

1  voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  io45  et  le  vers  i  loo,  pages  48  et  53. 

2  Non-seulement  les  larmes,  mais  tout  signe  de  tristesse  devait  être 
écarté  pendant  les  sacriûces,  et  burtout  dans  les  cérémonies  en  l'hon- 
neur de  Cérès.  (Tite-Live,  xxxiv,  6;  xxii,  56.)  Ainsi  dans  les  Suppliantes 
d*Eurlpide,  vers  299,  Thésée  dit  â  sa  mère  :  «  Cesse  de  répandre  des  lar- 
mes devant  le  foyer  sacré  de  Cérès.  »  (voyez  1. 1,  p.  459.) 

3  On  a  déjà  dit  qu'Aulis  est  un  petit  port  de  la  Béotie,  qui  n»est  séparé 
de  i'ile  d'Eubée  que  par  le  détroif  de  l'Euripe. 
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LE  CHOEUR. 

Ta  gloire  sera  immortelle. 

IPHIGÉNiE. 

O  joar  brillant  !  ô  lumière  de  Jupiter  !  je  vais  passer  à 
une  autre  vie,  à  une  autre  destinée.  Adieu,  douce  lumière. 
(iphigéaie  quiUe  la  scène.) 


LE  CHOEUR. 
Voyez  la  vierge  triomphatrice  d*Ilion  et  des  Phrygiens 
s'avancer,  le  front  couronné  et  purifié  par  Teau  lustrale, 
vers  l'autel  de  la  déesse ,  pour  y  mourir  et  le  teindre  de 
son  sang ,  quand  le  couteau  fatal  aura  percé  son  beau  sein. 
Là  t'attendent  ton  père  avec  la  purifiante  rosée  de  Teau  lus- 
trale, et  Tarmée  des  Grecs,  empressée  de  s*élancer  vers  la 
ville  de  Troie.  Invoquons  la  fille  de  Jupiter,  Diane ,  reine 
des  dieux ,  pour  qu'elle  nous  accorde  un  heureux  succès. 
Yénérable  déesse,  qui  te  plais  aux  sacrifices  humains^  con- 
duis l'ai-mée  des  Grecs  sur  la  terre  des  Phrygiens ,  et  à 
Troie,  séjour  de  la  perfidie  ;  et  accorde  à  Agamemnon  de 
conquérir  par  ses  armes  une  brillante  couronne  pour  la 
Grèce,  et  pour  lui-même  une  gloire  immortelle. 

LE  MESSAGER. 

Fille  de  Tyndare,  Clytemnestre,  sors  de  ce  palais  pour 
entendre  ce  que  j'ai  à  te  dire. 

CLYTEMNESTRE. 

Au  son  de  ta  voix,  je  viens  ici  U^mblante  et  frappée  de 
terreur^  craignant  que  tu  ne  viennes  m'annoncer  de  nou- 
veaux malheurs  ^  outre  celui  qui  m'accable. 

LE  MESSAGER. 

Je  veux,  au  contraire,  t'apprendre  sur  le  sort  de  ta  fille 
des  prodiges  étonnants. 
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flammes  de  Vulcain,  Calchas  fit  une  prière  pour  Theureux 
retaqr.  de  Fermée, 

Cependant  Agamemnon  m'envoie  vers  toi  pour  te  £aire 
ce  récit,  et. te  dire  k  quelles  hautes  destinées  les  dieux  l'é^ 
lèvent ,  et  quelle  gloire  immortelle  il  a  dans  la  Grèce.  Moi 
qui  assistais  au  sacrifice ,  et  qui  ai  tout  vu ,  je  te  le  dis,  ta 
fille ,  on  n*en  peut  douter,  s^est  envolée  au  séjour  des  dieux. 
Calme  ta  doialeur,  et  pardonne  à  ton  époux.  Les  volontés 
des  dieux  surprennent  les  mortels,*  ils  sauvent  ceux  qu'ils 
aiment  :  le  même  jour  a  vu  mourir  et  revivre  ta  fille. 

LE  CHOeUR. 

Combien  Je  me  réjouis  pour  toi  des  nouvelles  qu'il  an^ 
nonce  I  il  assure  que  ta  fille  vit ,  et  réside  parmi  les  dieux. 

CLYtEMNESTRE. 

O  ma  fille,  quel  dieu  t'a  dérobée?  de  quel  nom  dois-je 
l'appeler?  Mais  quoi?  ne  seraient-ce  point  là  de  vaines  con- 
stations pour  mettre  fin  à  mes  tristes  regrets? 

LE  MESSAGER. 

Voici  Agamemnon  qui  s'avance,  il  pourra  lui -«même 
confirmer  mon  récit. 


ÀGAMEMNOPT. 

o  femme ,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  du  sort  de 
ta  fille  ;  elle  jouit  véritablement  du  commerce  des  dieux. 
Prends  ce  jeune  enfant  S  et  retourne  à  Argos  ;  car  la  flotte 
se  dispose  à  mettre  à  la  voile.  Adieu.  Nos  entretiens  seront 
plus  longs  à  mon  retour  de  Troie  ;  sois  heureuse. 

1  ore^e.  te  sfi«c  dit  :  «  ce  veau  nouveau^iié*» 
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LE   CHOEUR. 

Fils  d'Atrée ,  que  la  joie  t*accompagne  sur  la  terre  phry- 
gienne, et  qu'elle  t*acconipagne  à  ton  retour,  chargé  des 
riches  dépouilles  de  Troie  ! 


FIN   D'IPHIGÉNIE   en   AULIDE. 


IPHIGÉNIE  EN  TAIIRIDE, 


TRAGÉDIE. 


NOTICE  SUR  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 


Le  sujet  dUphigénie  en  Tauride  parait  être  la  suite  de  Viphigénie 
en  Aulide,  Cependant  il  ne  faudrait  pas  regarder  les  deux  pièces  d'Eu- 
ripide comme  faisant  partie  d*un  même  tout,  par  exemple,  d'une  de 
CCS  trilogies  dont  le  théâtre  grec  offre  plus  d'un  exemple.  Tout  con- 
court au  contraire  à  prouver  que  Viphigénie  en  Tauride  a  été  com- 
posée avant  Viphigénie  en  Aulide.  Ici,  en  effet,  la  fllle  d'Agamemnon 
dira,  vers  171  î  «Je  vis  loin  de  ma  patrie,  où  l'on  me  croit  couchée 
parmi  les  lûorts,  comme  une  triste  victime.  »  Ceci  suppose  que  les 
Grecs  ignoraient  qu'une  biche  avait  été  substituée  à  Iphigénie,  ce  qui 
est  contredit  par  le  dénoûment  de  la  pièce  précédente. 

Nous  avons  vu  d*aiîieurs  qw'tphigénie  en  Aulide  était  le  dernier,  ou 
dttniohisun  des  derniers  ouvrages  d'Euripide  ;  il  paraît  certain  qu'elle 
ne  fut  représentée  qu'après  sa  mort,  tandis  qa* Iphigénie  en  Tauride 
est  citée  dans  les  Crenouiites  d'AfIstophane  (vers  1223),  représentées 
l'année  même  de  la  mort  d'Euripide.  II  n'est  donc  pas  étonnant  que 
la  donnée  soit  différente. 

La  veut  d'OreSle  a  été  transportée  en  Tauride,  ob  elle  est  pré* 
tresse  de  Diane.  Ici  encore  nous  retrouvons  les  sacrifices  humains. 
La  loi  du  pays  veut  que  tous  les  Grecs  qui  y  abordent  soient  Immolés 
sur  l'autel  de  la  déesse.  Orcste,  accompagné  de  fylade,  y  est  conduit 
par  l'oracle  d'Apollon»  qui  lui  a  ordonné  de  s'y  rendre  pour  enlever 
la  statue  de  Diane  et  la  rapporter  dans  Athènes,  seul  moyen  qu'il  ait 
de  se  délivrer  des  poursuites  des  Furies  auxquelles  il  est  en  proie. 
Surpris  par  les  habitants ,  peu  après  son  arrivée ,  11  est  conduit  au 
temple,  où  Iphigénie  ,  en  qualité  de  prétresse ,  doit  le  préparer  à  la 
mort.  Les  scènes  où  le  frère  et  la  sœur,  inconnus  l'un  à  l'autre,  s*en- 
tretieunent  de  ce  quMls  ont  de  plus  cher,  sans  laisser  pourtant 
échapper  leur  secret,  et  surtout  celle  qui  amène  la  reconnaissance, 
sont  au  nombre  des  plus  belles  scènes  du  théâtre  grec. 

On  sait  qu'Aristote,  dans  sa  Poétique,  a  fait  l'éloge  de  cette  scène. 
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Il  dit,  au  chiipUrc&vii  ;  «La  plus  belle  de  toutes  les  rcconnalssaoces 
est  celle  qui  uait  des  incidents  mêmes,  et  qui  produit  une  très  grande, 
surprise  par  des  moyens  vraisemblables,  comme  dans  VOEdipe  de 
Sophocle  et  dans  Vlphigéiiie  d'Euripide.  Car  il  est  très  vraisemblable 
qu'OËdipe  soit  curieux,  et  qu'Iphigénie  écrive  une  lettre  à  Orcste.  » 
Au  chapitre  xv,  où  il  fait  aussi  ressortir  le  mérite  de  la  pièce  d'£uri> 
pide,  il  cite  la  manière  dont  Tolyidès,  autre  poète  tragique,  qui  avait 
traité  le  même  sujet,  amenait  la  reconnaissance.  Au  moment  de  rece- 
voir le  coup  mortel,  Oreste  s'écriait  :  «  Ce  n'est  done  pas  assez  que 
ma  sœur  ait  été  sacrifiée  en  Aulide,  il  faut  que  Je  le  sois  à  mon  tour.  » 
!Et  là- dessus  Ipbigéoie  reconnaissait  son  frère.  C'est  cette  espèce  de 
coup  de  théâtre  qui  a  été  emprunté  ù  Polyidès.  par  Guimond  de  La 
Touche. 

Cette  pièce  est  une  de  jcelles  où  Euripide  a  le  plus  flatté  le  goût  des 
Athéniens  pour  les  souvenirs  de  leurs  antiquités  nationales.  Çà  et  là 
il  y  rappelle  l'origine  de  plusieurs  institutions  religieuses.  Au  culte 
inhumain  de  Diane  dans  la  Chersonèse  scythique,  il  oppose  la  nais- 
sance  du  culte  de  Diane  Taurique  à  Brauron,  bourg  de  l'Attique,  qui . 
se  glorifiait  de  conserver  la  statue  antique  et  révérée  de  la  déesse.  1^ 
se  plaît  à  montrer  l'oracle  d'Apollon  s'établissant  à  Delphes  sur  les 
ruines  du  culte  deThémis,  et  détrônant  la  divination  par  les  songes. 
Il  fait  revivre  les  traditions  fabuleuses  sur  une  fête  populaire  appelée 
la  fêle  des  Coupes.  Enfin  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  cé- 
lébrer l'Aréopage  et  ses  formes  judiciaires.  Mais  à  côté  de  ces  beautés 
locales  et  passagères  brillent  aussi  des  beautés  de  tous  les  temps. 

On  a  imprimé  dans  les  œuvres  de  Racine  un  plan  du  premier  acte 
d'iphigénie  en  Tauride.  S'il  eût  traité  ce  sujet,  nous  aurions  sans  doute 
un  chef  d'œuvre  de  plus  à  joindre  à  ceux  que  l'imitation  du  même 
poète  lui  a  inspirés  :  Andromaque ,  Phèdre ,  Iphigénie  en  àidide,  au- 
raient un  digne  pendant. 

En  revenant  sur  ces  sujets  des  temps  héroïques,  dont  l'action  repo- 
sait en  partie  sur  l'usage  des  sacrifices  humains,  Euripide,  le  poète 
philosophe,  ne  pouvait  sans  doute  partager  l'Indifférence  du  vulgaire, 
et  regarder  ces  pratiques  barbares  comme  légitimes,  par  cela  seul 
qu'elles  avaient  été  sanctionnées  autrefois  par  ia  religion.  Le  progrès 
des  idées  morales,  qui  se  révèle  dans  la  plupart  de  ses  tragédies,  ne 
reste  pas  ici  eu  arrière.  On  peut  croire  que  le  sentiment  personnel 
de  l'auteur  se  révélait  dans  ce  passage  où  il  fait  dire  à  Iphigénie 
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(rert  S72«3S3)  :  •  J*ai  lieu  de  me  plaindre  des  loU  Impotéet  par  la 
»  déesse  :  les  mortels  souillés  d*un  meurtre  ou  d'un  enfantement  ré- 
»  cent,  ou  par  Tattouchement  d'un  cadavre,  elle  les  écarte  de  ses  au-* 
»  tels  comme  impurs,  et  elle  prend  plaisir  è  se  faire  immoler  des  vIp* 

•  times  humaines  1  Non ,  Il  n*est  pas  possible  que  l'épouse  de  Jupiter, 

•  Latone ,  ait  enfanté  une  divinité  si  cruellement  stupide.  Le  festin 
»  senri  aux  dieux  par  Tantale  me  parait  incroyable,  Ils  n'ont  pu  se 
t  repatire  du  corps  d'un  enfant.  Les  habitants  de  ce  pays,  habitués  k 

•  verser  le  sang  des  hommes,  ont  rejeté  sur  les  dieux  leurs  mœurs  mAii» 
9  moines,  car  Je  ne  saurais  croire  qu*une  divinité  puisse  faire  le  mal,  • 

On  voit  dans  ces  belles  paroles  le  bon  sens  qui ,  en  présence  des 
Tleilles  traditions  mythologiques,  les  trouve  en  contradiction  avec  les 
notions  les  plus  simples  de  la  sociabilité,  telles  que  l'expérience  de 
la  Yie  les  enseigne.  Les  hommes  se  montrent  ici  beaucoup  plus  mo- 
raux que  les  dieux ,  et  la  philosophie  épure  peu  à  peu  l'Idée  de  la 
divinité ,  obscurcie  par  les  antiques  superstitions. 
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PERSONNAGES. 


IPRIGÊNIE. 

ÙKBSTÉ, 

PYLADE. 

Lfi  GHoeim,  composé  de  remmes 
tfrecqueB. 


UN  BERGER. 

THOAS. 

UN  MESSAGER. 

MINERVE. 


La  seèfic  est  en Tadride,  dans  le  vestibule  du  temple  de  Diane, 
élevé  sur  le  rivage  de  la  mor» 


iPttiGÈNtE  BôUle. 

Ptiops,  fils  de  Tantale,  étant  venu  à  Pîse  âVec  ses  tînuN 
siers  rapides*,  épousa  la  fille  d*(%!nomaûs^  dé  la({Ueltè  na- 
quit Atrée.  Atrée  eut  pour  fils  Ménélas  et  Agameainon  ;  et 
moi ,  Iphigénie ,  je  naquis  d*Agameintioû  et  de  la  fille  dé 
Tyndare,  près  des  flots  agités  de  TEurlpe,  que  bouleverse 
sans  cesse  le  souffle  orageux  des  vents  '.  Mon  père ,  pour 
la  cause  d*Hélêne ,  erut  tn^immoler  à  Diane  dans  le  port 

i  ce  début  est  cité  dans  lf!s  Gnntmlliêê  d'Aristophane,  vers  l^ftSI* 

2  Hlppodamle< 

3  Le  passage  suivant  de  Tlte-Llvei  xxvin,  6^  sera  tin  commentaire  suf- 
fisant :  «  Fretum  Ipsum  BuripI  non  septies  dle^  sicut  fama  ferti  tempo* 

*  ribus  certis  reciprocat,  sed  temera,  in  modumi  venU  nunc  hutif  nune 
»  illuc,  verso  mari,  velut  monte  praecipiti  devoiutus  torrens,  rapitur.  Ua 

•  rtcc  noete,  nec  diè,  quies  navlbiiè  datiir,  • 


8^4  ^       TPHÎGÉNIE  EN  TAURÏDE. 

célèbre  (U/Vulis.  Là,  en  effet,  le  roi  Âgamemoon  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  mille  vaisseaux ,  afin  d*assurer  aux 
Grecs  la  glorieuse  conquête  d*llion,  de  venger  Toulrage  da 
rapt  d'Hélène  ,  et  de  satisfaire  Ménélas.  Mais  en  présence 
d'une  mer  impraticable  et  des  vents  contraires,  il  a  recours 
aux  sacrifices,  et  Calchas  répond  :  «  0  toi  qui  commandes 
»  Farmée  des  Grecs ,  Agamemnon ,  tes  vaisseaux  ne  sorti- 
»  ront  point  du  port  avant  que  Diane  n'ait  reçu  pour  vie- 
»  time  ta  fille  Iphigénie.  Tu  fis  vœu  d'immoler  à  la  déesse 
»  qui  éclaire  les  cieux  '  ce  que  l'année  produirait  de  plus 
»  beau.  Ton  épouse  Clytemnestre  a  enfanté  dans  ton  palais 
»  une  ûUe  (il  m'attribuait  ainsi  l'avantage  de  la  beauté) , 
»  c'est  elle  que  tu  dois  immoler.  »  Par  les  artifices  d'U- 
lysse, on  m'arrache  des  bras  de  ma  mère  comme  pour  me 
conduire  à  l'hymen  d'Achille.  A  peine  arrivée  en  Aulide , 
on  m'élève  sur  le  bûcher ,  et  déjà  l'on  me  frappait  du  fer 
homicide;  mais  Diane  me  déroba  aux  Grecs  en  substituant 
une  biche  à  ma  place  ;  et ,  m'enlevant  dans  les  airs ,  eDe 
me  transporta  ici,  en  Tauride  ^,  où  règne  sur  un  peuple 
barbare  le  barbare  Thoas  ',  ainsi  nommé  pour  l'agilité  de 
ses  pieds,  comparable  au  vol  rapide  des  oiseaux.  La  déesse 
m'établit  prêtresse  de  ce  temple,  où,  parmi  les  rites  aux- 
quels elle  se  complaît ,  il  en  est  un  qui  n*a  de  beau  que  le 
nom.  Je  garde  le  silence  sur  le  reste,  par  crainte  de  Diane. 

1  *û>ff'popw.  on  a  expliqué  cette  épithète  appliquée  à  Diane,  en  rap- 
pelant qu'on  prenait  cette  déesse  tantôt  pour  Hécate,  qui  porte  un  flam- 
beau ,  tantôt  pour  Lucine,  qui  préside  aux  enfantements,  il  me  parait 
beaucoup  plus  simple  de  l'expliquer  par  le  vers  isso  de  Viphigénie  en 
Aulide  :  «Toi  qui  promènes  dans  la  nuit  ta  brillante  lumière.» 

^  La  Tauride,  aujourd'hui  la  Grimée,  grande  péninsule  dans  la  mer 
Noire,  sur  le  golfe  appelé  anciennement  Palus  Méotide.  ses  habitants, 
autrefois  Tauro-Scythes,  sont  de  nos  jours  les  Tartares  de  Grimée. 

3  De  Ooo?,  agile  à  la  course,  qualité  très  estimée  chez  les  anciens, 
comme  tçutes  les  qualités  physiques. 
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En  verta  d'une  coutume  antique  de  ce  pays,  j*imniole  tout 
Grec  qui  aborde  sur  cette  terre.  C'est  à  moi  d'initier  les 
Yictimes  ;  à  d'autres  est  remis  le  soin  abominable  de  les 
égorger  dans  le  sanctuaire  .de  la  déesse  ^  Mais  je  raconte-i 
rai  à  l'air  ^  les  nouvelles  visions  que  la  nuit  m'a  envoyées, 
j'essaierai  ce  remède  aux  maux  dont  je  suis  menacée.  Il 
m'a  semblé  ,  pendant  mon  sommeil ,  qu'ayant  quitté  ce 
pays,  j'habitais  à  Argos ,  et  je  dormais  parmi  les  femmes 
qui  me  servaient  :  tout  à  coup  la  terre  s'ébranle  ,  je  fuis , 
et  à  peine  dehors ,  je  vois  le  faîte  du  palais  s'écrouler ,  et 
toute  la  toiture  s'affaisser  jusqu'à  terre.  De  la  maison  de 
mon  père  une  seule  coibnne  restait  debout,  et  de  son  cha- 
piteau descendait  une  blonde  chevelure  et  sortait  une  voix 
humaine;  et  moi ,  fidèle  à  mon  culte  homicide  ,  je  l'arro- 
sais d'eau  en  pleurant ,  comme  une  victime  destinée  à  la 
mort.  Or,  voici  l'interprétation  de  mon  songe  :  Oreste  est 
mort ,  c'est  son  sacrifice  que  j'ai  inauguré.  En  effet ,  les 
enfants  mâles  sont  les  colonnes  des  familles ,  et  la  mort 
frappe  ceux  que  mes  ablutions  ont  atteints.  Je  ne  puis  ap- 
pliquer ce  songe  à  d'autres  amis  ;  Strophius  '  n'avait  pas 
de  fils  quand  je  fus  sacrifiée.  Maintenant  donc  je  veux  ren- 

1  on  ut  dans  Hérodote,  iv,  io3  :  •  Les  habitants  de  la  Tauride  sacri- 
fient à  une  vierge  ceux  que  la  tempête  jette  sur  leurs  rivages^  ainsi  que 
^ous  les  Grecs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Après  les  premières  céré- 
monies, ilsfiappent  la  tête  de  la  vicUme  d'un  coup  de  massue.  Ensuite, 
selon  les  uns,  ils  séparent  ia  tête  pour  l'attacher  à  une  croix,  et  préci- 
pitent le  corps  du  haut  du  rocher  sur  lequel  le  temple  est  bâti.  D'autres 
sont  bien  d'accord  sur  ce  que  l'on  fait  de  la  tête  de  la  victime,  mais  pré- 
tendent qu'ils  ne  précipitent  point  le  corps,  et  qu'ils  l'enterrent.  Les 
Taures  disent  que  la  divinité  à  laquelle  ils  offrent  ces  sacrifices  est  iphi- 
génie,  fille  d'Agamemnon.  » 

2  sur  ia  coutume  de  raconter  ses  songes  à  l'air  ou  au  solei' ,  voyez 
VÊlectre  de  Sophocle,  vers  426-427,  p.  85  de  ma  3«  édition ,  VUécube 
d'Euripide,  etc. 

3  Strophius,  roi  de  la  Phpclde,  père  de  Pylade.  Ceci  prépare  l'ar' 
rivée  de  Pylade, 
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dre  les  honneurs  funèbres  à  mon  père,  qui  n'est  i^tts  (c'est 
là  ce  qui  dépend  de  moi),  aidée  des  femmes  grecques  que 
le  roi  m*a  données  pour  me  servir  ;  mais  elles  ne  parais* 
sent  point  encore ,  je  ne  sais  iM)ur  quelle  cause  ^  dans  ce 
t^nple  de  la  déesse  où  j*habite« 

(Elle  rentre  dans  le  tein[4e.) 


OREST£. 

Regarde ,  observe  8*il  u*est  personne  sur  la  voie  pu- 
blique. 

PYLADE,  « 

Je  regarde ,  j'examine ,  en  tournant  mes  yeux  de  tous 
les  côtés. 

OBESTE. 

Cher  Pylade,  ne  te  semble-t-il  pas  que  c'est  là  le  temple 
de  la  déesse ,  vers  lequel  nous  avons  dirigé  notre  vaisseau 
en  partant  d'Argos? 

PYtADK, 

Gela  me  semble,  Oreste  ;  tu  dois  le  reconnaître  aussi 

ORESTE. 

Voici  donc  l'autel  sur  lequel  coule  le  sang  des  Grecs? 

PYLADE. 

Ses  flancs  sont  tout  rougis  de  sang. 

ORESTE.    , 

Vois-tu  des  dépouilles  suspendues  à  la  corniche  ? 

PYLADE. 

Ce  sont  les  tristes  restes  des  étrangers  immolés. 

ORESTE. 

Il  faut  donc  bien  observer  de  tous  les  côtés.  0  Phébus, 

en  quel  nouveau  piège  m'as- tu  fait  tomber  par  ton  oracle, 

depuis  que  j'ai  vengé  le  sang  de  mon  père  par  le  meurtre 

de  ma  mère?  Je  suis  poursuivi  sans  relâche  par  les  Furies  ; 
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fugitif,  banni  de  ma  patrie,  j'ai  porté  en  bien  des  lieux  mes 
pas  errants.  Je  suis  allé  te  demander  où  je  trouverais  le 
terme  des  fureurs  qui  m'agitent  et  des  épreuves  que  j'ai 
subies  dans  mes  courses  à  travers  la  Grèce;  tu  m'as  ré- 
pondu d'aller  dans  la  Tauride,  où  Diane  ta  sœur  a  des  au- 
tels ,  et  d'y  enlever  la  statue  de  la  déesse ,  qu'on  dit  être 
descendue  du  ciel  dans  ce  temple  ;  et  après  l'avoir  enlevée, 
soit  par  adresse  ou  par  quelque  heureux  coup  du  sort,  le 
péril  une  fois  passé,  de  la  porter  sur  la  terre  d'Athènes  (tu 
ne  m'as  point  donné  d'autres  ordres) ,  et  qu'après  avoir 
accompli  cette  tâche ,  je  trouverais  enfin  le  repos.  Pour 
obéir  à  ton  oracle,  je  viens  ici,  sur  une  terre  inconnue, 
inhospitalière.  Mais,  dis-moi,  Pylade,  puisque  tu  veux  bien 
t'associer  h  mes  périks,  que  ferons-nous  ?  Tu  vois  l'enceinte 
et  la  hauteur  de  ces  murs:  escaladeroos-nous  ce  temple? 
et  alors  comment  faire  pour  n'être  pas  vus?  ou  bien  ouvrir 
rons*nou«  les  verrous  de  ces  portes  d'airain,  dont  le  méca* 
nisme  nous  est  inconnu?  et  si  l'on  nous  surprend  à  ouvrir 
les  portes  et  à  vouloir  nous  introduire ,  nous  mourrons. 
Mais  plutôt  que  de  mourir,  fuyons  sur  le  vaisseau  qui  nous 
a  portés  sur  ces  bords. 

PYLADE. 

La  fuite  ne  peut  se  proposer ,  et  ce  n'est  pas  notre  ha- 
bitude ;  il  ne  faut  pas  non  plus  mépriser  l'oracle  du  dieu« 
Mais  écartons- nous  du  temple  et  cachons-nous  dans  les 
cavernes  que  la  mer  baigne  de  ses  eaux  sombres ,  loin  de 
notre  vaisseau,  de  peur  que  si  on  le  découvre,  on  n'en  pré- 
vienûe  les  chefs  de  ce  pays  et  on  ne  nous  prenne  de  force. 
Mais  lorsque  l'œil  de  la  nuit  obscure  se  montrera ,  nous 
tenterons  d'enlever  du  temple  la  précieuse  statue ,  et  nous 
ferons  jouer  toutes  nos  ressources.  Vois  si  dans  l'espace  de 
ces  triglyphes  il  y  a  quelque  vide  pour  y  glisser  ton  corps. 
Les  braves  affrontent  les  dangers,  les  lâches  ne  sont  bons  à 


88  IPHIGÉNIE  EN  TACRIDE. 

rien.  Mon  certes,  nous  n'aurons  pas  entrepris  une^i  Ion* 
gue  navigation,  pour  ne  penser  qu*à  notre  retour,  à  peine 
arrivés  au  but. 

ORESTE. 

Tu  as  raison ,  faisons  ce  que  tu  dis  ;  retirons-nous  dans 
quelque  endroit  où  nous  puissions  nous  cacher  :  le  dieu  ne 
sera  pas  cause  lui-même  de  l'impuissance  de  son  oracle.  Il 
faut  oser  :  la  jeunesse  n'a  point  d'excuse  pour  reculer  de-^ 
Tant  le  danger. 


IPHIGÉNIE. 

Faîtes  un  religieux  silence,  habitants  du  Pont-Euxin  et 
des  deux  îles  *  qui  trompent  les  yeux  des  voyageurs.  O 
fille  de  Latone,  Diane  chasseresse,  déesse  des  montagnes, 
je  porte  dans  ton  temple  aux  lambris  dorés  et  aux  colonnes 
magnifiques^  mon  pied  virginal;  sainte  prêtresse  d'une 
divinité  sainte ,  j'ai  quitté  pour  toi  les  murs  de  la  Grèce , 
ma  belliqueuse  patrie ,  pour  toi  j'ai  quitté  les  bois  et  les 
champs  fertiles  de  l'Europe,  et  le  séjour  de  la  maison  pa- 
ternelle. 

LE  CHOEUR. 

Me  voici,  qu'y  a-t-ilde  nouveau?  quel  sujet  t'inquiète? 
Pourquoi  m'as-tu  fait  venir  au  temple,  ô  fille  de  ce  roi  qui 
marcha  contre  les  murs  de  Troie  avec  mille  vaisseaux  et 
l'armée  innombrable  des  illustres  Atrides? 

1  Ces  deux  îles,  nommées  Cyanées,  sont  deux  rochers  qui  de  loin  pa- 
raissent se  réunir;  d'où  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  de  Symplégades» 
Ils  sont  sur  le  Pont-EUxln,  Tun  du  côté  de  l'Europe ,  l'autre  du  côte  de 
l'Asie,  voyez  le  début  de  Médâe. 

2  Ovide,  qui  avait  pu  voir  ce  temple,  en  parle  ainsi,  De  ponto^  llv.  m, 
ép.  2,  vers  49  ; 

Tcnipla  oianent  l)odie  vastis  innixa  columnis, 
Perqne  quoter  denoi  iturad  illa  gradaa. 
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IPHIGÉNIE. 

Chères  compagnes,  je  m'abandonne  à  mes  tristes  lamen- 
tations, aux  chants  funèbres  d*one  voix  brisée  par  la  dou- 
leur, et  que  n'accompagne  point  la  lyre.  Hélas!  hélas! 
dans  le  deuil  de  ma  famille,  tels  senties  maux  qui  m'acca- 
blent :  je  pleure  la  mort  d'un  frère.  Quel  songe  funeste 
m'a  envoyé  cette  nuit ,  dont  les  ténèbres  viennent  de  dis- 
paraître !  Je  suis  perdue!  je  suis  perdue  !  toute  ma  race  a 
péri,  la  maison  paternelle  n'est  plus.  0  infortune  d'Argos! 
ô  destin,  tu  me  prives  encore  d'un  frère,  reste  unique  de 
ma  famille  éteinte;  tu  l'as  envoyé  aux  Enfers;  c'est  pour 
lui  que  je  préparc  ces  offrandes  funèbres ,  et  que  je  vais 
répandre  sur  la  terre  ces  libations,  le  lait  que  donnent  les 
troupeaux  des  montagnes,  la  liqueur  de  Bacchus  et  le  doux 
labeur  des  abeilles,  présents  par  lesquels  on  apaise  les  mâ- 
nes. Donnez-moi  ce  vase  d'or  et  les  libations  funèbres.  O 
toi  qui  es  sous  la  terre,  rejeton  d'Agamemnon,  j'envoie  ces 
offrandes  à  tes  mânes!  reçois-les;  je  ne  pourrai  déposer 
sar  ta  tombe  ni  ma  blonde  chevelure,  ni  mes  larmes;  car 
je  suis  loin  de  ta  patrie  et  de  la  mienne,  où  l'on  me  croit 
couchée  parmi  les  morts ,  comme  une  triste  victime. 

LE  CHOEUR. 

J'entonnerai  des  chants  pour  répondre  aux  tiens,  ô  ma 
maîtresse,  un  hymne  asiatique  avec  les  accents  d'un  pays 
barbare,  muse  plaintive,  agréable  aux  morts,  inspirée  par 
Pluton  ,  et  qui  ignore  les  chants  d'allégresse.  La  lumière 
de  la  maison  des  Atrides  n'est  plus,  leur  sceptre  est  brisé  ! 
0  race  de  mon  père  !  à  qui  appartient  donc  à  présent  l'em- 
pire des  illustres  rois  d'Argos  *  ?  La  douleur  naît  de  la 
douleur.  Le  soleil ,  dirigeant  ses  coursiers  rapides ,  a  dé- 
tourné leur  marche ,  et  nous  a  dérobé  sa  brillante  lu- 

1  De  nombreuses  aUérations  du  texte  ajoutent  à  l'obscurité  du  style 
lyrique  dans  ihule  la  fin  de  ce  morceau, 
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mière.  Des  calamités  diverses  fondât  sur  la  maison  royale, 
toutes  amenées  par  le  rapt  de  la  Toison  d*or  ^  Le  meqr- 
tre  suit  le  meurtre,  la  douleur  suit  la  douleur.  Depuis  ce 
trépas  funeste  des  fils  de  Tantale ,  une  furie  vengeresse 
s*est  attachée  à  sa  race»  et  un  génie  ennemi  te  poursuit. 

IPflIGÉNlE« 

Dès  le  commencement  ^  Tbymen  de  ma  mère  m'a  été  fu- 
neste ,  et  dès  cette  première  nuit  nuptiale  les  Parques  me 
destinèrent  une  naissance  et  des  jours  livrés  à  ISi  souffrance  ; 
premier  fruit  de  cet  hymen  ^  enfantée  et  élevée  par  la  mal- 
heureuse fille  de  I^éda ,  dont  les  Grecs  avaient  brigué  la 
main ,  je  fus  élevée  viclime  dévouée ,  misérablement  sa-* 
crifiée  par  la  démence  d'un  père,  je  fus  conduite  sur  un 
char,  aux  rivages  d'AulJs,  en  qualité  d'épouse;  hélas!  dé- 
plorable épouse,  destinée  au  fils  de  Thétis.  Et  maintenant, 
étrangère  sur  ces  bords  inhospitaliers  S  j'habite  un  Séjour 
odieux ,  sans  époux ,  sans  enfants,  sans  patrie,  sans  amis. 
Mon  temps  ne  se  passe  plus  à  chanter  Junon,  déesse 
d'Argos ,  ni  à  représenter  sur  la  toile ,  avec  la  navette  re* 
teutissante ,  l'image  de  Minerve  et  des  Titans';  mais j'ar* 
rose  les  autels  du  sâUg  des  étrangers  qui  poussent  des 
gémissements  lamentables,  et  dont  les  larmes  excitent  ma 
pitié.  Mais  maintenant  j'oublie  tous  ces  maux,  et  je  pleure 

1  Allusion  au  fesUn  d'Atrée  et  de  Thleste.  Tliyeste  avait  enlevé  à  son 
frère  Atrée  un  agneau  à  toison  d'or,  d'où  dépendait  la  destinée  de  son 
royaume.  Atrée  s'en  vengea  en  faisant  rtianger  à  Thyeste  son  propre  flis. 

%  Léé  épithétes  àjcin  et  Euxin  qui  ont  eH  grec  deux  sens  opposés, 
s'appliquent  tour  à  tour  à  la  même  mer.  Euxtn  signifie  hospUatier^  et 
il  y  a  ici  une  allu  ion  à  ce  mot  : 

Quem  tenet  Eaiioi  meadai  cognomioe  pontui. 

OVIDE. 

3  Allusion  au  pépins  de  Minerve,  que  Ton  portait  solennellement  dans 
les  fêtes  des  grandes  panatliénées,  à  Adicnes.  Sur  ce  péplus  était  repré. 
s  enlce  la  défaite  des  Géants. 
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•  mon  frère  mort  à  Argos ,  lui  que  je  laissai  encore  à  la 
mamelle ,  tendre  fleur,  faible  enfant  encore  suspendu  au 
sein  de  sa  mère,  Oreste,  destiné  à  porter  le  sceptre  d*Argo«# 


LE   CHŒUR. 

Voici  lin  berger  qui  vient  des  bords  de  la  met  ;  sans 
doute  il  t'apporte  quelque  nouvelle. 

LE   BERGER. 

Fille  d'Agamemnon,  fille  de  Clytemncstre ,  écoute  la 
liotivelle  que  je  viens  t*apprcndre. 

IPHIGÊNIE. 

Qu'y  a-t-il,  pour  me  distraire  du  sujet  qui  m'occupe? 

LE  BERGER. 

Deux  jeunes  hommes  sortis  secrètement  de  leur  vais- 
seau ont  abondé  sUr  la  terre  des  Cyaftées  * ,  victimes  pré- 
parées pour  là  déesse ,  sacrifice  agréable  à  Diane  !  Préparc 
donc  au  plu»  tôt  l'eau  lustrale  et  les  initiations. 

IPUIGÉNIE. 

D'où  sont  ces  étrangers?  quel  est  le  nom  de  letir  pays? 

LE  BERGER. 

Ils  sont  Grecs  :  c'est  tout  ce  que  je  sais. 

ÎPHIGÉNIE. 

N^âs-tu  pas  entendu  leurs  noms  ?  Ne  peux-tu  me  les  dire? 

LE  BERGER. 

Pyiâdé  est  le  nom  que  l'un  d'eux  donnait  à  l'autre. 

IPHIGÊNIË. 

Et  quel  était  (ielui  de  son  compagnon  ? 

LE  BERGER. 

Personne  ne  le  sait;  nous  ne  l'avons  pas  entendu. 

1  Elles  étalent  àlissl  appelées syrtiplêgades.  (voyez  plus  haut,  vers  iî84, 
page  68.) 
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IPHIGÉNIE. 

Comment  les  avez-vous  vus ,  et  comment  les  avez-vous 
pris! 

LE    BERGER. 

Sur  les  bords  de  cette  mer  inhospitalière. 

IPHIGÉNIE. 

Et  qu'est-ce  que  des  bergers  ont  à  faire  avec  la  mer? 

LE  BERGER, 

Nous  allions  baigner  nos  bœufs  dans  ses  eaux. 

IPHIGÉNIE. 

Reviens  à  ma  question  :  Gomment  les  avez-vous  pris,  et 
par  quel  moyen?  C'est  ce  que  je  veux  savoir.  Ils  sont 
venus  de  bonne  heure ,  et  rautel  de  la  déesse  n*a  pas  en- 
core été  arrosé  de  sang  grec. 

LE  BERGER. 

Nous  avions  conduit  nos  bœufs  habitués  à  paître  dans 
les  bois ,  au  bras  de  mer  qui  sépare  les  Symplégades  :  là  est 
une  roche  escarpée,  et  creusée  par  l'agitation  des  vagues, 
retraite  pour  ceux  qui  pèchent  le  coquillage  dont  on  tire 
la  pourpre.  Là ,  un  des  bergers  vit  deux  jeunes  gens,  et  il 
se  retira  sur  la  pointe  des  pieds,  en  disant  :  «  Ne  voyez- 
»  vous  pas?  il  y  a  là  des  divinités.  »  Un  de  nous,  homme 
pieux ,  leva  les  mains  et  les  adora  avec  respect.  «  o  fils  de 
»  Lcucothée  déesse  des  mers,  protecteur  des  navires,  divin 
»  Palémon,  sois-nous  propice.  Ou  peut-être  êtes-vous  les 
»  deux  Dioscures,  ou  les  fils  de  Nérée,  qui  engendra  la 
»  noble  troupe  des  cinquante  Néréides.  »  Mais  un  autre , 
plus  léger,  et  d'une  impiété  hardie,  se  moqua  de  ces  prières, 
et  dit  que  c'étaient  des  matelots  naufragés ,  qui  s'étaient 
cachés  dans  la  caverne,  par  crainte  de  l'usage  établi  parmi 
nous  d'immoler  les  étrangers.  Son  avis  parut  sensé  à  la 
plupart  de  nous,  et  l'on  convint  de  donner  la  chasse  à  ces 
>ictimes  destinées  à  la  déesse.  Cependant  l'un  des  deux 
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étrangers  sortit  de  la  grotte,  et  debout,  agitant  la  tôte  d*uii 
air  ^garé ,  il  poussait  de  profonds  soupirs  :  ses  bras  étaient 
saisis  d*un  affreux  tremblement ,  et,  dans  les  transports  de 
sa  fureur,  il  poussait  des  cris  comme  un  chasseur  :  «  Py- 
»  lade ,  vois-tu  celle-ci  ?  ne  vois-tu  pas  cette  furie  infernale? 
)>  elle  veut  me  tuer,  en  tournant  contre  moi  les  honûbles 
9  serpents  dont  elle  est  armée.  Elle  respire  la  flamme  et 
»  le  sang ,  et  sous  les  voiles  qui  Tenveloppent  eUe  agite 
»  ses  ailes,  tenant  ma  mère  entre  ses  bras,  pour  m*écra- 
»  ser  sous  cet  énorme  rocher  *,'. ,  Ah  !  elle  va  me  tuer.  Où 
»  fuir  7  »  On  ne  voyait  pas  ces  formes  elles-mêmes ,  mais 
il  poussait  tantôt  des  mugissements  comme  un  taureau , 
tantôt  des  aboiements  comme  les  chiens ,  dont  les  Furies 
imitent ,  dit-on ,  les  cris.  Pour  nous ,  frappés  d*effroi  et 
comme  de  stupeur,  nous  restions  en  silence.  Mais  lui,  tirant 
son  épée ,  se  précipite  au  milieu  de  nos  troupeaux  comme 
un  lion  ;  il  frappe ,  il  perce  leurs  entrailles ,  croyant  se  dé- 
fendre ainsi  contre  les  Furies  ;  une  écume  sanglante  couvre 
la  mer.  Cependant  chacun  de  nous ,  voyant  ses  troupeaux 
tomber  égorgés,  prend  les  armes,  et  sonne  de  la  trompe  * 
pour  appeler  les  habitants  ;  car,  contre  ces  étrangers  jeunes 
et  pleins  de  vigueur,  nous  pensions  que  des  bei^ers  seraient 
trop  faibles.  Une  troupe  nombreuse  se  rassemble  en  un  mo- 
ment :  cependant  Tctranger  tombe ,  l'accès  de  sa  fureur  se 
calme ,  Técume  coule  de  ses  lèvres.  En  le  voyant  tomber 
si  à  propos.,  chacun  de  nous  se  met  à  Tœuvre,  à  frapper, 
à  lancer  des  pierres;  mais  l'autre  étranger  essuyait  Técume 
qui  sortait  de  la  bouche  de  son  ami  ;  il  veillait  sur  lui ,  le 


1  Markland  observe  avec  raison  que  le  défaut  qu'on  peut  remarquer 
\t\  dans  la  liaison  des  idées  n'est  pas  sans  intention  de  la  part  du  pûëte, 
puisque  c'est  le  caractère  du  délire. 

2  Le  grec  dit  :  «  de  leurs  conques.»  Elles  étalent  en  usage  avant  rin- 
wution  de  la  trompette,  (voyez  Phâniciemies,  i3W.) 
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couvrait  de  ses^vêtements ,  observait  et  parait  les  coups , 
et  lui  rendait  tous  les  soins  d*uo  ami  dévoué,  L'étraogert 
revenu  à  lui,  se  relève ,  et,  à  ras{)cct  de  cette  nuée  d'en-- 
nemis  et  de  Forage  qui  les  menace ,  il  gémit  ;  nous  ne 
cessions  de  lancer  des  pierres ,  en  les  pressant  de  touto» 
parts.  Alors  nous  entendîmes  ces  paroles  terribles  :  «  Py- 
»  lade^  nous  mourrons,  mais  mourons  avec  gloire  ;  prends 
»  ton  épée  et  suis-moi.  »  Quand  nous  vîmes  les  deux  épées 
nues,  toute  notre  troupe  en  fuite  couvrait  les  bois  d'alen- 
tour ;  mais  tandis  qqe  les  uns  fuyaient,  les  autres  recom- 
mençaient Tattaque;  et  lorsque  ces  derniers  étaient  re- 
poussés, les  fuyards  revenaient  sur  leurs  pas,  et  faisaient 
h  leur  tour  voler  les  pierres.  Mais  chose  incroyable  !  de 
tant  de  bras  réuniis ,  nul  ne  ppuvait  atteindre  les  victime» 
destinées  à  la  déesse.  C'est  avec  peine,  et  non  à  force 
ouverte ,  que  nous  sommes  venus  à  bout  de  les  prendre  ^ 
.  nous  les  avons  enveloppés,  et  nous  leur  avons  fait  tomber 
les  épées  des  mains  à  coups  de  pierres.  Épuisés  de  fatigue^ 
leurs  genoux  fléchissent  jusqu'à  terre.  Nous  les  condui- 
sons au  roi  de  ce  pays;  après  un  regard  jeté  sur  eux*  il 
te  les  envoie  aussitôt,  pour  les  soumettre  aux  ablutions,  et 
les  immoler.  Souhaite ,  jeune  fille,  d'avoir  souvent  de  pa- 
reilles victimes  à  immoler  ;  en  versant  leur  sang,  tu  puni- 
ras la  cruauté  des  Grecs ,  et  tu  vengeras  ton  sacrt&ce  ac^ 
compli  en  Âulide. 

LE  CHOEUR. 

Tu  as  dit  des  choses  surprenantes  de  cet  étt'anger»  qttol 
qu'il  soit,  qui  est  apparu  de  la  Grèce  sur  cette  mer  inho»» 
pîtalière. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  bien.  Va ,  et  amène  les  étrangers.  J'aurai  soiii 
du  reste. 

(II  ml) 
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IPHIGÉMIE. 

0  mon  triste  cceur ,  jadis  tu  étais  doux  et  compatissant 
pour  les  étrangers ,  accordant  des  larmes  à  tes  compa- 
triotes» lorsque  des  Grecs  tombaient  entre  tes  mains  S  Mais 
aujourd'hui  le  songe  qui  a  aigri  mon  cœur,  en  me  persua- 
dant qu*Qreste  ne  voit  plus  le  jour,  me  laisse  malveillante 
pour  TOUS,  qui  que  vous  soyez;  et  c'est  avec  justice. 
Mon  cceur  est  ulcéré  ,  chères  amies  :  le  bonheur  d'autrui 
blesse  tes  malbeureui^,  quand  ils  ont  eux-mêmes  connu  la 
prospérité.  Mais  jamais  les  vents  et  les  vaisseaux  conduits 
par  Jupiter  n'amèneront-ils  eu  ces  lieux  Hélène,  auteur  de 
mes  maux,  ni  Ménélas ,  pour  les  livrer  h  ma  vengeance  et 
leur  trouver  ici  une  autre  Aulide ,  où  les  Grecs  m*ont  im* 
molée  comme  une  faible  génisse  ?  Et  mon  père  était  le 
sacrificateur.  Hélas  I  (je  ne  puis  oublier  ces  horreurs) 
combien  de  fois  ai-je  porté  les  mains  au  visage  de  mon 
père  ^,  attachée  à  ses  genoux ,  que  je  tenais  embrassés  ! 
0  0  mon  père ,  lui  disais-je  ,  à  quel  triste  hymen  tu  me 
»  condamnes  !  Ma  mère ,  à  l'instant  même  où  tu  m*im- 
»  moles ,  et  les  femmes  d'Argos  célèbrent  cet  hymen  par 
»  leurs  chants  ;  tout  le  palais  retentit  du  son  des  flûtes ,  et 
»  cependant  je  péris  par  tes  mains  !  Cet  Achille  que  tu 
»  m'avais  promis  pour  époux,  c'était  donc  Pluton  ,  et  non 
»  le  fils  de  Pelée  ?  Et  c'est  par  artifice  que  tu  m'as  con** 
»  duite  sur  un  char  de  triomphe  h  ce  sanglant  hymen  !  » 
Contente  de  mes  regards  à  travers  mes  voiles  légers ,  je 
pris  entre  m'es  bras  ce  frère  qui  aujourd'hui  n'est  plus. 
Malgré  le  titre  de  soeur,  je  n'approchai  point  mes  le- 

1  M.  BoiMonade  relève  la  négligetiee  de  cette  figure,  qui  donne  des 
mains  au  cœur.  Il  cite  en  même  ten^ps  cette  phrase  du  Télémaque  ;  «  La 
glotre  n*e*t  due  qu'à  un  cœur  qui  «ait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux 
piedê  les  plaisirs.  ■ 

2  If aaière  de  suppiiar,  dont  il  a  déjà  été  souvent  parlé  dans  d'autres 
pièces. 
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Très  des  siennes  par  pudeur  S  parceque  j'allais  dans  la  mai- 
son de  Pelée  ;  et  je  différai  mes  tendres  caresses  jusqu'à 
mon  retour  à  Argos.  O  malheureux  Oreste,  si  tu  as  péri , 
quel  coup  funeste ,  quelle  ambition  d*un  père  a  causé  ta 
perte  ^?  Mais  j*ai  lieu  de  me  plaindre  des  lois  imposées  par 
la  déesse  ;  les  mortels  souillés  d'un  meurtre  oa  d'un  en* 
,  fantement  récent,  ou  par  l'attouchement  d'un  cadavre,  elle 
les  écarte  de  ses  autels  comme  impurs ,  et  elle  prend  plai- 
sir à  se  faire  immoler  des  victimes  humaines  !  Non ,  il 
n'est  pas  possible  que  l'épouse  de  Jupiter,  Latone ,  ait  en- 
fanté une  divinité  si  cruellement  stupide.  Le  festin  servi 
aux  dieux  par  Tantale  me  paraît  incroyable  ;  ils  n'ont  pu 
se  repaître  du  corps  d'un  enfant  *.  Les  habitants  de  ce 
pays,  habitués  à  verser  le  sang  des  hommes,  ont  rejeté  sur 
les  dieux  leurs  mœurs  inhumaines;  car  je  ne  saurais  croire 
qu'une  divinité  puisse  faire  le  mal. 


LE  CIKEUR. 
Mer  d*azur  qui  baignes  les  îles  Cyanées ,  que  traversa 
la  frénétique  lo*  lorsque  d' Argos  elle  vint  sur  le  Pont- 

i  Pour  etnbrasser  Oreste,  il  lui  aurait  fallu  écarter  les  voiles  dont  se 
couvrait  la  Jeune  fille  qui  allait  célébrer  son  hymen. 

2  J'adopte  le  sens  proposé  par  Bothe,  qui  conserve  xay.wv ,  au  lieu  de 
9(a).&)v,  substitué  par  quelques  éditeurs,  et  qui  le  fait  rapporter  à 

3  Tantale,  roi  de  Phrygie,  recevait  très  souvent  les  dieux  chez  lui.  un 
jour,  faute  d'autres  mets,  il  s'avisa  de  leur  présenter  son  fils  même  dans 
un  festin,  cerès  seule  mangea  Tépaule  de  l'enfant  :  on  lui  en  substitua 
une  d'ivoire  en  le  ressuscitant:  d'où  vient  que  Virgile,  Georg,,  Itv.  m, 
vol.  7,  l'appelle  :  •  humeroque  Pelops  insignls  eburno.  » 

4  10,  fille  d'inachus,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  cliangea  en  génisse, 
pour  la  dérober  à  la  colère  de  Juuon.  Mais  la  déesse  rendit  sa  rivale 
furieuse,  en  la  faisant  piquer  par  un  taon.  lo,  dans  ses  courses  errantes, 
passa  en  Asie.  (Voyez  le  Prométkée  d'Eschyle.) 
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£uxin ,  et  qu'elle  passa  d'Europe  en  Asie ,  quels  sont  ces 
étrangers  qui  ont  quitté  les  belles  eaux  de  FEurotas  aux 
verts  roseaux  *,  ou  les  rives  de  Direé,  pour  aborder  sur  cette 
terre  inhospitalière,  où  une  prêtresse  teint  de  sang  humain 
Tautel  et  les  colonnes  du  temple? 

Portés  par  Teffort  impétueux  de  leur  double  rang  de  ra- 
mes ,  ont-ils  lancé  sur  les  flots  leur  navire ,  à  l'aide  des 
vents  qui  enflent  les  voiles,  pour  satisfaire  la  passion  de  l'or 
qui  enrichit  leurs  maisons?  La  douce  espérance  se  change 
en  passion  insatiable,  pour  la  perte  des  mortels,  qui  revien- 
nent accablés  sous  le  poids  des  richesses  après  avoir  erré 
sur  les  mers  et  traversé  les  villes  barbares ,  pour  obéir  à 
une  vaine  ambition  :  mais  si  les  uns  ne  gardent  point  de 
mesure  dans  leur  cupidité,  les  autres  y  conservent  la  mo- 
dération. 

Gomment  ont-ils  franchi  cette  barrière  de  rochers^  et 
les  écueilsdePhinée^,  qui  jamais  ne  sommeille,  traversant 
ces  bords  dangereux  au  milieu  des  vagues  retentissantes 
d'Amphitrite  * ,  où  les  chœurs  des  cinquante  Néréides 

1  Euripide  parle  souvent  des  roseaux  de  PEurotas  i  Dans  Viphigénie 
en  Aulide,  vers  iT7,  il  l'appelle  Sovaxarpoçoç,  gui  nourrit  des  ro* 
seaux  ;  dans  Hélène^  vers  208,  ^ovaxôsc;,  v^^n  de  roseaux;  vers  348, 
^ovaxt  x^.wp®^»  ^^^  ^^  roseaux;  vers  492 ,  y.aX>t^ovaÇ,  aux  beaux 
roseaux,  —H.  de  Chateaubriand  dit  dans  son  Iiinétaire,  t,  i'*^,  p»  110  i 
I  L'Eurotas  mérite  certainement  Tépltliète  de  xa^Xit^ovaS,  aux  beaux 
foseauxy  que  lui  a  donnée  Euripide.  ■  PouqueviUe,  Voyage  en  Grèce,  t.  v, 
p.  129  :  «Je  suivis  à  pied  la  rive  droite  du  fleuve,  encore  ornée  de  seà 
grands  roseaux  et  de  ses  lauriers-roses.  » 

2  Les  Symplégades.  (voyez  plus  haut,  page  88,  ce  qui  en  a  été  dit.) 

3  Phinée ,  oncle  et  amant  d'Andromède,  laissa  à  persée  le  soin  de  la 
délivrer  du  monstre  marin,  il  voulut  ensuite  Tenlever,  et  Persée  le  chan- 
gea en  rocher.  Phinée  régnait  à  salamidesse  en  Thrace. 

4  Les  eaux  de  l'Archipel  ayant  leur  niveau  plus  bas  que  les  eaux  du 
Pont-Euxin,  celles-ci  sont  entraînées  par  un  courant  rapide  au  détroit 
du  Bosphore.  Les  anciens  se  faisaient  une  idée  efiPrayante  des  dangers  de 

«.  0 
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font  entendre  leurs  chants  même  avec  le  souffle  des  vents 
favorables»  et  le  solide  gouvernail  qui  fend  les  flots  gémis- 
sants poussés  par  Thaleine  du  Notus  ou  du  Zéphyr?  Gom* 
ment  ont*ils  pu  pénétrer  sur  cette  terre  qui  sert  de  re« 
traite  aux  oiseaux ,  cette  ile  aux  rives  blanchissante»'» 
illustrée  par  les  courses  d'Achille  dans  le  Pont->£uxin7 

Plût  aux  dieux  que ,  secondant  les  vœux  de  ma  mai» 
tresse,  le  hasard  amenât  en  ces  lieux  Hélène,  la  fille  chérie 
de  Léda ,  k  son  départ  de  Troie ,  afin  que ,  saisie  par  les 
cheveux  et  purifiée  par  Teau  lustrale  qui  désigne  à  la 
mort,  elle  expire  sous  la  main  d'Iphigénie,  payant  ainsi  les 
maux  qu'elle  lui  a  causés  !  Avec  quelle  joie  je  recevrais  la 
nouvelle  que  de  la  Grèce  il  est  arrivé  un  navigateur,  pour 
mettre  un  terme  aux  maux  de  ma  triste  servitude  I  Puis^ 
sé-je,  même  en  songe,  jouir,  au  sein  de  ma  patrie  et  de  la 
maison  paternelle,  des  chants  d'allégresse  qui  sont  le  partage 
des  heureux  I 

LE   CHOEUR. 

Mais  voici  les  deux  victimes  qui  s'avancent ,  les  mains 
chargées  de  chaînes.  Faites  silence,  chères  amies.  Les  deux 
Grecs  destinés  au  sacrifice  s'approchent  du  temple ,  et  le 
berger  ne  nous  a  point  fait  un  faux  rapport.  Vénérable  ' 
déesse,  si  le  culte  que  ce  peuple  te  rend  t'est  agréable, 

ce  passage.  (Voyez  procOpe,  Guerre  des  GoihSy  Ilv.  iv.)  ~  Su^  Tagltatton 
des  eaax  du  Bosphore,  Horace  a  dit,  liv.  ii,  od.  20,  vers  i4  : 

Yisam  gemeoUs  Ultori  iloipovi. 
Et  ailleurs: 

iManientem  navita  Botporum 
Tentiibo, 

1  L'Ile  leucé^  ou  Tile  Bhnehe,  située  dans  le  pont-Euxln,  vers  rembou- 
chure  du  BorysUiène.  AUlcus,  dans  le  Péripk  du  PQtU-Kuxitit  dit  que  les 
oiseaux  s*y  reUrent  en  grand  nombre,  (voyez  Andromaqm^  v^r»  1999, 

.i«%p.44e.) 
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reçois  ce  sacrifice  que  la  lui  du  pays  te  présente,  mais  que 
les  moeurs  des  Grec»  déclarent  impie. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  bien.  Mes  premiers  soins  doivent  être  pour  le  culte 
de  la  déesse.  Déliez  d*abord  la  main  de  ces  étrangers  ;  dès 
qu'ils  sont  consacrés,  ils  ne  doivent  plus  porter  de  chaînes. 
Entrez  dans  le  temple  S  préparez  tout  ce  qu'il  faut  pour  la' 
cérémonie,  et  tout  ce  que  la  loi  exige.  Hélas  !  quelle  est  la 
mère  qui  vous  a  donné  le  jour?  quel  est  votre  père,  quelle 
est  votre  sœur,  si  vpus  en  avez  ?  de  quels  frères  elle  va 
être  privée  !  Car  qui  connaît  les  événements  et  qui  sait  à 
qui  ils  sont  réservés?  Les  volontés  des  dieux  sont  envelop- 
pées de  ténèbres ,  et  nul  ne  prévoit  les  malheurs  qui  le 
menacent  :  c'est  par  de  secrets  détours  que  la  fortune  nous 
conduit  dans  l'adversité.  D'où  venez-vous ,  malheureux 
étrangers  ?  quel  long  chemin  vous  avez  parcouru  pour , 
aborder  en  cette  contrée  !  Mais  que  votre  absence  de  votre 
patrie  sera  longue ,  une  fois  descendus  aux  Enfers  ! 

ORESTE. 

*  Pourquoi  gémir  ainsi  ?  pourquoi  nous  attrister  par  les 
malheurs  qui  nous  attendent ,  ô  femme ,  qui  que  ta  sois? 
Je  n'appelle  pas  sage  celui  qui  au  moment  de  mourir  veut 
vaincre  la  crainte  de  la  mort  par  l'attendrissement ,  ni  ce- 
lui qui,  en  présence  du  moment  fatal,  se  livre  aux  lamen- 
tations sans  espoir  de  salut*  Il  redouble  en  effet  son  mal- 
heur ;  il  encourt  le  reproche  de  démence ,  et  il  n'en  meurt 
pas  moins.  Il  faut  laisser  aller  la  fortune*  Cesses  de  plain- 
dre notre  sort  :  nous  connaissons  trop  les  sacrifices  en  usage 
dans  ce  pays. 


1  Elle  s'adresse  à  ceux  même  qui  ont  amené  Oreste.  Le  Chœur  reste 
sur  la  scène. 
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IPHIGÉNIE. 

Lequel  de  vous  se  nomme  Pylade?  Yoilà  ce  que  je  veux 
savoir  d'abord. 

ORESTE. 

C'est  lui ,  s'il  peut  t'être  agréable  de  l'apprendre. 

IPHIGÉNIE. 

De  quelle  ville  grecque  est-il  citoyen? 

ORESTE. 

Quand  tu  le  sauras ,  que  t'en  reviendra-t-il ,  ô  femme  ? 

IPHIGÉNIE. 

Êtes-vous  frères  nés  de  la  même  mère? 

ORESTE. 

Nous  sommes  frères  par  l'amitié ,  non  par  la  naissance. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  toi ,  quel  nom  as-tu  reçu  de  l'auteur  de  tes  jours? 

ORESTE. 

Je  suis  malheureux  ;  voilà  le  nom  qui  me  convient, 

IPHIGÉNIE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande;  c'est  là  un  tort  de  la 
fortune. 

ORESTE. 

En  mourant  inconnus ,  on  ne  rira  point  de  nous. 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  ce  refus,  ou  pourquoi  cette  fierté 7 

ORESTE. 

Tu  immoleras  mon  corps,  et  non  pas  mon  nom. 

IPHIGÉNIE. 

Ne  diras-tu  pas  même  la  ville  où  tu  es  né  ? 

ORESTE. 

Tu  demandes  là  une  chose  inutile  à  un  homme  qui  va 
mourir. 

IPHIGÉNIE. 

Et  qui  t'empêche  de  m'accorder  cette  grâce  ? 
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ORESTE. 

La  célèbre  Ârgos  est  ma  glorieuse  patrie  ^ 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  dieux ,  étranger,  es-tu  vraiment  de  ce 
pays? 

ORESïE. 

Je  suis  de  Mycènes ,  ville  jadis  fortunée. 

IPHIGÉNIE. 

Est-ce  Teiil  qui  te  chasse  de  ta  patrie,  ou  quelque  autre 
événement? 

ORESTE. 

Un  exil  involontaire  en  quelque  sorte ,  et  toutefois  vo- 
lontaire. 

IPHIGÉNIE. 

Voudrais-tu  me  dire  quelqu'une  des  choses  que  je  de- 
sire  savoir? 

ORESTE. 

Ce  sera  comme  un  surcroit  à  mon  infortune. 

IPHIGÉNIE. 

Ton  arrivée  d*Argos  remplit  mes  vœux. 

ORESTE. 

Non  les  miens  :  mais  s'il  te  plaît  ainsi,  interroge-moi. 

IPHIGÉNIE. 

Troie ,  cette  ville  dont  on  parle  partout,  t'est  sans  doute 
connue. 

ORESTE. 

Plut  aux  dieux  que  je  ne  l'eusse  jamais  connue ,  pas 
même  en  songe  ! 

IPHIGÉNIE. 

On  dit  qu'elle  n'est  plus ,  et  que  la  guerre  l'a  détruite. 

1  Oresle  dit  dans  ce  vers  qii' Argos  est  sa  patrie,  et  un  moment  après 
qu'il  est  de  Mycènes.  Les  poôtes  confondent  souvent  ces  deux  \ines  »  qui 
d'ailleurs  étalent  très  rapprochées.  (Voyez  une  note  à  ce  sujet  dans  les 
Héraclidei,) 

6. 
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ORESTE. 

Il  ea  est  ainsi ,  on  ne  t'a  poiot  abusée. 

IPHIGÉNIE. 

Hélène  est^elle  revenue  danis  la  maison  de  Ménélas? 

ORESTE. 

Elle  est  revenue ,  et  son  retour  a  été  funeste  à  quelqu'un 
des  miens! 

IPHIGÉNIE. 

Où  est-elle?  moi  aussi ,  il  est  des  maux  dont  j'ai  è  lui 
demander  compte. 

0RBSTE4 
Elle  habite  Sparte  avec  son  ancien  époux. 
IPâlGÉNlE* 

O  tlé]è|ie$*ô  tiôm  odiétiï  pour  la  Ûrèce  entière  *  et  non 
pour  moi  seule  ! 

Moi  aussi ,  j*ai  conno  le^  fruits  de  son  bymen. 

îPfiiGÉmÉ. 
Le  retour  des  ât^cs  s'est-il  acCôiUpli ,  commè  li  renom- 
mée le  publie? 

OREâtÊ. 
Comme  dans  une  seule  de  tes  questions  se  pressent  à 
la  fols  toutes  lés  autres! 

IPHIGÉNIE. 

Avant  que  tu  ne  meures,  je  veux  m'instruire  de  ces 
hiiÉ. 

ORESTE. 

Questionne-moi ,  puisque  tu  le  desires  ;  je  répondrai. 

IPHIGÉNIE. 

Un  devin  nommé  Calchas  est-il  revenu  de  Troie? 

ORESTE 

1!  est  mort ,  à  ce  qu'on  disait  à  Mycènes. 
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iraieÉNiE. 
O  vénérable  déesse ,  quelle  justice  l  Et  le  fils  de  Laërte  ? 

ÛA£StB. 
Il  n*e8t  pas  eneore  de  retour  à  Ithaque;  cependant  il 
existe,  on  le  croit. 

IPHIGÊNIE. 

PuIsfce-t-ÎI  périr,  et  ne  jamais  revoir  sa  patrie  f 

ORESTE. 

Ne  fais  point  d'imprécation  ;  son  sort  est  assez  triste. 

IPHIGÊNIE. 

Et  le  fils  de  Thétis  vit-il  encore? 
ORESTE. 

Il  n'est  plus  :  vainement  son  hymea  fut  préparé  en  Au- 
Me. 

IPHIGÊNIE. 

Ce  ne  fut  qu'une  feinte,  è  ce  que  prétendent  ceux  qui 
l'apprirent  à  leurs  dépens. 

ORESTE. 

Qui  es-tu  donc?  avec  quel  intérêt  tu  t'informes  des  af- 
faires de  la  Grèce  I 

IPHIGÊNIE. 

Je  suis  de  ce  pays.  J'ai  péri  encore  enfant. 

ORESTE. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet  que  tu  desires  savoir  ce  qui 
s'y  passe. 

IPHIGÊNIE. 

Et  ce  général  qu'on  disait  si  heureux? 

ORESTE. 

Lequel?  car,  hélas!  celui  qui  m'est  connu  ne  saurait 
être  appelé  heureux. 

IPHIGÊNIE. 

On  l'appelait  le  roi  Agamemnon ,  fils  d'Atrée, 
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ORBSTE. 

Je  ne  sais  rien  :  femme ,  laisse  là  toutes  ces  questions. 

IPHIGÉNIE. 

Ah!  plutôt,  au  nom  des  dieux,  parle,  étranger,  pour 
me  rendre  quelque  joie. 

ORESTE. 

Il  est  mort,  Tinfortuné,  et  sa  mort  a  été  funeste  à  quel- 
qu'un. 

IPHIGÉNIE. 

Il  est  mort?  Par  quel  événement?  Ah!  malheureuse 
que  je  suis! 

ORESTE. 

Pourquoi  ces  gémissements  qui  t'échappent?  qu'avait-il 
de  commun  avec  toi  ? 

IPHIGÉNIE. 

Je  gémis  sur  son  antique  fortune. 

ORESTE. 

Mort  déplorable ,  en  effet ,  de  périr  par  la  main  de  son 
épouse. 

IPHIGÉNIE. 

O  que  de  larmes  à  verser,  et  sur  la  coup2d)le ,  et  sur  sa 
victime  ! 

ORESTE. 

Cesse  tes  questions ,  ne  m'interroge  pas  davantage. 

IPHIGÉNIE. 

Encore  un  mot  :  l'épouse  de  cet  infortuné  vit-elle  en- 
core ? 

ORESTE. 

Elle  n'est  plus  ;  le  fils  qu'elle  avait  enfanté  lui  a  ôté  la 
vie. 

IPHIGÉNIE. 

O  maison  en  proie  au  trouble  et  au  désordre!  Et  est-ce 
volontairement  qu'il  Ta  tuée? 
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ORESTE. 

Ce  fîit  pour  venger  la  mort  de  son  père. 

IPHIGÉME. 

Hélas  I  qu'il  a  bien  fait  d'en  tirer  ce  juste  châtiment  I 

OBESTE. 

Cependant  il  a  les  dieux  contre  lui ,  quelque  juste  que 
soit  sa  cause. 

IPBIGÊNIE. 

Agamemnon  a-t-il  laissé  quelque  autre  rejeton  ? 

ORESTE.  . 

Il  a  laissé  une  seule  fille,  Electre. 

IPHIGÊNIE. 

Mais  quoi?  ne  dit-on  vieù  de  son  autre  fille  imuKdée  en 
Aufide? 

ORESTE. 

Rien,  si  ce  n'est  qu'elle  est  morte  et  qu'elle  ne  voit  plus 
le  jour. 

IPHIGÊNIE. 

Elle  est  bien  à  plaindre,  elle  et  le  père  qui  l'a  immolée. 

ORESTE. 

Elle  a  péri  pour  une  femme  perfide,  bien  peu  digne 
d'un  tel  sacrifice  ^ 

IPHIGÊNIE. 

xMais  le  fils  du  roi  mort  est-il  dans  Argos? 

ORESTE. 

Il  vit,  et  il  est  malheureux,  forcé  d'errer  par  toute  la 
terre. 

IPHIGÊNIE. 

Adieu,  songes  trompeurs;  vous  n'êtes  qu'illusion. 

ORESTE. 

Les  dieux,  qu'on  appelle  sages,  ne  sont  pas  moins  trom« 

'  Hélène. 
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peurs  que  les  songes  légers.  Une  grande  confusion  rogne 
dans  les  choses  divines  et  dans  les  choses  humainefS.  Une 
seule  chose  subsiste  :  c'est  que,  sans  être  dans  le  délire,  il  a 
cru  aux  oracles  des  devins,  et  il  a  péri  de  la  mort  quec^dn- 
naissent  ceux  qui  en  ont  le  secret. 

LE  CHOEUR. 

Hélas  !  qui  nous  apprendra  aussi  la  destinée  de  nos  pa«- 
rents?  vivent-ils?  sont-ils  privés  de  la  vie? 

IPHIGÉNIE. 

Écoutez,  étrangers;  je  médite  un  projet  qui  peut  vous 
être  utile,  ainsi  qu*à  moi»  Un  plan  n'a  jamais  plus  de  chan- 
ces de  succès,  que  lorsqu'il  rencontre  l'approbation  géné- 
rale. Veax-tu,  si  je  te  donne  la  vie,  retourner  à  Argosavec 
un  message  de  ma  part  pour  mes  amis,  et  y  porter  une 
lettre  qu'un  captif  touché  de  compassion  a  écrite  en  mon 
nom ,  convaincu  quo  ma  main  était  innocenté  du  saug 
qu'elle  versait,  et  qu'il  mourait  victime  de  la  loi,  et  de  la 
volonté  de  la  déesse  qui  justifiait  ce  barbare  usage.  Je  il'ai 
trouvé  personne  jusqu'à  ce  jour  qui  pût  retourner  à  A rgos 
chargé  de  mon  message,  et  rendre  cette  lettre  à  un  de  mes 
amis.  Pour  toi,  qui  parais  être  de  naissance  distinguée*  et 
qui  connais  Mycènes  et  ceux  que  j'ai  en  vue,  sois  libre,  et 
toi  aussi  tu  auras  une  récompense  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner, la  vie,  en  échange  du  service  que  tu  m'auras  rendu. 
Pour  ton  compagnon,  puisque  nos  lois  l'exigent,  qu'il  soit, 
seul  et  sans  toi,  la  victime  offerte  à  la  déesse. 

ORESTE. 

J'approuve  tout  ce  que  tu  as  dit,  hors  un  seul  point,  ô 
étrangère!  laisser  égorger  cet  ami  serait  pour  moi  une 
peine  trop  cruelle.  Je  suis  le  pilote  qui  l'embarquai  sur 
cette  mer  de  calamités,  et  il  partage  ma  malheureuse  navi- 
gation. Il  n'est  pas  juste  que  je  le  perde  pour  te  servir,  et 
pour  me  soustraire  au  péril.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  faire: 
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remets-lui  ta  lettre;  il  la  portera  à  Argos,  et  remplira  tes 
désirs;  et  moi,  j'abandoDne  ma  vie  à  qui  la  voudra.  Quoi 
de  plus  lâche  que  se  sauver  soi-même ,  après  avoir  plongé 
son  ami  dans  la  détresse  ?  Mais  celui-ci  est  mon  ami ,  et 
ses  jours  me  sont  plus  précieux  que  les  miens. 
IPHXGÉNIE. 

O  généreux  caractère!  combien  doit  être  noble  la  source 
oiî  tu  as  puisé  ce  dévouement  pour  tes  amis!  puisse  te  res^ 
lembler  celui  des  miens  qui  survit!  Car,  étrangers,  moi 
tm  j'ai  uo  frère;  mon  seul  malheur  est  de  ne  pas  le  voir. 
Mais  puisque  tu  le  veux  ainsi,  nous  enverrons  ton  ami  por- 
ter mon  message;  et  toi ,  tu  mourras.  Uuq  grande  passion 
pour  cet  ami  te  possède. 

ORESTE. 

Mai»  qui  me  sacrifiera  ?  qui  remplira  ce  cruel  office? 

JFHIGÉNIË« 

Moi  :  jç  suis  prêtresse  de  la  déesse. 

ORESTE. 

office  indigne  de  toi,  ô  jeune  fiUe,  et  bien  horrible  I 

IPHIGÉNIE. 

Mais  la  nécessité  m*y  oblige  :  il  faut  obéir. 

ORESTE. 

Quoi  !  une  femme ,  plonger  le  glaive  dans  le  sein  des 
hommes! 

IPHIGÉNIE. 

Non  ;  mais  je  répandrai  Teau  lustrale  sur  ta  chevelure. 

ORESTE. 

Et  quel  sera  le  sacrificateur,  si  cette  question  m'est  per- 
tiise? 

IPHIGÉNIE. 

Ceux  qu'on  charge  de  ce  soin  sont  dans  ce  temple. 

ORESTE. 

Et  quel  tombeau  me  recevra  après  ma  mort? 
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IPHIGÉNIE. 

Le  feu  sacré,  et  une  caverne  ténébreuse  '. 

ORESTE. 

Ah  !  si  la  main  de  ina  soeur  me  rendait  les  derniers  de- 
voirs! 

IPHIGÉNIE. 

Vains  souhaits!  étranger,  qui  que  tu  sois,  ta  sœur  est 
bien  loin  de  cette  terre  barbare.  Mais  puisque  tu  es  d*Âr- 
gos,  je  ne  manquerai  pas  de  te  servir  en  tout  ce  qui  sera 
possible  :  je  déposerai  sur  ton  tombeau  de  nombreuses  jof- 
frandes,  je  répandrai  une  huile  pure  sur  ton  corps,  et  je 
îerîkï  couler  sur  ton  bâcher  la  liqueur  que  Tabeille  dorée 
exprime  du  suc  des  fleurs  ^  Mais  j'entre  dans  le  temple  de 
la  déesse ,  et  j'en  rapporterai  ma  lettre  ;  ne  prends  point 
de  malveillance  contre  moi.  Gardes,  veillez  sur  eux,  mais 
sans  les  charger  de  chaînes.  Je  vais  envoyer  à  Argos  des 
nouvelles  inespérées  peut-être  pour  un  ami,  celui  de  tous 
que  je  chéris  le  plus;  et  ma  lettre,  en  lui  apprenant  que 
ceux  qu'il  croit  morts  sont  vivants,  le  comblera  de  joie. 


-    LE  CHOEUR  en  se  retirant,  à  Oreste. 
Je  pleure  en  te  voyant  destiné  aux  sanglantes  aspersions. 

ORESTE. 

Non,  mon  sort  n'est  point  à  plaindre;  réjouissez-vous 
plutôt,  étrangères. 

1  Diodore  de  Sicile,  xx,  i4,  dit,  en  parlant  des  Carthaginois  :  i  II  y 
avait  chez  eux  une  statue  de  Saturne,  en  airain,  les  mains  étendues  et 
inclinées  vers  la  terre,  en  sorte  que  les  enfants  qu'on  y  plaçait  roulaient 
aussitôt  et  tombaient  dans  une  «averne  remplie  de  feu.  U  est  probable 
qu'Euripide  a  pris  de  là  ses  traditions  fabuleuses  sur  les  sacriOces  hu- 
mains en  Tauride,  dans  le  passage  où  il  montre  iphlgénie  répondant  aux 
questions  d'Orcste.  v  Puis  il  cite  ces  vers  d'Euripide. 

3  voyez  des  exemples  dans  Vlliate^  xxiv,  587,  et  dans  V Odyssée  ^ 

XXIY,  44. 
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LE  CHCEDR  à  Pyiode. 
Pour  toi ,  jeune  homme,  nous  te  félicitons  de  Thcureuse 
fortune  qui  te  permet  de  retourner  dans  ta  patrie. 

PYLADE. 

Il  n'est  point  de  bonhear  pour  un  ami ,  quand  il  voit 
mourir  son  ami. 

LE  CHOEUR. 

0  funeste  départ  !  Hélas!  hélas!  tu  péris.  Lequel  des 
deux  est  la  victime?  Mon  esprit  indécis  doute  encore  si 
c'est  sur  toi ,  ou  sur  lui ,  que  je  dois  pleurer. 


ORESTE. 

Pylade,  au  nom  des  dieux,  éprouves-tu  les  mêmes  sen- 
timents que  moi  ? 

PYLADE. 

Je  ne  sais  :  tu  me  fais  une  question  à  laquelle  je  ne  puis 
répondre. 

ORESTE. 

Quelle  est  cette  jeune  fille?  Ne  dirait-on  pas  une  Grec-* 
que,  à  la  nianière  dont  elle  nous  interrogeait  sur  les  tra- 
vaux de  la  guerre  de  Troie ,  sur  le  retour  des  Grecs ,  sur 
le  devin  Galchas  et  sur  Achille!  Et  comme  elle  a  gémi  sur 
les  malheurs  d'Agamemnon  !  elle  s*cst  informée  aussi  de 
son  épouse  et  de  ses  enfants.  Cette  étrangère  est  née  à  Ar- 
gos  ;  autrement ,  quelle  raison  aurait-elle  d'écrire  en  ce 
pays ,  et  de  s'intéresser  aux  affaires  d'Argos  comme  aux 
siennes  propres? 

PYLADE. 

Tu  m'as  prévenu  ;  tes  paroles  expriment  mes  pensées , 
si  ce  n'est  peut-être  que  la  destinée  des  rois  est  connue  de 
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tous  ceux  qui  ont  Texpirience  de  la  vie.  Mais  eUe  a  dit  une 
«utr^  parole  ^,o 

OIIEST& 

Laquelle  ?  £a  me  la  commuiiiquant ,  peut-être  renten- 
dras^tu  mieux. 

PYLADB. 

C'est  une  honte  pour  moi  «  quand  tu  meui^ ,  de  voir  la 
lumière.  Avec  toi  j*ai  traversé  les  mers ,  avec  toi  je  dois 
mourir  :  on  m'accusera  de  peur  et  de  lâcheté  à  Argos  et 
dans  les  vallées  de  la  Phoclde^!  Je  passerai  aux  yeux  de 
la  multitude  (la  multitude  est  malveillante  )  pour  l'avoir 
trahi,  et  m'être  sauvé  seul,  ou  même  pour  t'avoir  tué,  pour 
avoir  machiné  ta  mort  après  la  ruine  de  ta  maison ,  dans 
l'espoir  de  ravir  ton  sceptre  en  épousant  ta  sœur,  héritière 
de  tous  tes  biens.  Voilà  ma  crainte ,  voilà  ce  qui  me  fait 
rougir.  Non ,  rien  ne  pourra  m'empêcher  de  mourir  avec 
toi ,  d'offrir  avec  toi  ma  tête  au  glaive  et  mon  corps  au  bû- 
cher, moi ,  ton  ami ,  qui  redoute  le  blâme  public. 

OKESTE. 

Sois  raisonnable  :  je  dois  supporter  mes  maux  ;  assez  fort 
pour  une  seule  épreuve,  je  n'en  pourrais  supporter  deux. 
Car  ce  que  tu  appelles  un  chagrin ,  tu  l'appelles  aussi  un 
déshonneur.  Tout  cela  m'est  réservé,  si,  quand  tu  partages 
mes  périls ,  je  te  donne  encore  la  mort.  Car  pour  ce  qui 
me  touche,  ce  n^est  pas  un  malheur,  persécuté  par  les 
dieux,  comme  je  le  suis,  de  perdre  la  vie.  Mais  toi,  tu  es 

1  cette  parole  est  Parrét  de  mort  d'Oreste ,  qui  l'a  exlçé^  ici  com- 
mence cet  admirable  combat  d'amitié  dont  parle  Ovide  (de  Ponfo, 
Uv.iii,éieg.  9): 

Ireja'.x-t  Pylades  corum  moriturui  Orestein; 

Hic  negat;  iiique  viceoi  pagnat  uterquemori. 
Exittit  boc  uDum  quod  non  convenerit  illis; 

CflB(er«  pars  CMtcont  e(  «lu*  liie  ftiit. 

%  U  riioclde  était  la  patiie  d«  pylade^  et  ^rgos  aïke  dX)re»te. 
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heureux,  ta  maison  est  pure,  innocente,  tandis  que  la 
mienne  est  coupable  et  malheureuse.  Sauve  tes  jours,  aie 
des  enfants  d^  ma  sœur ,  que  je  t*ai  donnée  pour  épouse, 
et  la  race  de  mon  père  ne  périra  pas  sans  postérité.  Pars 
donc ,  vis  et  habite  la  maison  paternelle.  Et  lorsque  tu  se- 
ras de  retour  en  Grèce ,  et  dans  Argos  aux  vaillants  cour- 
siers, je  t'en  conjure  par  cette  main  que  je  touche,  élève- 
moi  un  tombeau  qui  perpétue  ma  mémoire ,  et  que  ma 
sœur  Tarrose  de  ses  larmes  et  y  dépose  sa  chevelure  *.  Ra- 
conte-lui comment  j'ai  péri  immolé  par  une  femme  d'Ar- 
gos  sur  l'autel  de  Diane.  ]N 'abandonne  jamais  ma  soeur,  en 
voyant  la  solitude  de  tes  proches  et  de  la  maison  de  ton  père. 
Adieu,  compagnon  de  mes  plaisirs^,  le  plus  fidèle  de  mes 
amis,  élevé  avec  moi  dès  l'enfance,  toi  qui  as  porté  si  con- 
stamment le  fardeau  de  mes  douleurs»  Apollon ,  ce  dieu 
prophète,  usant  de  ruse,  nous  avait  abusés  ;  il  nous  a  rejetés 
le  plus  loin  possible  de  la  Grèce ,  rougissant  de  ses  anciens 
oracles.  Je  m'abandonnai  entièrement  à  sa  conduite;  pour 
obéira  ses  ordres,  j'ai  tué  ma  mère,  et  je  meurs  à  mon  touri 

PYLADE. 

Tu  auras  un  tombeau ,  et  je  n'abandonnerai  jamais  la 
couche  d'Electre ,  ô  infortuné  !  car*  mort ,  tu  me  seras  plus 
cher  que  pendant  ta  vie.  Mais  l'oracle  du  dieu  ne  t'a  point 
encore  perdu ,  quoique  tu  sois  bien  près  du  trépas.  Mais 
souvent ,  souvent  l'excès  du  malheur  amène  d'étonnantes 
révolutionSi 

ORESTEi 

Garde  le  silence  :  les  oracles  d'Apollon  ne  me  servent  de 
rien  ;  car  voici  la  prêtresse  qui  sort  du  temple; 

1  TlDVLLE,  li  3,  7  : 

Non  soror  Assyrios  cineri  qoœ  dedat  odores, 
Et  flaat  effusis  %,u{fi  scpulcrai  comis. 

2  Grec  :  «  de  ma  chasse.  » 
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IPHIGÉNCE*. 

Retirez- VOUS ,  chères  compagnes,  allez  dans  le  temple 
préparer  les  choses  nécessaires  aux  sacrificateurs.  — Voici, 
ô  étrangers,  les  tablettes  qui  contienneat  ma  lettre  :  mais 
écoutez  ce  que  je  désire  en  outre.  Une  fois  le  danger  passé, 
nul  homme  ne  reste  le  même ,  quand  la  peur  a  fait  place  à 
Tassurance.  Mais  je  crains  qu'à  peipe  échappé  de  celte 
contrée ,  celui  de  vous  qui  se  chargera  de  porter  mon  mes- 
sage à  Ârgos  ne  Toublie  complètement. 

ORÊSTE. 

Que  veux-tu  donc?  qu'est-ce  qui  t'inquiète? 

iPHIGÊNIE. 

Qu^il  me  fasse  le  serment  de  rendre  cette  lettre  dans 
Argos  à  ceux  à  qui  je  Tadresse. 

ORESTE. 

T*engageras-tu  aussi  par  un  serpent  récipi'oque^ 

IPHIGÊNIEi 

A  quoi  iml'il  que  je  m'engage  ?  parlé. 

ORESTE. 

A  tenvoyei*  ceiui-ci  sain  et  sauf  de  cette  tefre  barbare. 

]PHIGÉNlE. 

C'est  juste;  comment  pourrait-il  porter  mon  message  7 

ORESTE. 

Mais  le  tyran  accordera-t-il  cette  faveur  ? 

IPHIGÉNIE. 

Je  l'y  déciderai,  et  je  ferai  moi-même  embarquer  ton  ami. 

ORESTE. 

iture  donc,  t'ylade;  et  toi ,  indique-lui  les  termes  saints 
du  serment  qu'il  doit  prêter. 

t  Elle8*adres8e  d*abord  aux  gardes  qu'elle  avait  chargés  plus  haut  de 
veiller  sur  les  étrangers. 


IPHÏGÉNIE  EN  TAURÏDE.  113 

3PHIGÉNIE. 

Qu'il  dise  :  «  Je  rendrai  cette  lettre  à  tes  amis.  » 

PYLADE. 

Oui,  je  rendrai  cet  écrit  à  tes  amis. 

IPHIGÉNIE. 

Et  moi  je  te  renverrai  sain  et  sauf  des  îles  Cyanées. 

ORESTE. 

Quel  dieu  prends-tu  à  témoin  de  ton  serment? 

IPHIGÉNIE. 

Diane ,  dont  je  suis  la  prêtresse. 

PYLADE. 

Et  moi ,  le  roi  du  ciel ,  le  grand  Jupiter. 

IPHIGÉNIE. 

¥4  si  tu  me  trahis,  au  mépris  de  ton  serment  ? 

PYLADE. 

Puissé-je  ne  revoir  jamais  ma  patrie.  Et  toi ,  si  tu  ne 
sauves  mes  jours? 

IPHIGÉNIE. 

Puissé-je  ne  jamais  porter  vivante  mes  pas  dans  Ârgos  ! 

PYLADE. 

Écoute  maintenant  une  chose  que  nous  avons  omise. 

IPHIGÉNIE. 

Il  sera  toujours  temps  si  elle  est  convenable. 

PYLADE. 

Accorde-moi  cette  exception  :  si  le  vaisseau  fait  nau- 
frage ,  si  ta  lettre  périt  avec  mes  biens  dans  la  tempête ,  si 
je  ne  sauve  que  ma  vie ,  que  le  serment  ne  soit  plus  obli- 
gatoire pour  moi. 

IPHIGÉNIE. 

Sais-tu  ce  que  je  ferai  ?  plus  on  prend  de  soins ,  plus  on 
a  de  chances  de  succès.  Je  te  dirai  le  contenu  de  ma  lettre, 
pour  que  tu  puisses  la  rendre  à  mes  amis  :  ainsi  tout  sera 
en,  sûreté.  Si  en  effet  tq  conserves  ma  lettre,  ses  muets  ca- 
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ractères  diront  ce  qu'elle  contient;  si  au  contraire  elle 
disparaît  dans  la  mer»  tu  en  conserveras  le  sens  en  sauvant 
ta  vie. 

PYLA0E. 

C'est  bien  dit,  dans  l'intérêt  des  dieux  et  dans  le  mien. 
Mais  fais-moi  connaître  à  qui  dans  Ârgos  je  dois  porter  ta 
lettre,  et  ce  que  je  dois  dire,  comme  le  tenant  de  ta  bouche. 

IPHIGÉNIË. 

Dis  à  Oreste,  fils  d'Agamemuon  :  «  Celle  qui  t'écrit  est 
»-  celle  qui  fut  immolée  en  Aulide ,  Iphigénie ,  qui  vit  en- 
»  core ,  quoiqu'elle  ne  vive  plus  pour  vous...  » 

ORESTE. 

Où  est-elle  ?  après  sa  mort,  comment  a-t-elle  pu  revivre  ? 

IPHIGÉNIË. 

C'est  elle-même  que  tu  vois  :  ne  m'interromps  point. 
«  Ramène-moi  dans  Argos  «  ô  mon  frère  ;  délivre-moi , 
»  avant  que  je  meure ,  de  cette  terre  barbare  et  du  culte 
»  cruel  de  la  déesse ,  à  qui  mon  ministère  m'oblige  d'im- 
»  moler  les  étrangers.  » 

ORESTE. 

Ah  I  Pylade ,  que  dire  ?  où  sommes-nous  7 

IPHI6ÉNI& 

«  Ou  mes  iniiprécations  s'attacheront  à  ta  Camille, 
»  Oreste....  »  (A  Pyiade.)  C'est  son  nom  que  je  répète 
une  seconde  fois  pour  que  tu  le  saches  bien» 

PYLADË. 

O  dieux  ! 

IPHIGÉNIË. 

Pourquoi  luvoques-tu  les  dieux  dans  une  affaire  qui  me 
touche  ? 

PYA   DE. 

Rien.  Poursuis  :  mon  esprit  était  distrait.  Peut-être , 
sans  t'iuterroger,  arriverai-je  à  la  certitude. 
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iPHiGéms. 
DiB4ui  que  Diane  me  sauva  en  mettant  à  nià  pliicè  nne 
biche ,  que  mon  père  immola  ,  croyant  plonger  le  glaive 
dans  mon  sein ,  et  que  la  déesse  me  transporta  dans  cette 
contrée.  Tel  est  mon  message  ;  voilà  ce  qui  est  contenu 
dans  ma  lettre. 

PYLADE^ 

0  serment,  facile  à  accomplir,  que  tu  as  exigé  de 
moi  ;  ô  heureux  serment  que  lu  as  prêté  toi-iflênJe  !  je 
ne  tarderai  pas  long-temps  à  m*acquilter  du  mien.  Tiens , 
Oreste ,  voilà  la  lettre  que  je  t'apporte  et  que  je  te  nemets 
de  la  part  de  ta  sœur. 

ORESTE, 

Je  la  reçois  :  mais  laissons  là  ce  que  contiennent  ces 

'  tablettes ,  «t  litrons-^nous  d*abord  à  un  plaisir  plus  réel. 

0  sœur  chérie  !  dans  ma  surprise,  je  doute  encore  de  mon 

bonheur  en  te  serrant  dans  mes  bras ,  et  je  m'abandonne 

à  la  joie  en  apprenant  ces  faits  incroyables. 


LE  CHŒUR. 

Étranger,  tu  souilles  témérairement  la  prêtresse  de  Diane, 
en  portant  une  main  profané  sur  les  voiles  sacrés  qui  la 
couvrent. 

ORËSTfi* 

0  ma  Bœur»  fille  de  mon  père  Agam«mnon ,  ne  me  re- 
pousse pas,  en  retrouvant  un  frère  que  tu  croyais  ne  revoir 
jamais. 

IPHIGÉNÏÉ. 

Toi,  mon  frère?  Ahl  cesse  de  le  prétendre.  Il  est  à 
Argos  ou  à  Nauplie  *. 

1  Nauplie,  port  de  l'Argoiide. 
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ORESTE. 

Infortunée ,  ton  frère  n'est  pas  aux  Keux  que  tu  nommes. 

IPHIGÉNÏE. 

La  fille  de  Tyndare  t'aurait-elle  donné  le  jour? 

ORESTE. 

Oui ,  et  j'ai  pour  père  le  petit-fils  de  Pélops, 

rfniGÉNXE. 

Que  dis-tu?...  Peux-tu  m'en  donner  quelque  preuve  ? 

ORESTE. 

Je  le  puis  :  interroge*moi  sur  notre  famille. 

IPHÎGÉNIE. 

C'est  à  toi  de  parler,  et  à  moi  de  t'écouter. 

ORESTE. 

Je  te  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  appris  de  la  bouche  d'É- 
lectre.  Tu  connais  la  querelle  qui  dirisa  Atrée  et  Thyeste? 

IPHÎGÉNIE. 

On  me  l'a  racontée;  c'était  au  sujet  de  la  toison  d'or. 

ORESTE. 

Tu  sais  donc  aussi  que  tu  l'as  représentée  sur  un  tissa 
brodé  de  tes  mains? 

IPÈflGÉNlE. 

0  toi  que  j'aime  déjà,  tu  es  sur  le  chemin  de  mon 
cœur. 

ORESTE. 

Et  cette  image  que  tu  traças  sur  la  toile,  le  Soleil  recu- 
lant d'horreur  ? 

IPHÎGÉNIE. 

, Oui,  j'ai  tracé  aussi  cette  image  en  tissu  délicat. 

ORESTE. 

Et  le  bain  que  le  fit  préparer  la  mère  en  Aulide  *  ? 

1  l''  ha|n  était  une  des  cérémonies  usitées  avant  le  mariage, 
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IPHIGÉNIE. 

Il  est  vrai  ;  un  noble  hymen  ne  dut  pas  m'en  priver. 

OKESTE. 

Et  encore ,  ta  chevelure  que  tu  envoyas  à  ta  mère? 

IPHIGÉNIE. 

Gomme  souvenir  à  déposer  sur  mon  tombeau. 

ORESTE. 

Ce  que  j*ai  vu  moi-même  me  fournira  aussi  des  indices 
certains.  La  lance  antique  dont  s*arma  la  main  de  Pélops, 
pour  tuer  dans  Pise  OEaomaiis  et  conquérir  Hippodamie , 
je  Tai  vue  cachée  dans  ton  appartement. 

IPHIGÉNIE. 

O  frère  chéri ,  q|iel  autre  nom  te  donner?  car  tu  es  ce 
que  j*ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  revois  donc,  Oreste, 
loin  de  ta  patrie ,  loin  d'Argos  !  Ah  !  mon  frère  ! 

ORESTE, 

£t  moi ,  je  te  revois  après  avoir  cru  si  long-temps  à 
ta  mort.  La  joie  se  mêle  à  nos  soupirs ,  et  de  douces  lar- 
mes mouillent  tes  paupières  et  les  miennes. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  laissai  jeune  enfant  dans  la  maison  paternelle ,  et 
encore  entre  les  bras  de  sa  nourrice.  0  mon  ame ,  plus 
heureuse  que  je  ne  puis  l'exprimer!  que  dirai-je?  Cet 
événement  est  au-dessus  du  prodige  ,  au-dessus  de  toute 
expression. 

ORESTE. 

Puissions-nous  à  l'avenir  être  heureux  l'un  avec  Tautre  ! 
IPHIGÉNIE  au  chœur. 

J'ai  reçu  une  joie  inespérée,  ô  mes  amies  ;  mais  je  crains 
que  l'auteur  de  ma  joie  ne  m'échappe  et  ne  s'envole  comme 
un  fantôme  léger.  O  rite  bâtie  par  la  main  des  Cyclopes  , 
ô  Mycènes  ,  ma  chère  pairie  ,  que  de  grâces  ne  le  dois»je 

7. 
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pas,  pour  avoir  donné  la  vie,  pour  avoir  donné  Téducation 
à  ce  frère ,  la  gloire  de  notre  famille  I 

ORIiSTE. 

Heureux  par  notre  naissance ,  ô  ma  sœur ,  si  nous  en- 
visageons les  événements ,  nous  avons  une  vie  bien  mal- 
heureuse. 

IPHIGÉNIE. 

Infortunée,  je  Fai  bien  appris,  quand  mon  père  accablé 
de  douleur  plongea  le  couteau  sacré  danâ  mon  sein. 

ORESTE. 

Hélas  !  même  loin  de  ce  spectacle ,  je  crois  te  voir  âous 
le  coup  mortel. 

iPHlGÊNIË. 

Et  lorsque,  privée  de  l'hymen  d* Achille,  on  mè  tondhi- 
isalt  abusée  dans  la  prétendue  chambre  nuptiale ,  autour 
de  Tautel  régnaient  le  deuil  et  les  larmes,  bêlas!  hélas  ! 
quelle  ablution  m*y  attendait  ! 

OttESTB. 

Moi  aussi  J*ai  déploré  Tattentat  auquel  osa  se  porter 
mon  père. 

IPHIGÊIflE. 

Père  dénaturé  ^  il  ne  m*a  point  traitée  comme  soU  en- 
fantk  Mais  les  calamités  s'enchaînent. 

ORESTË. 

Infortunée,  et  si  tu  avais  immolé  toti  frère? 

IPHIGÉNIE. 

Par  Tinfluence  de  quelque  divinité?  Ah  !  malheureuse , 
quel  attentat!  Mon  attentat  est  horrible  l  oui,  il  est  horri- 
ble, ô  mon  frère  î  Tu  Tas  h  peine  évité»  ce  coup  impie  que 
mes  mains  allaient  frapper.  Mm  quelle  sera  la  4n  de  tant 
de  maux  ?  quelle  sera  ma  destinée  ?  q,i\el  nioyen  trouver 
pour  t*arracher  à  ce  pays ,  à  la  mort ,  pour,  te  renvoyer  à 
Argos ,  ta  patrie ,  sans  plonger  le  glaive  sacré  dans  ton 
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sang?  C'est  à  toi ,  malheureux  Oreste  ,  à  trouver  cet  ex- 
pédient. Sera-ce  par  terre  et  à  pied»  plutôt  quô  par  tner  ? 
iMais  tu  affronteras  la  uiort ,  en  traversant  des  tribus  bar- 
bares et  des  chemins  impraticables }  et  par  le  détroit  des 
roches  Cyanées  la  route  est'  longue  et  la  navigation  difficile. 
Ah  I  malheureuse,  malheureuse  I  quel  dieU)  ou  quel  mortel, 
ou  quel  hasard  inespéré,  aplanissant  tant  d'obstacles,  mon- 
trera aux  deux  Atrides  dans  Fabandon  le  terme  de  leurs 
souffrances? 

LE  GliOËDRi 

Âti  nombre  des  choses  merveilleuses  et  qu'on  nd  tonhiit 
exprimer,  en  voilà  dont  je  puis  parler  moi-même ,  en  té- 
moin qui  a  tout  vu  et  tout  entendui 

Oui,  Oreste ,  il  est  natUt'ei  qliê  dé»  m\i  qiil  t^etmâtent 
leurs  amis  se  livrent  à  de  âoUk  embrassements  ;  mais  il 
ftut  aUëdl  ffîëttre  fin  âliX  làme»làtlôfi9,  et  en  tëiiir  ft  cher- 
cher les  moyens  de  sauver  nos  jours  et  de  quitter  cé^  il» 
vages  barbares.  Le  propre  des  sëgëë  est  de  ne  pas  manquer 
à  là  imm^  et  de  Mslf  Va^S^mn,  satli  chebchei*  des  [ilalsirs 
intempestifs. 

0RËi9tË. 

¥u  às  ^àisô»  •  tiiâb  je  crois  qtiê  h  fbftutie  Hëdôtidë  tfos 
efforts.  Pour  ceux  qui  ont  du  Cteur ,  il  est  naturel  que  le 
secours  divih  Soit  pIUÉ  efficace. 

IPËIGÉNIE. 

Rîep  he  sàiiràit  ih*ertipêcher  dé  minformer  de  la  des- 
tinée d'Electre  :  tout  ce  que  j'en  apprendrai  sera  intéres- 
sant pour  moi. 

ÔREStÈ. 

Elle  est  l'épouse  de  Pylade,  et  jouit  d'une  ùa  heu- 
reuse. 
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IPHIGÉNIE. 

Mais  quel  est  son  pays,  et  de  qoi  est-il  fils? 

ORESTE. 

Stropbitts  le  Phocéen  est  son  père. 

IPHIGÉNIE. 

La  fille  d'Atrée  est  donc  sa  mère  S  et  le  sang  nous 
unit? 

ORESTE. 

C'est  ton  cousin ,  et  pour  moi  le  seul  ami  fidèle. 

IPHIGÉNIE. 

Il  n'était  pas  encore  né.,  lorsque  mon  père  me  sacrifia? 

ORESTE. 

Non  ;  Stropbius  resta  quelque  temps  sans  avoir  d'enfants. 

•  IPHIGÉNIE. 

Salut  donc,  époux  de  ma  sœur. 

ORESTE. 

Il  est  aussi  mon  sauveur ,  et  non  pas  seulement  mon 
parent. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  comment  as-tu  osé  commettre  un  terrible  attentat 
sur  ta  mère? 

ORESTE. 

Gardons  le  silence  là-dessus  :  j'avais  à  venger  mon  père. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  quelle  cause  la  porta  à  faire  périr  son  époux  ?       , 

ORESTE. 

Laisse  là  les  crimes  de  ta  mère  ;  il  ne  te  sied  pas  d'en 
entendre  le  récit 

IPHIGÉNIE. 

Je  me  tais.  Maintenant  donc  le  destin  d^Argos  repose 
sur  toi? 

1  Le  schollaste  d'Euripide  sur  Oreste  nomme  Anaxibie  cette  sœur 
(j'A^amemnon.  (voyez  aussi  Pausanias,  Corintliiaques,  cUap.  29.) 
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ORESTE. 

Ménélas  règne ,  et  je  suis  exilé  de  ma  patrie. 

IPHIGÉNIE. 

Quoi  donc?  a-t-il  accablé  notre  maison  dans  la  dé* 
tresse  ? 

ORESTE. 

Non;  mais  la  crainte  des  Furies  qui  me  poursuivent  me 
chasse  de  mon  pays. 

IPHIGÉNIE. 

Voilà  donc  la  cause  du  délire  qui  t'a  saisi ,  dit-on  ,  sur 
te  rivage  et  en  ces  lieux  ? 

ORESTE. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  m'a  vu  malheureux, 

IPHIGÉNIE. 

J'entends  :  c'est  à  cause  de  ta  mère  que  les  déesses  te 
poursuivent. 

ORESTE. 

Oui ,  et  elles  me  maîtrisent  avec  un  frein  sanglant. 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  donc  as-tu  abordé  en  cette  contrée? 

ORESTE. 

Je  suis  venu ,  conduit  par  l'oracle  d'Apollon. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  était  ton  dessein?  est-ce  un  mystère  que  tu  ne 
puisses  dire? 

ORESTE. 

Je  vais  te  l'apprendre  :  cet  oracle  est  pour  moi  l'origine 
de  bien  des  peines.  Après  que  ie  crime  de  ma  mère ,  que 
je  tais ,  eut  été  puni  par  mon  bras ,  les  persécutions  des 
Euméuides  me  forcèrent  de  m'exiler.  Puis  Apollon  m'en- 
voya à  Athènes,  pour  subir  le  jugement  des  déesses  qu'on 
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craint  de  nommer  *.  Là  se  tient  ce  tribunal  révéré  *  au- 
quel Jupiter  soumit  le  dieu  Mars,  pour  avoir  souillé  ses 
mains  dans  le  sang.  Arrivé  dans  cette  ville  ,  nul  hôte  ne 
voulut  d*abord  m'y  recevoir,  comme  en  horreur  aux  dieux  : 
ceux  qui  respectaient  encore  les  droits  de  l'hospitalité  kne 
reçurent  à  une  table  solitaire ,  quoique  habitant  sjus  le 
même  toit ,  et  par  leur  silence  ils  me  réduisaient  aussi  à 
ihe  taire  ;  t>oUr*  ta'empècher  de  partager*  leuf  boii*fe  et  leur 
manger ,  ils  avaient  chacun  leur  coupé  «  toutes  pareilles , 
dans  lesquelles  ils  versaient  le  v!h  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  tabla.  £t  moi ,  Je  û'osâis  me  plâittdre  à  mes  hôtes  ; 
mais,  dans  ma  douleur  sileucieusef  j'avais  Tâir  de  n'y  pas 
prendre  garde,  tout  en  géiiiisàAât  au  fond  de  l'ame,  parce- 
que  j'étais  le  meurtriet*  de  ma  mère»  J'ai  appris  qu'à 
Athènes  nion  malheur  avait  donné  lieu  à  une  fête  S  et  que 
l'usage  se  conserve  encore  chez  le  peuple  de  Minerve  de 
la  célébrer  en  l'honneur  des  coupes.  Quand  je  fus  arrivé 
sur  la  colline  de  iHars  et  que  'je  comparus  en  jugement , 
je  me  plaçai  sur  un  des  sièges ,  et  la  plus  vieille  des  Furies 

1  voyez  Oreste,  vers  57,  et  OEdipe  à  Celone,  ver»  i28.  Les  Grecs,  qui 
évitaient  de  nommer  les  Furies,  leur  donnaient  aussi  par  euphémisme 
le  nom  d'EuniénUki^  c'^st-â-dire  bienveillantes. 

2  C'est  PAréopage ,  ainsi  nommé  parceque  Mars  fut  le  premier  qui  y 
fût  mis  en  jugement  pour  le  meurtre  d'HalirrhoUus,  flls  de  Neptune. 
(Voyez  PausaniàS)  Atliè») 

3  Le  schoiiaste  d'Aristophane ,  sur  le  vers  95  des  Chevaliers^  raconte 
ainsi  l'origine  de  cette  fête  :  «  Oreste,  à  cause  du  meurtre  de  sa  mère, 
vint  à  Athènes,  chez  pandibn^  qui  régnait  alors  éiir  les  Athéhieris  ^  et  le 
trouva  présidant  à  un  baquet  public.  Pandion  donc ,  n'osant  renvoyer 
Oreste,  et  regardant  pourtant  comme  une  impiété  de  l'admettre  à  sa 
table  et  à  boire  en  commun  avant  qu'il  ne  se  fût  purifié  de  son  meurtre, 
pout*  éviter  de  boire  lous  à  la  même  coupe,  fit  Servir  une  coupe  à  chacun 
des  invités.  >^  —  il  faut  remarquer  ici  l'anachronisme  du  schoiiaste,  qui 
fait  Pandion  contemporain  d'Oreste.  La  liste  des  rois  d'Athènes  donné 
Pahdibn,  trechthéB,  É[îée,  Thésée,  DémopUon^  coniemporaln  d'Oreste* 
voyez  aussi  le  schoiiaste  sur  les  vers  looi  et  io75  des  Achannens;  plutar- 
que ^  Symposiac,  liv.' ii,  loftSuidas,  V  xésç. 
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prit  Tautre.  Apoiion ,  écoutant  et  ré{)ondant  à  raccusation 
de  parricide»  me  ^uva  par  son  témoignage  V  Pallas  compta 
les  suffrages  recueillis  de  ses  propres  mains  :  ils  se  trouvé* 
rent  égaux  de  part  et  d'autre  ,  et  je  sortis  absous  de  cette 
accusation  capitale*  Celles  desEuméuides  qui  acquiescèrent 
à  ma  sentence  résolurent  d'avoir  un  temple  près  du  Heu 
où  Ton  avait  recueilli  les  suffrages  ^;  celles  qui  furent  raô- 
contented  de  ce  jugement  me  poursuivirent  sans  relâche , 
jusqu'à  ce  que  >  revenant  sur  la  terre  sacrée  d'Apollon , 
étendu  à  la  porte  de  sou  temi^e  ;saus  prendre  de  nourri' 
ture,  je  jurai  de  me  donner  la  morti  si  le  dieu  auteur  de 
ma  perte  ne  devenait  l'auteur  de  mon  sainte  Aussitôt ,  fai» 
sant  entendre  sa  voix  par  le  trépied  d'or  >  Apollon  m'or- 
donne de  venir  en  cette  contrée ,  pour  enlever  la  statue 
descendue  du  ciel  et  la  déposer  sur  le  sol  d'Athènes.  Telle 
est  la  voie  de  salut  que  le  dieu  m'a  ouverte  :  aide-moi  à  y 
tnarcber.  Si»  en  effet,  je  puis  m'emparer  de  la  statue  de  la 
déesse,  délivré  alors  de  mes  fureurs,  je  t'embarquerai  sur 
mon  navire  aux  rames  agiles ,  et  je  te  ramènerai  à  Mycè- 
nés.  Ainsi,  ô  ma  sœur,  ô  tête  chérie ,  sauve  la  maison  pa- 
ternelle, sauve  ton  frère;  car  je  suis  perdu  sans  ressource, 
et  avec  moi  la  race  de  Pélops,  si  lious  n'enlevons  la  statue 
céleste  de  la  déesse. 

LE  CHŒUR. 

La  colère  terrible  des  dieux  est  déchaînée  sur  la  racé  de 
Tantale ,  et  l'accable  d'infortunes. 

IPHIGÉNIE. 

J'ai  conçu  le  désir,  même  avant  ton  arrivée,  de  re- 
tourner à  Argos  et  de  te  revoir,  ô  mon  frère.  Je  veux  ce 
que  tu  veux  toi-même ,  te  délivrer  de  tes  souffrances  et 
relever  de  ses  ruines  la  maison  paternelle;  car  je  n'ai  plus 

i  Toyez  1p8  kiitn^iiUhs  d*E8ciIiyle. 
2  voyez  les  Euménides  d'Eschyle. 
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de  ressentiment  contre  celui  qui  m*a  immolée.  Ma  main 
se  dispensera  de  t'égorger ,  et  je  sauverai  notre  maison. 
Mais  comment  échapper  aux  yeux  de  la  déesse  et  à  la  co- 
lère du  roi,  lorsqu'il  trouvera  le  socle  de  pierre  vide  de  sa 
statue?  comment  me  soustraire  à  la  mort?  quelle  excuse 
alléguer?  Ah  !  si  tout  pouvait  s'accomplir  du  même  coup, 
si  tu  pouvais  à  la  fois  enlever  la  statue  de  la  déesse  et 
m'emmener  sur  ton  vaisseau ,  ce  serait  une  glorieuse  en- 
treprise. Mais ,  séparée  de  ce  gage  précieux,  je  périrai ,  et 
toi ,  après  avoir  pourvu  à  ton  salut,  tu  reverras  ta  patrie. 
Cependant  je  ne  fuis  aucun  péril,  pas  même  la  mort  s'il  le 
faut,  pour  te  sauver.  En  effet  ia  mort  d'un  homme  laisse  des 
regrets  dans  une  famille,  mais  une  femme  est  impuissante. 

ORESTE. 

Non,  je  ne  serai  point  ton  meurtrier,  comme  je  fus  celui 
de  ma  mère.  C'est  assez  de  son  sang.  Je  veux  tout  partager 
avec  toi,  et  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Je  te  ramènerai 
dans  notre  patrie,  si  je  m'échappe  moi-même  de  ces  lieux, 
ou  j'y  resterai  pour  mourir  avec  toi.  Mais  écoute  ce  que  je 
pense  :  si  cet  enlèvement  déplaisait  à  Diane ,  Apollon  au- 
rait-il ordonné  de  transporter  la  statue  de  la  déesse  dans  la 
ville  de  Minerve  ?  m'aurait-il  promis  la  joie  de  te  revoir? 
En  rapprochant  toutes  ces  idées ,  je  conçois  l'espoir  d'un 
heureux  retour. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  comment  faire  pour  échapper  à  la  mort  et  nous 
assurer  l'objet  de  nos  vœux?  La  volonté  du  moins  ne  man- 
que pas. 

ORESTE. 

Ne  pourrions-nous  pas  tuer  le  tyran  ? 

IPHIGÉNIE. 

Périlleuse  entreprise  pour  des  étrangers^  de  tuer  les  gens 
du  pays  où  ils  arrivent  ! 
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ORESTE. 

Mais  si  ton  salut  et  le  mien  en  dépendent ,  il  faut  tenter 
Tentreprise. 

IPHIGÊNIE. 

Je  ne  saurais ,  mais  je  loue  ton  courage. 

ORESTÉ. 

Mais,   quoi!   si  tu  me  cachais  secrètement  dans  le 
temple? 

IPHIGÉNIE. 

Pour  nous  sauver  à  la  faveur  des  ténèbres  ? 

ORESTE. 

La  nuit  est  favorable  à  ceux  qui  dérobent*,  comme  la 
lumière  à  la  vérité. 

IPHIGÉNIE. 

Il  y  a  dans  le  temple  des  gardiens  sacrés,  auxquels  nous 
n'échapperons  pas. 

ORESTE. 

Ah  dieux  !  nous  sommes  perdus.  Quel  moyen  de  salut? 

IPHIGÉNIE. 

Je  crois  avoir  trouvé  un  nouvel  expédient. 

ORESTE. 

Lequel?  fais-moi  part  de  ton  idée. 

IPHIGÉNIE. 

Je  me  servirai  de  vos  fureurs  mêmes  pour  tromper  nos 
gardiens. 

ORESTE. 

Que  les  femmes  ont  Tesprit  fécond  en  ressources! 

IPHIGÉNIE. 

Je  dirai  que  tu  viens  d*Argos  et  que  tu  es  le  meurtrier 
de  ta  mère. 

I  Grec  :  «  aux  voleurs.  »  Oreste  rappelle  Ici  qu'Apollon  lui  a  com- 
mandé (le  dérober  la  statue  de  DJane. 
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ORBSTE» 

Uae  de  mes  malhears,  si  tu  peux  les  mettri;  à  profit» 

IPHIGÉNIE. 

Je  dirai  qu'il  n'est  pas  permis  de  sacrifier  à  la  déesse 

ORESTE. 

Sous  quel  prétexte?  je  soupçonne  quelque  chose. 

IPHIGÉNIE» 

Une  victime  impure ,  et  que  je  l'immolerai  quand  elle 
sera  purifiée. 

ORESTE. 

Comment  nous  sera-t-il  (^us  aisé  ainsi  d'enlever  la  statue? 

IPHIGÉNIE. 

J'annoncerai  l'intention  de  te  purifier  dans  les  eaux  de 
la  mer. 

ORESTE. 

La  statue,  but  de  notre  voyage,  est  encore  dans  l'inté- 
rieur du  temple. 

IPHIGÉNIE. 

Je  dirai  qu'il  faut  purifier  aussi  la  statue  souillée  par  tes 
attouchements. 

ORESTE. 

Vers  quelle  partie  du  rivage  ? 

IPHIGÉNIE. 

A  l'endroit  même  où  ton  vaisseau  est  attaché  par  les 
câbleil 

ORESTE. 

Quelque  autre  portera-t-îl  la  statue  avec  toi  ? 

IPHIGÉNIE. 

Moi-même  ;  seule  j'ai  le  droit  d*y  porter  les  mains. 

ORESTE. 

Et  Pylade ,  quel  rôle  jouera-t-il  dans  notre  entreprise  ? 

IPHIGÉNIE. 

On  dira  qu'il  est  souillé  du  même  crime. 
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ORESTE. 

£8t-ce  à  ]*in8U  du  roi ,  ou  à  sa  connaissance ,  que  tu  feras 
cette  tentative?  '  ' 

IPHIGÊNIE« 

J'emploierai  la  persuasion;  car  ce  ne  peut  être  à  son  insu* 
£1  puis,  nous  avons  dé  bons  rameurs  sur  notre  vaisseau. 

IPBIGËNIS. 

Le  reste  te  regarde ,  c'est  à  toi  d'y  pourvoir. 

ORESTE. 

Une  seule  chose  encore  est  nécessaire ,  c'est  que  ces 
femmes  gardent  le  secret.  Conjure-les  de  se  taire ,  trouve 
des  paroles  persuasives;  une  femme  est  toujours  habile  à 
exciter  la  compassion.  Tout  le  reste  aura,  j'espère,  une 
heureuse  issue. 

iraiGÉNlB  é^u  chœur. 

Chères  compagnes ,  j*ai  recours  à  vous  ;  de  vous  dépend 
mon  bonheur  ou  ma  ruine ,  en  me  privant  à  jamais  de  ma 
patrie ,  d'un  frère  chéri  et  d'une  sœur  bien-almée.  Voici 
ce  que  je  vous  demande  d'abot*d  :  nous  sommes  femmes, 
notre  sexe  se  distingue  par  une  bienveillance  réciproque, 
et  par  la  fidélité  à  nos  intérêts  communs.  Gardez-nous.le 
secret ,  et  secondez  notre  fuite.  C'est  une  chose  précieuse 
qu'une  langue  dont  la  discrétion  est  sûre.  Vous  le  voyez , 
une  seule  et  même  fortune ,  le  retour  dans  la  patrie ,  ou 
la  mort,  attend  trois  têtes  bien  chères.  £n  assurant  mon 
salut,  j'assure  le  tien;  et  pour  que  tu  partages  aussi  notre 
fortune ,  je  te  ramènerai  dans  la  Grèce.  Oui,  je  t'en  con- 
jure par  cette  main  que  je  presse  *;  et  toi ,  et  toi  aussi , 
reçois  ipa  prière;  et  toi,  par  ce  visage  que  je  touche,  par 
ces  genoux  que  j'embrasse ,  par  tout  ce  qui  t'est  cher  dans 

I  Ici  ipbigénic  s'adresse  sucresslveraent  aux  diverses  personnes  du 
rhœur. 
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ta  maison;  au  nom  <1*uq  père,  d'une  mère,  au  nom  de 
tes  enfants,  s*il  est  des  mères  parmi  vous.  Chères  compa- 
gnes ,  parlez.  Qui  dé  vous  me  donne  ou  me  refuse  soii 
aveu  ?  faites-mdi  connaître  vos  sentiments.  Si  vous  n'ap- 
prouvez pas  mes  projets ,  c'est  fait  de  moi  et  de  mon  frère. 

LE  CHOEUR. 

Rassure-toi ,  chère  maîtresse ,  et  songe  seulement  lu  ta 
délivrance.  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  conserverai  fidèle- 
ment, j'en  prends  i  témoin  le  grand  Jupiter,  tous  les  se- 
crets que  tu  m'as  confiés, 

IPHIGÉMIE. 

Je  vous  rends  grâces  pour  ces  paroles,  et  fais  des  vœuir 

pour  votre  bonheur.  Pour  vous  deux ,  Orestc  et  Pylade , 

il  est  temps  d'entrer  dans  le  temple.  Le  roi  de  cette  con^ 

trée  va  venir,  pour  s'informer  si  le  sacrifice  est  accompli, 

(ore»te  et  Pylade  quittent  la  scène.) 


IPHIGÉNIE. 
Vénérable  déesse ,  qui  jadis  en  Aulide  me  délivras  des 
mains  meurtrières  d'un  père ,  délivre-moi  encore  aujour- 
d'hui ,  avec  ces  deux  infortunés.  Si  tu  ne  nous  prêtes  ton 
secours,  quel  mortel  désormais  ajoutera  foi  aux  oracles 
d'Apollon  ?  Seconde  nos  projets ,  et  quitte  cette  terre  bar- 
bare pour  le  séjour  d'Athènes.  Il  ne  te  convient  pas  de 
rester  en  ces  lieux ,  quand  tu  peux  habiter  une  ville  for- 
tunée. 


LE  CHOEDB. 

Oiseau  qui ,  sur  les  rochers  de  la  mer,  chantes  ta  desti- 
née lamentable;  Alcyon  S  dont  les  doux  accents,  compris 
des  sages  mortels ,  pleurent  sans  cesse  un  époux  chéri  ;  je 

i.Alcyone,  fille  d'Éole,  ayant  perdu  son  mari  Ceyx,  qu*elle  pleurait 
jour  et  nuit,  h]i  changée  en  alcyon.  (Ovide,  nhHamorph.^  llv.  xi,  'JTO.) 
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mêle  mes  géaiissements  aux  tiens  ;  oiseau  plaintif  comme 
toi ,  mais  privée  d'ailes  pour  revoir  ma  patrie  *,  je  regrette 
les  doux  eptretiens  des  Grecs;  je  regrette  Diane  Luclne, 
qui  habite  sur  le  mont  Gynthius  ^,  à  Tombre  des  palmiers 
à  Télégant  feuillage,  des  lauriers  aux  rameaux  touffus,  et 
du  pâle  olivier  consacré  par  les  couches  de  Latone\  non 
loin  du  lac  peuplé  de  cygnes  ^,  dont  les  chants  mélodieux 
célèbrent  les  Muses. 

.  Que  de  larmes  coulèrent  de  mes  yeux ,  et  baignèrent 
mon  visage,  lorsqu'après  la  ruine  de  ma  patrie,  je  montai 
sur  des  navires  couverts  de  rames  et  de  lances  ennemies  ! 
Vendue  à  prix  d*or,  je  vins  dans  ce  pays  barbare ,  oii  je 
sers  la  fillç  d'Agamemnon,  prêtresse  de  Diane  chasseresse  ^ 
Vouée  au  service  des  autels  qu*arrose  le  sang  des  victimes, 
je  porte  envie  à  ceux  dont  le  sort  fut  toujours  misérable  ; 
car  le  malheur  est  moins  pesant  à  celui  qui  y  fut  élevé  ; 
mais  les  revers  qui  surviennent  après  la  prospérité  ren- 
dent la  vie  insupportable  aux  mortels. 

Pour  toi,  ô  ma  maîtresse,  un  navire  argien  porté  par 
cinquante  rames,  te  conduira  dans  ta  patrie  :  les  sons  ai- 
gus de  la  flûte  de  Pan/,  dieu  des  montagnes,  encom^agë- 

1  Ce  petit  commentaire  m'a  paru  nécessaire  pour  rendre  rintentioll 
de  ces  deux  mots,  aTrxepo;  opvtç,  oiseau  sans  ailes, 

2  Le  cynthe,  montagne  située  au  milieu  de  Délos,  tle  de  la  mer  Egée, 
célèbre  par  la  naissance  d'Apollon  et  de  Diane. 

8  Latone  était  appuyée  contre  un  olivier  lorsqu'elle  accoucha  de 
biane. 

4  Sur  ce  lac,  Voyez  Callimaque,  ïïynm.  in  Delum,  v.  249.  Hérodote,  u, 
170,  rappelle  TrochoUe,  c'eslà-dire  qu'il  avait  «ne  forme  circulairci 
•  5  Grec  :  «de  la  déesse  qui  tue  les  certis.  » 

6  O  xiQpo^iTaç  KdcXaao;,  «les  roseaux  assemblés  avec  de  la  ciré,* 
C'est  l'instrument  dont  virgile  a  dit,  u*  éclog.,  36  i 

Est  miht  disparibus  septem  conipacio  ciculis 
Fistula. 

Voyez  la  note  sur  le  vers  144  U'O/cj/e,  1. 1,  p.  65. 
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font  les  rameurs,  et  Apollon  le  prophète,  faisant  résoiiDer 
les  sept  cordes  de  sa  lyre,  accompagnera  de  ses  chants  toa 
voyage  vers,  la  splendide  Athènes.  Tu  me  laisses  en  ces 
lieux,  et  tu  te  livres  i  Tagilité  des  rames,  et  les  cordages 
tendront  au  vent  les  voiles  du  vaisseau  rapide  gonflées 
vers  la  proue. 

Que  ne  puis«je,  portée  sur  des  ailes,  parcourir  Timmeii- 
site  des  cieux  *,  où  le  soleil  promène  ses  ardents  rayons! 
J'arrêterais  mon  vol  au-dessus  de  la  maison  paternelle  : 
je  me  mêlerais  aux  chœurs  de  danse  où ,  vierge  destinée 
à  un  noble  byménée ,  j*animais  sons  les  yeux  de  ma  mère 
la  troupe  des  jeunes  filles  de  mon  âge ,  et  je  disputais  k 
mes  compagnes  le  prix  de  la  beauté ,  laissant  ondoyer  ks 
tissus  précieux  et  les  boucles  flottantes  qui  voilaient  mon 
visage. 


THOAS. 

Où  est  la  femme  grecque ,  gardienne  de  ce  temple  ?  a- 
t-elle  commencé  le  sacrifice  des  deux  étrangers?  leurs 
corps  brûlent-ils  dans  le  feu  du  sanctuaire  ? 

LE  CHŒUR. 

La  voici ,  ô  roi  ;  elle  répondra  elle-même  à  tes  questions» 


THOAS4 
Eh  quoi  !  d*où  vient  ^  fille  d'Agamemnon  ^  que  tu  as  en- 
levé de  sa  place  la  statue  de  la  déesse ,  et  qiie  tu  la  trans^ 
portes  dans  tes  bras  ? 

IPHIGÉNIE; 

0  roi,  arrête  ici  tes  pas,  à  l'entrée  du  temple. 

1  Grec  :  «le  resplendissant  hippodrome.  «Ce  vœu  de  s^envoler  dans 
les  airs  se  retrouve  dans  d'autres  pièces  d'Euripide,  voye^  Hécube,  U  1, 

p.  45. 
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THOAS. 

Qu'est-il  donc  arrivé  d'extraordinaire,  Iphigénie? 

IPHIGENIE. 

Une  abomination  :  c'est  le  respect  religieux  qui  m*arra- 
che  ce  mot 

THOA$. 

Quel  étrange  début  ?  parle  clairement. 

IPBIGÉNIE. 

Les  victimes  dont  vous  vous  êtçs  emparés  sont  impures. 

THOAS. 

Qui  te  Ta  appris^  ou  n'est-ce  qu'une  supposition  ? 

IPHlGÉNIE. 

.La  statue  de  la  déesse  a  reculé  de  sa  place  et  s'est  dé- 
tournée. 

THOAS. 

D'elle-même,  ou  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre  ? 

IPHIGÏÉNIE. 

D'elle-même,  et  ses  yeux  se  sont  fermés. 

THOAS. 

Quelle  en  est  la  cause  ?  est-ce  la  scélératesse  des  étran* 
gers? 

IPHlGÉNIE. 

Voilà  la  véritable  Cause  r  ils  ont  commis  un  crime  atroce* 

THOAS. 

Ont-ils  égorgé  quelque  étranger  *  sur  le  rivage  ? 

IPHlGÉNIE. 

Ils  sont  Venus  chargés  d'un  tileurtre  domestique. 

THOAS. 

Lequel?  je  brûle  de  l'apprendre. 
IPHlGÉNIE. 

Ils  ont  assassiné  leur  mère,  de  qomidicité« 

I  En  Brec  î  «quelqu'un  des  barbares.»  Il  entend  sans  doute  un  de  ceux 
que  le«  Grecii  ^ioB|9ie|tt  barl)«ire«,  quelque  Scythe  sujet  cU^  TUoas. 
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THOAS. 

0  Apotton  !  un  barbare  même  n'eût  pas  osé  un  tel  altentat. 

IPHIGÉNIE. 

Ils  ont  été  chassés  de  la  Grèce  par  la  réprobation  gé- 
nérale. 

THOAS. 

Est-ce  donc  pour  cela  que  tu  enlèves  la  statue  de  la 
déesse?  • 

IPHIGÉNIE. 

Je  l'expose  à  Tair  pur,  pour  écarter  la  souillure. 

THOAS.        '**^" 

Et  comment  as-tu  découvert  le  crime  des  deux  étrangers  ? 

IPHIGÉNIE. 

J'en  ai  eu  la  preuve  quand  la  statue  de  la  déesse  s'est 
retournée. 

THOAS. 

Tu  as  puisé  dans  la  Grèce  une  sagesse  profonde.  ÂveC 
quel  tact  tu  as  deviné  ! 

IPHIGÉNIE. 

£t  cependant  ils  ont  charmé  mon  cœur  de  la  joie  la  plus 
douce. 

THOAS. 

En  t*apporiant  quelque  heureuse  nouvelle  d'Argos? 

IPHIGÉNIE. 

Oreste ,  mon  unique  frère ,  est  vivant. 

THOAS. 

Sans  doute  pour  obtenir  la  vie,  en  reconnaissance  de 
leur  botme  nouvelle? 

IPHIGÉNIE. 

Et  mon  père  vit  et  prospère. 

THOAS. 

Et  toi ,  tu  n'as  songé  qu'au  culte  de  la  déesse. 
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IPHIGÉNIE. 

Oui ,  je  hais  la  Grèce ,  qui  m'a  sacriûée. 

THOAS. 

Que  ferons-nous  donc  des  deux  étrangers ,  dis-moi  ? 

IPHIGÉNIE. 

Il  faut  observer  la  loi  qui  nous  est  imposée. 

THOAS. 

Où  est  donc  Teau  lustrale  et  le  couteau  sacré? 

IPHIGÉNIE. 

Je  veux  d*abord  purifier  les  victimes  par  de  saintes  ablu- 
tions. 

THOAS. 

Est-ce  dans  une  eau  de  source ,  ou  dans  les  flots  de  la 
mer? 

IPHIGÉNIE. 

La  mer  enlève  tous  les  maux  des  mortels. 

THOAS. 

Leur  sacrifice  serait  alors  pfus  agréable  à  Diane. 

IPHIGÉNIE. 

Et  mon  ministère  s*exercera  plus  saintement. 

THOAS. 

Eh  bien ,  les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser  au  pied 
du  temple. 

IPHIGÉNIE. 

Cette  cérémonie  veut  de  là  solitude;  nous  avons  d'aulfeià 
choses  à  faire. 

THOAS. 

Va  donc  où  tu  veux  :  je  ne  demande  point  à  voir  les 
mystères  secrets. 

IPHIGÉNIE. 

Je  dois  purifier  aussi  la  statue  de  la  déesse. 

THOAS. 

Eu  effet ,  la  tache»du  parricide  Fa  souillée. 
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IPHIGÉNJB. 

Sans  cela ,  je  ne  l'aurais  jamais  tirée  de  son  sanctuaire. 

THOA«, 

Je  loue  U  piété  et  ta  prévoyaace.  Qu'^aTec  raison  tonte 
la  ville  t*admire  ! 

IPHIGÉNIE. 
Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire  à  présent  ^  ? 
THOAS, 

G*est  à  toi  de  nie  le  dire« 

IPHIGÉNIE. 

n  faut  charger  de  chaînes  les  deux  étrangers. 

THOAS, 

Où  pom'raient'ils  fuir? 

IPHIGÉNIE. 

La  Grèce  ne  connaît  pas  la  bonne  foi.. 

THOAS. 

Eh  bien!  gardes,  qu'on  les  enchaîne. 

IPHIGl^NIE. 

Qu'ils  amènent  aussi  les  étrangers  en  ces  lieux. 
THOÀS, 

J'y  consens. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'on  leur  voile  le  visage. 

THQASu 

Contre  les  rayons  du  soleil  *  ? 

IPHIGÉNIE. 

DonniK-moi  aussi  des  gardes  pour  escorte^ 

THOAS. 

Ceut-ci  t'accompagneront. 

i  ici  l'action  devient  plus  \ive  tout  à  coup.  Le  mètre  change,  ie  tro- 
chée pf^nd  la  place  de  nambe. 

2  Gomme  parricides,  ils  étalent  lttdt(;nes  de  voir  la  lumière  du  soleil, 
et  ils  auraient  pu  souiller  ses  rayons. 
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IPHIGÉNIE. 

£oToie  aussi  Tordre  aux  habitants, 

TflOAS. 
De  quoi  ? 

IPHI6ÉNIE. 

De  se  renfermer  dans  leurs  maisons. 

TBOAS. 
Pour  ne  pas  rencontrer  les  parricides  ? 

IPHIGÉNIE. 

Car  c'est  là  une  souillure  abominable. 
THOAS  à  un  garde. 
Va ,  et  publie  la  défense. 

IPHIGÉNIE. 

Que  personne  ne  s*offre  à  leur  vue. 

THOAS. 

Tu  as  une  louable  sollicitude  pour  la  cité. 

IPHIGÉNIE. 

Surtout  qu'aucun  de  nos  amis  ne  paraisse. 

tHOAS. 

Ceci  s'adresse  à  moi. 

IPHIGÉNIE. 

Toi,  reste  ici  devant  le  temple, 

THOAS. 

Pourquoi  faire? 

IPHIGÉNIE. 

Ta  le  Sanctifieras  par  le  feu. 

THOAS. 

Pour  qu'à  ton  retour  il  soit  purifié  ? 

IPHIGÉNIE. 

Et  quand  les  étrangers  sortiront , 

THOAS. 
Que  dois-je  faire  ? 
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IPHIGÉNIE. 

Couvrir  tes  yeux  de  ton  péplus. 

THOAS. 

De  peur  de  contracter  quelque  souillure  ? 

IPHIGÉNIE. 

Et  si  je  tarde  trop  long-temps , 

TflOAS. 

Quel  terme  me  prescris-tu^ 

IPHIGÉNIE. 

Ne  t'étonne  point 

THOAS. 

Accomplis  à  loisir  le  culte  de  la  déesse. 

IPHIGÉNIE. 

Puisse  cette  expiation  réussir  selon  mes  souhaits  ! 

THOAS. 

Je  joins  mes  vceux  aux  tiens. 


IPHIGÉNIE. 

Déjà  je  vois  sonir  du  temple  les  deux  étrangers,  le  pom- 
peux appareil  de  la  déesse,  les  jeunes  agneaux  dont  le  sang 
doit  laver  la  tache  du  parricide ,  les  torches  brillantes,  et 
tout  ce  que  j*ai  prescrit  pour  purifier  les  coupables  et  sa- 
tisfaire la  déesse.  J*interdis  aux  citoyens  ce  spectacle  impur. 
Gardiens  dés  temples,  qui  devez  conserver  vos  mains  pu- 
res pour  le  culte  des  dieux ,  et  vous  que  Thymen  va  unir, 
et  vous,  femmes,  qui  portez  dans  votre  sein  les  germes  de 
la  fécondité,  fuyez,  retirez-vous,  pour  ne  point  tx)ntracter 
de  souillure.  Vierge  auguste,  fille  de  Jupiter  et  de  Latone, 
si  j*expie  le  meurtre  de  ces  hommes,  et  si  je  sacrifie  aux 
lieux  où  je  dois  sacrifier  ^,  tu  habiteras  un  séjour  pur,  et 
nous  serons  heureux.  Bien  que  je  n'en  dise  pas  davantage, 

i  Elle  veut  dire  en  Grèce. 
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cependant  je  laisse  entendre  le  reste  aux  dieux,  qui  savent 
tout,  et  à  toi,  Diane. 


LE    CHŒUR. 

Le  noble  fils  que  Latonc  enfanta  jadis  dans  les  fertiles 
vallées  de  Délos,  le  blond  Phébus,  habile  à  jouer  de  la 
lyre,  et  Diane  adroite  à  lancer  le  javelot,  quand  leur  mère 
quitta  les  bords  tranquilles  du  lac  illustré  par  son  enfante- 
ment, furent  transportés  des  rochers  de  sou  Ile  battue  par 
les  vagues  sur  la  cime  du  Parnasse ,  théâtre  des  mystères 
de  Bacchus ,  où  un  dragon  à  la  peau  tachetée ,  aux  yeux 
sanglants,  comme  un  gardien  couvert  d'une  armure  d'ai-< 
rain,  monstre  enfanté  par  la  Terre,  veillait  à  Fombre 
d'un  laurier  touffu ,  sur  Toracle  souterrain:  Encore  en- 
fant, encore  dans  les  bras  de  ta  mère,  tu  le  tuas,  ô  Apol- 
lon ,  et  tu  t'emparas  des  oracles  divins  :  tu  sièges  sur  lo 
trépied  d'or,  trône  d'où  jamais  ne  sort  le  mensonge,  et  tu 
dévoiles  aux  mortels  tes  oracles  qui  partent  des  entrailles 
du  sol  ;  ton  sanctuaire ,  voisin  de  la  fontaine  Castalie ,  est 
situé  au  centre  de  la  terre  *. 

Mais  après  qu'il  eut  attaqué  Thémis,  fille  de  la  Terre,  et 
qu'il  l'eut  dépossédée  des  oracles  divins ,  la  Terre  téné- 
breuse enfanta  les  fantômes  des  songes ,  qui  annonçaient 
aux  mortels,  pendant  leur  sommeil,  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  du  sein  des  cavernes  souterraines  ;  et,  partageant 
le  ressentiment  de  sa  fille ,  elle  ravit  à  Apollon  le  don  de 
prédire  l'avenir.  Aussitôt  Apollon  s'élance  vers  l'Olympe , 
et,  du  trône  de  Jupiter,  il  agite  sa  main  enfantine,  comme 
pour  chasser  du  temple  Pythien  la  colère  de  la  Terre  et  les 
oracles  nocturnes.  Jupiter  sourit  de  l'empressement. de  son 

1  sur  roracle  de  Delphes,  situé  au  centre  de  la  terre,  voyea;  OraU, 

325,  584  ;  M^Ut'f,  666  ;  lOH,  11^, 

8. 
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fils  jaloux  de  s'assurer  le  culte  de  Topulent  sanctuaire  de 
Delphes.  Il  secoua  sa  chevelure  redoutable  et  dissipa  les 
songes  nocturnes,  il  délivra  les  mortels  des  prédictions  par- 
ties du  sein  des  ténèbres,  et  rendit  à  Phébus  ses  honneurs, 
et  aux  hommes  la  confiance  dans  ses  oracles  chantés  dans 
ce  temple  célèbre  et  révéré. 


LE  MESSAGER. 

Gardiens  du  temple,  vous  qui  veillez  sur  Ces  autels,  où 
est  allé  Thoas,  roi  de  cette  contrée?  Ouvrez  Ces  portes  so- 
lidement fermées ,  et  appelez  hors  du  tetnple  le  mattre  de 
ce  pays. 

t&  CHŒUR. 

Qu'y  a^t-il  donc ,  s*il  me  convient  de  parler  sans  être 
interrogée? 

LB  MESSAGER. 

Les  dêut  Grecs  ont  disparu  ;  aidés  de  la  fille  d*Aga- 
mernoon ,  ite  s'échappent  de  ce  pays ,  emportant  sur  leur 
vaisseau  la  vénérable  statue. 

LE  CHOEUR» 

TU  dii»  là  une  chose  incroyable  ;  mais  le  roi,  que  tu  cher- 
ches^ est  sorti  du  temple. 

LE  MESSAGER. 
Oà  est-il  allé?  Il  faut  qu'il  soit  instruit  de  ce  qui  se 


LE  CHOEUR. 

Nous  rignorons  ;  mais  va,  cherche-le,  et,  quand  tu  Tau* 
ras  trouvé,  annonce^ui  cette  nouvelle. 

LE  MESSAGER. 

Voyez  combien  les  femmes  méritent  peu  notre  con-^ 
fiance  !  Vous  aviez  connaissance  du  projet  qui  vient  de  s'ac- 
complir. 
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LB  GHQBUR. 

Tu  es  fou  ;  qu*a  de  commun  avec  nous  la  fuite  de  ces 

étrangers?  Que  ne  vas-tu  au  plus  tôt  h  la  porte  du  paloiê? 

LE  MESSAGER. 

Non,  je  veux  savoir  d'abord  si  le  roi  etît*  ou  non, 
dans  le  temple.  Holà  !  ouvrez,  vous  qui  êtes  là-dedahi,  et 
annoncez  au  roi  que  j'attends  à  la  porte ,  et  que  j'ai  à  lui 
apprendre  une  nouvelle  accablante. 


THOAS* 

Qui  pousse  ces  clameurs  autour  du  temple?  qui  frappa 
à  la  porte  et  répand  ici  l'épouvante  ? 

tfi  MESSAGER. 

Ces  femmes  m'ont  fait  un  mensonge;  elles  voulaient 
m'éloigner,  sous  prétexte  que  tu  étais  absent;  et  cepen- 
dant tu  étais  dans  le  temple. 

THOAS. 

Quel  profit  en  espéraient-elles?  dans  quel  but? 

LE  MESSAGER. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  qui  les  regarde;  mais 
écoute  le  plus  pressé.  La  jeune  fille  qui  veillait  ici  à  la 
garde  des  autels,  Iphigénie,  s'enfuit  de  ces  lieux  avec 
les  étrangers^  emportant  la  vénérable  statue  de  la  déesse  s 
ses  expiations  n'étaient  qu'un  artifice. 

THOAS. 

Que  dis-tu?  quel  vent  l'a  poussée? 

LE  MESSAGER. 

Le  dcsir  de  sauver  Oreste;  c'est  Ik  ce  qui  va  te  sur- 
prendre. 

THOAS. 

Quel  Oreste  ?  le  fils  de  Cly  temnestre  ? 
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LE  MESSAGER. 

Celui  qu'elle  avail  consacré  à  la  déesse  sur  cet  autel 
même. 

THOAS. 

O  prodige  !  quel  nom  plus  fort  trouver  pour  cet  événe- 
ment? 

LE  MESSAGER. 

Ce  n*cst  pas  là  ce  qui  doit  occuper  ton  esprit;  mais 
écoute-moi,  et,  après  avoir  attentivement  examiné  l'affaire, 
songe  aux  moyens.de  reprendre  les  fugitifs. 

THOAS. 

Parle j  ton  avis  est  bon;  dans  leur  fuite,  ils  n'ont  pas 
pris  sans  doute  le  chemin  de  la  mer  pour  échapper  à  mes 
armes. 

LE  MESSAGER. 

Après  que  nous  fûmes  arrivés  sur  le  rivage  de  la  mer 
où  le  vaisseau  d'Oreste  était  caché,  nous  que  tu  avais 
chargés  de  veiller  sur  les  étrangers  enchaînés,  la  fille  d'A- 
gamemnon  nous  fait  signe  de  nous  éloigner,  comme  si  eUe 
se  disposait  à  allumer  le  feu  du  sacrifice ,  auquel  il  n'est 
pas  permis  d'assister,  et  à  commencer  l'expiation.  Elle 
marchait  derrière ,  tenant  dans  ses  mains  les  chaînes  des 
deu:^  étrangers.  Cela  nous  semblait  suspect;  cependant  tes 
serviteurs  ne  réclamèrent  point.  Enfin,  pour  avoir  l'air  de 
faire  quelque  chose  d'important,  elle  pousse  des  cris  plain- 
tifs ,  et  fait  entendre  des  chants  barbares ,  accompagnés  de 
cérémonies  magiques,  comme  pour  l'expiation.  Après  avoir 
long-temps  attendu,  la  crainte  nous  vint  que  les  étrangers, 
en  brisant  leurs  fers ,  ne  massacrassent  la  prêtresse  et  ne 
prissent  la  fuite.  Mais,  pour  ne  pas  risquer  de  voir  des 
mystères  dont  la  vue  nous  est  interdite,  nous  restâmes 
assis  en  silence.  Eufin  nous  tombâmes  tous  d'accord  d'aller 
où  ils  étaient ,  nonobstant  la  défense.  Là  nous  voyons  un 
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vaisseau  grec  avec  un  équipage  complet  prêt  à  voler  sur 
les  ondes,  et  cinquante  rameurs,  les  rames  levées ,  et  les 
deux  jeunes  gens ,  libres  de  leurs  fers,  s*approchant  de  la 
poupe  ^.  Sur  le  navire ,  les  uns  maintenaient  la  proue  avec 
de  longues  perches,  les  autres  suspendaient  les  ancres^, 
d'autres  s'empressaient  de  disposer  les  échelles ,  et  tiraient 
les  câbles  qu'ils  jetaient  dans  la  mer  aux  deux  étrangers. 
Pour  nous,  à  la  vue  de  cette  machination  trompeuse,  dé- 
posant toute  crainte ,  nous  nous  emparons  de  la  prêtresse 
et  des  câbles,  et  nous  nous  efforçons  d'arracher  le  gou- 
vernail. On  entre  en  explication  :  «  Pourquoi ,  disons- 
»  nous,  vous  embarquer  en  dérobant  nos  statues  et  nos 
»  prêtresses?  Qui  es-tu ,  quel  est  ton  père,  toi  qui  enlèves 
»  cette  femme?  »  —  L'un  d'eux  répond  :  «  Je  suis  Oreste , 
»son  frère,  fils  d'Agamemnon,  si  tu  veux  le  savoir.  Je 
»  retrouve  ma  sœur  que  j'avais  perdue,  et  je  la  ramène 
»  dans  sa  patrie.  »  Nous  n'en  retenions  pas  moins  l'étran- 
gère ,  et  nous  tâchions  de  la  forcer  tous  à  nous  suivre  au- 
près de  toi.  Alors  on  en  vint  aux  coups  à  la  figure  ;  car 
ainsi  qu'eux  nous  étions  sans  armes  :  les  coups  de  poing 
retentissaient ,  et  les  bras  des  deux  jeunes  gens  à  la  fois 
tombaient  sur  nos  flancs  et  sur  notre  poitrine  ;  aussi,  bien- 
tôt épuisés,  nos  membres  se  refusent  à  continuer  le  com- 
bat. Portant  les  marques  cruelles  de  la  mêlée,  nous  fuyons 
sur  les  hauteurs 3  avec  de  sanglantes  blessures,  les  uns  à 
la  tête,  les  autres  aux  yeux.  Postés  sur  la  colline,  nous 
combattions  avec  plus  de  sûreté,  et  nous  lancions  des 


1  Le  navire,  en  8*approchant  du  rivage  pour  recevoir  ceux  qui 
allaient  y  monter,  devait  présenter  la  poupe.  Ce  qui  suit  montre  qu'Oreste 
et  pylade  avalent  les  pieds  dans  la  mer  pour  s'approcher  du  vaisseau, 
pendant  qu*iphlgénle  attendait  sur  le  rivage. 

2  Grec  :  «aux  épotides,»  c'est  à-dire  à  la  pièce  de  bois  qui  traverse 
la  proue  de  part  en  part  en  forme  d'oreilles. 
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pierres;  mais  des  archers  placés  sur  la  poupe  du  vaisseau 
nous  écaitent  à  coups  de  flèches,  et  nous  fcN-cent  de  re- 
culer. En  ce  moment  (une  vague  énorme  avait  rapproché 
le  vaisseau  de  la  terre ,  et  Ton  craignait  de  le  voir  sub>* 
mergé)  Oreste  enlève  sa  sœur  sur  son  épaule  gauche,  s'a^ 
vance  dans  la  mer,  et,  montant  à  Féchdle ,  dépose  sur  le 
vaisseau  Iphigénie,  avec  la  statue  de  la  fille  de  Jupiter 
tombée  du  ciel.  Alors  du  milieu  du  navire  une  voix  s'é^ 
lève  :  «  Matelots  de  la  Grèce,  mettez  à  la  voile,  et  faites 
»  bknchir  les  flots  sous  la  rame  :  nous  possédons  Tobjet 
»  pour  lequel  nous  avons  traversé  le  Pont-^Euxin  et  af« 
»  frooté  les  Symplégades»  »  A  cette  voix  les  nautoniers 
répondent  par  un  doux  frémissement,  et  frappent  la  mer 
de  leurs  rames  *.  Le  vaisseau ,  tant  qu'il  fut  dans  le  port , 
marchait  bien;  mais  au  moment  de  franchir  rentrée  »  il 
rencontrait  le  choc  impétueux  des  vagues  qui  le  repous- 
sait, et  un  vent  violent,  s*élevant  tout  à  coup,  le  rejeuit 
en  arrière.  Les  rameurs  avaient  beau  lutter  avec  effort 
contre  le  courant,  le  reflux  des  flots  les  ramenait  vers  le 
rivage.  La  fille  d*Agamemnon,  debout,  se  mita  prier: 
«  0  fiUe  de  Latone,  sauve  ta  prêtresse  ^  favorise  mon  retour 
»  d'un  pays  barbare  dans  la  Grèce ,  et  pardonne-moi  mon 
»  larcin.  Tu  aimes  aussi  ton  frère ,  ô  déesse  ;  pense  que 
»  j'aime  aussi  le  mien.  »  Les  nautoniers  répondent  à  la 
prière  de  la  jeune  vierge  par  de  joyeuses  acclamations ,  et 
de  leurs  bras  nerveux  ^  ils  font  voler  les  rames,  en  s'ani- 
mant  par  leurs  chants  cadencés.  Le  vaisseau  s'avançait  de 
plus  en  plus  vers  le  détroit  :  un  des  matelots  sauta  dans  la 
mer,  un  autre  attacha  des  câbles  aux  flancs  du  navire  ^  £t 


1  vers  imité  d'Eschyle,  Penses,  39t. 

2  Grec  :  «de  leurs  bras  nus  depuis  les  épaules.  ■ 

3  Aux  courroies  qui  retiennent  les  rames.  Ces  câbles,  attachés  aux 
flancs  du  navire,  étaient  sans  dou»e  pour  le  tirer  en  pleine  mer.  M.  Bois- 
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moi  je  suis  accouru  aussitôt  ici,  pour  t'annoncer  ce  qui  se 
passe.  Va  donc,  et  fais  porter  des  chatoes  pour  les  fugitifs; 
car  si  la  violence  de  la  mer  ne  se  calme,  il  n*y  a  point  de 
salut  à  espérer  pour  eux.  Le  dieu  de  la  mer,  le  puissant 
Neptune,  est  fidèle  à  la  cause  de  Troie,  et  ennemi  de  la 
race  de  Pélops,  il  fera  tomber  enti'e  tes  mains  le  fils  d'Ag»- 
ipemnon ,  et  te  livrera  sa  sœur,  qui  oublie  le  sacrifice  ac« 
compli  en  Aulide,  et  trahit  la  déesse  sa  libératrioe. 

LE  QUOEUR. 

0  malheureuse  Iphigénie ,  tu  vas  périr  avec  toQ  frère , 
après  être  retombée  dans  les  mains  de  tes  maîtres^ 
raoAS. 

Vous  tous ,  citoyens  de  cette  terre  barbare ,  saisiaaez  les 
rênes  de  vos  coursiers  et  votez  sur  le  rivage^  N'empêche- 
rei-vous  pas  le  départ  d*un  vaisseau  grec?  Avec  Taide  de 
la  déesse ,  hâtez-vous  »  et  saisisses  ces  hommes  impies  : 
lancez  sur  les  flots  des  navires  rapides,  afin  que,  poursuivis 
sur  mer  comme  sur  la  terre ,  ils  ne  poissent  échapper,  et 
qu'ils  soient  précipités  du  haut  d'un  roch^  escarpé»  oit 
empalés  sur  des  pieux  aigus,  Four  vous,  femmes  perfides» 
complices  de  leurs  desseins ,  plus  tard ,  quand  j*en  aurai 
le  loisir,  je  vous  punirai.  Pour  le  moment ,  occupé  de 
aoins  plus  pressants»  je  ne  dois  pas  rest^  tranquSie  en  ces 
lieux. 

MINERVE. 

O  toi  Tboas  »  où  conduis-tu  cette  troupe  à  la  pâursuite 
des  Grecs?  Écoute  Minerve  qui  te  parle.  Cesse  de  les 
poursuivre  et  de  lancer  contre  eux  ces  flots  de  combattants. 
G*est  par  obéissance  aux  oracles  d'ApoUon,  interprètes  des 

sonade  paraît  entendre  que  ceux  qui  sejeltent  dans  ia  mer  et  qui  aUa^ 
chent  les  çàbles  sont  des  barbares  qui  poursuiveut  les  Gxecs  ;  ce  serai! 
alors  pour  retenir  l<ç  vaisseau. 
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destins,  qu'Oreste  est  venu  en  ces  lieux  pour  échapper  à 
la  colère  des  Furies,  pour  ramener  sa  sœur  à  Argos,  et 
rapporter  sur  la  terre  que  je  protège  la  statue  sacrée  qui 
doit  mettre  fin  aux  malheurs  présents.  Yoità  ce  que  j'avais 
à  te  dire.  Quant  à  Oreste ,  à  qui  tu  veux  donner  la  mort 
en  le  surprenant  sur  les  flots ,  déjà  Neptune ,  en  ma  fa- 
veur, a  calmé  la  surface  de  la  mer  ;  il  a  guidé  lui-même  la 
marche  de  son  navire.  Toi  donc,  Oreste ,  écoute  mes  or- 
dres (  car,  malgré  ton  éloignement ,  tu  entends  la  voix 
d'une  déesse)  :  poursuis  la  route ,  accompagné  de  la  sta- 
tue et  de  ta  sœur  Iphigénie.  Lorsque  tu  seras  arrivé  dans 
Athènes ,  bâtie  par  une  main  divine ,  il  est  sur  les  confins 
de  TAttique  un  lieu  sacré,  voisin  du  rivage  de  Caryste  *  ; 
mon  peuple  le  désigne  sous  le  nom  de  Haies  :  tu  y  placeras 
la  statue  de  la  déesse,  dont  le  nom  rappellera  la  Tauride, 
et  les  épreuves  subies  par  toi  dans  tés  courses  à  travers  la 
Grèce,  quand  la  colère  des  Furies  te  poursuivait.  Diane,  à 
Tavenir,  sera  cliantée  par  les  mortels  sous  le  nom  de 
déesse  Taurique.  Dans  les  fêtes  que  le  peuple  célébrera 
en  mémoire  du  pardon  accordé  à  ton  meurtre ,  tu  établi- 
ras pour  loi  qu'on  approche  le  glaive  nu  du  sein  d'une 
victime  humaine ,  et  qu'on  en  th*e  quelques  gouttes  de 
sang,  pour  que  la  déesse  reçoive  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  Pour  toi ,  Iphigénie ,  tu  dois ,  sur  les  hauteurs  sa- 
crées de  Brauron  ^,  devenir  prêtresse  de  la  déesse  :  <n  y 


1  caryste,  ville  de  TEubée,  vers  Pextrémité  méridionale  de  rtle.  Le 
lieu  sacré  dont  parle  Minerve,  quoique  voisin  de  Caryste ,  en  était  donc 
séparé  par  la  mer.  il  est  désigné  par  strabon,  x,  i,  sous  le  nom  de  Baie» 
Ai-aphénicJei,  Voyez  Callimaque,  Hymne  à  Diane,  v.  i73  :  «  Lorsque  reje- 
tant le  sanguinaire  hommage  du  Taurien,  et  quittant  la  scytfaie,  tu 
viendras  visiter  les  Araphénlens.* 

1  Brauron,  bourg  de  l'Attique  où  Diane  avait  un  temple.  Pausanias,  1.23, 
8  ;  «Il  y  a  aussi  un  temple  de  Diane  Brauronlenne ;  la  statue  est  l'ou- 
v'rag  de  Praxitèle  ;  ce  nom  de  la  déesse  lui  vient  du  bourg  de  Brauron  ;  I  a 
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seras  ensevelie  après  ta  mort ,  et  Ton  déposera  sur  ton 
tombeau  les  tissus  précieux  laissés  par  les  femmes  qui  au- 
ront expiré  dans  les  douleurs  de  Tenfantcment.  Je  te  re- 
commande y  Oreste ,  de  ramener  de  ce  pays  ces  femmes 
grecques  S  en  reconnaissance  du  bon  vouloir  qu'elles  vous 
ont  témoigné.  C'est  moi  qui  t'ai  sauvé  et  qui  déjà ,  sur  la 
colline  de  Mars ,  te  donnai  réalité  des  suffrages  ;  qu'à  l'a- 
venir cette  loi  soit  toujours  observée,  d'absoudre  celui  qui 
obtient  l'égalité  des  suffrages.  Enmiène  donc  ta  sœur  hors 
de  ce  pays,  fils  d'Agamemnon;  et  toi,  Thoas,  calme  ta 
colère. 

THOAS. 

Puissante  Minerve,  celui  qui  entend  les  ordres  des  dieux 
et  refuse  d'obéir  est  un  insensé.  Quoique  Oreste  emporte 
Ja  statue  de  la  déesse ,  je  n'ai  point  de  colère  contre  lui.  ni 
contre  sa  sœur.  Qu'y  a-t-il  de  beau  à  lutter  contre  la 
puissance  des  dieux?  Qu'ils  aillent  dans  la  contrée  où  tu 
règnes ,  et  qu'ils  y  déposent  sous  d'heureux  auspices  la 
statue  de  Diane.  Je  renverrai  aussi  ces  femmes  dans  la 
Grèce  fortunée,  comme  ta  voix  me  le  commande.  J'arrê- 
terai l'armée  et  les  vaisseaux  destinés  à  poursuivre  les  fu- 
gitifs ,  puisqu'il  te  plait  ainsi ,  ô  déesse. 
MINERVE. 

Je  loue  ton  obéissance ,  car  le  Destin  règne  sur  toi ,  et 
mêmç  sur  les  dieux.  Soufflez ,  vents  favorables ,  portez  à 
Athènes  le  fils  d'Agamemnon  :  j'accompagnerai  son  navire 
et  je  veillerai  sur  la  statue  auguste  de  ma  sœur. 

statue  antique  est  celle  de  Diane  appelée  Taurique.  »  Et  plus  loin 
1.  xxxui,  1  :  larauron  est  à  quelque  distance  de  Marathon;  c*est  là 
I  qu'Iphigénle,  fille  d'Agamemnon,  fuyant  la  Tauride  avec  la  stalue 
•  de  Diane,  arriva,  dit-on.  Elle  y  déposa  la  statue,  et  se  rendit  à  Athènes, 
a  puis  à  Argos.  H  y  a  aussi  là  un  temple  antique  de  Diane.  ■  voyez  Aristo- 
phane, Paix,  874;  Lysistrate,  645  ;  strabon,  ix,  i. 
1  Celles  qui  composent  le  chœur. 

II.  tt 
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L£  CHOEUR, 

Allez  et  prospérez ,  bénissez  Theqreux  destin  qui  vous 
sauve.  P  déesse  vénérable  parmi  le^  iiumortels  cqiqoiç 
parmi  les  inortels ,  nous  ferons  ce  que  tu  nous  ordonnes. 
Elle  est  bien  douce  ï  mon  cœur,  la  promesse  inespérée  qoe 
je  rcrx)is.  O  glorieuse  Victoire ,  sois  la  compagne  de  m 
\k ,  et  pe  cesse  pas  d^  me  couronner  ^ 

'    CeUc  conclusion  se  trouve  déjà  dans  Oreste  et  les  PhénicienneM.  Cest 
un  vœu  du  poète  pour  l'emporter  sur  ses  rivaux. 


LES  TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
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Après  la  prise  de  Troie,  les  vainqueurs  se  partagent  les  captives. 
Trois  seulement  ne  sont  pas  soumises  aux  chances  du  sort  :  Agamem- 
non  s'est  réservé  Gassandre ,  la  prêtresse  d*ApoUon ,  pour  laquelle  il 
a  conçu  un  violent  amour  ;  Polyiène  est  destinée  à  un  sacrifice  offert 
aux  mânes  d'Achille;  et  Andromaque  est  donnée  à  Néoptolème,  avec 
son  fils  Astyanax;  mais  bientôt  les  Grecs  réclament  le  fils  d'Hector, 
et  exigent,  pour  satisfaire  leur  vengeance,  qu'il  soit  précipité  du 
haut  des  murs  de  Troie.  Hécube  est  échue  par  le  sort  à  Ulysse.  Hé» 
lèoe  elle*méme ,  que  Ménélas  a  retrouvée ,  est  confondue  parmi  les 
captives,  et  son  époux  veut  la  punir  par  le  dernier  supplice  de  son 
infidélité ,  et  des  maux  qu'elle  a  faits  aux  Grecs. 

La  destinée  de  chacun  de  ces  personnages  forme  le  sujet  de  la 
pièce ,  terminée  par  l'embrasement  d'Ilion,  que  les  Grecs  livrent  aux 
flammes ,  avant  de  monter  sur  leurs  vaisseaux  pour  retourner  dans 
leur  patrie. 

L'action  de»  Troyennes  est  antérieure  à  l'action  d'Uécùbe;  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  la  seconde  pièce  soit  une  suite  de  la 
première;  car ,  dans  les  Troyetmes,  Polyxène  est  déjà  Immolée  sur  le 
tombeau  d'Achille ,  et  l'on  sait  que  le  sacrifice  de  Polyxène  fait  le 
sujet  de  la  première  moitié  d'Hécube, 

La  conduite  de  la  pièce  ne  serait  pas  à  l'abri  de  la  critique ,  en  la 
considérant  du  point  de  vue  de  la  tragédie  française ,  qui  recom- 
mande comme  une  loi  inviolable  l'unité  d'action ,  et  qui  défend  de 
disperser  l'intérêt  sur  plusieurs  personnages.  Ici ,  en  effet ,  il  n'y  a 
pas,  à  proprement  parler,  une  action  dramatique ,  avec  un  nœud  et 
un  dénouement;  c'est  plutôt  une  succession  de  tableaux  divers ,  une 
suite  de  scènes  patliétlques ,  )-eIevées  par  un  spectacle  noble  et  tou- 
cliant.  On  ne  saurait  dire  toutefois  qu'il  y  manque  abèolument  cette 
unité  indispensable  à  tout  ouvrage  de  l'art  :  Hécube  est  le  point  cen- 
tral sur  lequel  tout  se  féunit;  toutes  les  misères  de  Troie  sont  en 
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quelque  sorte  personnifiées  en  elle;  les  douleurs  s'accumulent  sur  sa 
tête  à  mesure  qu'un  nouveau  désastre  vient  affliger  sa  patrie,  et, 
comme  elle  le  dit  elle-même  >  Tinceiidie  de  Trdie  semble  aU«mé  pour 
lui  servir  de  bûcher. 

On  reconnaît  surtout  Part  du  poète,  dans  la  manière  dont  il  a  gra- 
dué les  calamités  qui  fondent  tour  à  tour  sur  les  malheureuses  Troyen- 
nes.  Au  délire  prophétique  de  Cassandre  succède  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Polyxène ,  habilement  suspendue  pour  ménager  un  effet  de 
pin»;  puis  le  sacrlfltîe  d'Astyanax,  et  les  furièUhe»  tlâitriettri  <}ue 
l'ateule  rend  à  son  petit-fils;  et  toujours  les  situations  pathétiques  tont 
soutenues  par  TetpreMion  touchante,  et  par  un  styie  rifcbe  tlè  pnétlta 
Partout  où  il  y  a  un  sentiment  de  la  nature  à  exprimer,  Un  cri  dd 
cœur  fi  faire  entendre,  Ift  triomphe  Euripide. 

Les  Troy.nnes  sont  remarquables  pair  les  traces  de  progrès  <|tt'on 
y  découvre,  eta  fait  d'Idées  morales  et  religieuses.  Jamais  encore  la 
poésie  grecque  n'avait  parlé  aussi  dlgnemeiit  de  là  divinité  que  dans 
le  passage  suivant  (v.  88/1-888}  t  «  O  toi  qui  donnes  le  moiiveilieot  à 
»  la  terre )  et  qui  en  même  temps  résides  en  eH«,  qui  que  tu  sois, 
»  Jupiter,  impénétrable  à  là  vtie  des  mortels,  soit  nécessité  delà nà- 

•  ture,  soit  Intelligence  des  hommes,  Je  t'adresse  mes  prières  i  car 
»  c*e»t  toi  qui ,  par  des  voles  secrètes ,  gouvernes  toutes  les  choses 

•  humaines  selon  la  Justice.  » 

Qu'on  n'oublie  pas ,  en  lisant  ces  belles  paroles ,  que  Socirate  éUit 
de  dix  ans' plus  Jeune  qii'Eurlptde,  et  Platon  de  cinquante  ails.  Eu- 
ripide les  met  dans  la  bouche  d'fiécnbe ,  qui  ^  en  voyant  le  châtiment 
se  préparer  pbur  Hélène ,  reconnaît  enfin  la  réalisation  de  la  Justice 
divine  sur  la  terre.  Et  ee  qui  prouve  évidemment  que  les  idées  ex- 
primées ici  sont  bien  celles  de. l'auteur  lui-même,  c'est  le  contraste 
frappant  qu'elles  présentent  avec  un  autre  passage  où  il  reproduit  les 
idées  populaires ,  celles  qui  étaient  reçues  de  son  temps,  sur  les  rap« 
ports  de  la  puissance  divine  avec  la  liberté  humaine;  C'est  Hélène  qui^ 
de  très  bonne  foi ,  s'excuse  de  ses  fautes  en  les  attribuant  à  l'empire 
qu'une  déesse  toute-puissante,  Vénus ,  exerce  sur  nos'passlotis  et  sur' 
noire  volonté  (v.  046-950}  :  «  Quel  sentiment  put  me  porter  k  aban- 
»  donner  ainsi  ma  patrie  et  ma  famille ,  pour  suivre  un  étranger} 
»  Prends-l'en  à  la  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter}  il  est  le 

•  maître  des  antres  divinités,  mais  il  est  l'esclave  de  Vénus  :  J'ai  donc 
»  droit  à  rindulgence.  «—On  voit  ici  la  morale,  telle  que  Pavait  faite 
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le  polythéisme  grec,  ç'est-à-dire  une  religion  qui  déifiait  les  passions 
humaines.  La  passion  se  produit  en  nous;  mais  la  passion ,  ce  n*est 
plus  l'homme  lui-même,  c^est  la  divinité  qui  agit  en  lui  :  donc  Thomme 
n'est  plus  responsable  de  ses  actes,  car  ils  ne  dépendent  pas  de  sa 
volonté.  C'est  là  le  fatalisme  moral ,  auquel  aboutissait  nécessaire- 
ment le  paganisme. 

Et  s'il  était  besoin  d'une  nouvelle  preuve  pour  montrer  que  ces 
notions  plus  épurées  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  par  lesquelles  Euri- 
pide corrige  les  opinions  morales  et  religieuses  de  son  siècle ,  lui  ap  - 
partiennent  bien  en  propre  ,  je  la  trouverais  dans  la  réponse  qu'il 
prête  encore  à  Hécube  :  «  N'accuse  pas  les  déesses  de  folie  pour  parer 
»  tes  vices  (dit-elle  à  Hélène)  ;  mon  fils  était  d'une  rare  beauté ,  et,  à 
»  sa  vue  ,  ton  cœur  s'est  personnifié  en  Vénus.  Les  passions  impudi- 
•  ques  des  morteljs  sont  en  effet  la  Yénus  qu'ils  adorent  '.  » 

Yoilà  en  quelques  mots  l'explication  véritable  et  la  réfutation  la 
plus  nette  du  polythéisme  anthropomorphique  ;  voilà  ce  qui  faisait 
d'Euripide  le  digne  disciple  d'Anaxagore:  ce  sont  les  aperçus  de  cette 
raison  supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  poète  philosophe. 

t  C'est  ainsi  que  Virgile  a  dit,  jEneid.  ix,  185  : 
An  sua  cnique  deus  flt  dira  cupido? 
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PERSONNAGES. 


NEPTONE. 
MINERVE, 
HÉCUBE. 

CHOEUR  de  Troyennes  «apUvM. 
TALTHTBIDS. 


CASSANDRE. 
ANDROMAQUE. 
MÉNÉLAS. 
HÉLÈNE. 

ASTYANAX,  penoiTOage  muet. 


U  Mène  est  près  des  murs  de  Troie,  dans  le  camp  des  crées,  devant 
la  tente  d'Ai^amemnon,  où  sont  renfermées  les  captives. 


NEPTUNE. 

Je  suis  Neptune  ;  je  sors  des  abîmes  profonds  de  la  mer 
Egée,  où  le  chœur  des  Néréides  déploie  avec  grâce  ses  dan- 
ses brillantes.  En  effet,  depuis  le  jour  où,  dans  les  champs 
de  Troie,  Apollon  et  moi  élevâmes  de  hautes  murailles  con- 
struites avec  un  art  savant ,  jamais  mon  cœur  'n*a  cessé  de 
s'intéresser  à  la  ville  dé  mes  chers  Phrygiens,  qui  n'-est  plus 
qu'un  amas  de  ruines  fumantes  S  renversées  par  la  lance 
des  Argiens.  Le  Phocéen  Épéus,  habitant  du  Parnasse,  di- 
rigé par  Pallas  elle-même,  a  fabriqué  un  cheval  aux  flancs 
garnis  de  soldats  armés ,  et  il  a  introduit  dans  les  murs  ce 


I  OpinfK  linmo  fumât  Neptpnl^  Troja. 

VIRGILE,  .Kneid.  m,  :{. 
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fléau  destructeur  *  :  de  là  restera  dans  la  postérité  le  nom 
de  cheval  de  bois  ^  à.cause  des  lances  cachées  qu*il  con- 
tient. Les  bots  sad*és  sont  déserts ,  les  temples  ruissellent 
de  sang  ;  Priam  est  tombé  mort  au  pied  de  Fautel  de  Ju- 
piter Hercéen  *;  les  trésors  et  les  dépouilles  de  la  Phrygie 
s*entassent  sur  les  vaisseaux  des  Grecs.  Vainqueurs  de  cette 
ville,  ils  attendent  un  vent  favorable  pour  avoir,  après  dix 
ans,  la  joie  de  revoir  leurs  enfants  et  leurs  épouses.  Pour 
moi ,  cédant  au  pouvoir  de  Junon  ,  déesse  d*Ai^os ,  et  de 
Minerve,  qui  ont  réuni  leura  efforts  contre  les  Phrygiens, 
j'abandonne  la  célébré  lUon  et  mes  autels  ;  car  lorsque  la 
triste  solitude  s*empare  d'une  ville,  le  culte  de»  dieux  lan- 
guit, et  leuins  honneurs  sotit  perdus.  Le  Scamand^e  reten- 
tit des  boxeatations  des  captives  k  qui  le  sort  vi^nt  i'^issi- 
gner  un  maître.  Le»  ubed  ^at  échu^âi  mt  Ardadlens ,  les 
autres  aux  Thessaliens,  d'autres  aux  fils  de  Thésée  *,  rois 
d'Athènes.  Celles  des  Troyennes  qui  n'ont  pas  été  tirées 
au  sort  sont  dans  cette  tente,  réservées  aux  chefs  de  l'ar- 
mée ;  la  fille  de  Tyndare ,  Hélène  ,  est  avec  elles  ,  et  c'est 
avec  justice  qu'on  la  compte  parmi  les  captives.  Là,  s'offre 
à  tous  les  regards  l'infortunée  Hécube  ;  prosternée  à  l'en- 
trée de  la  lente ,  elle  verse  des  larmes  abondantes  sur  la 
perte  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher.  Sa  fille  Polyxène  vient 

1  tel  notti  rencontrons  il  chaque  pas  des  héaUstldles  traduits  par 

VirgUe  I  lp9b  tloli  f^brioaior  Ëp&uê, diviaa  PaUaUis  (ir/e,..M<«v  fmta 

armi», 

2  n  y  à  là  ùii  mot  intrâduUlhle  eii  finançais,  iaùpsiiiç  1 11  hlttdrait  potl- 
totr  dirf,  pour  être  etact,  *  tancée/^ ,  à  cause  de«  tmicê^i  qu'U  contient;  » 
nans  la  citadelle  d'Atiiënes,  consacrée  à  minerve,  on  conservait  une 
image  de  ce  cheval. 

3  Sénèque ,  dans  Agamènmon  :  «  sparsum  crnore  rëgls  Herceum 
iOvem.  »  HeYeêen  vtèdt  du  mot  s&roç,  enceinte,  dOture,  encUfSf^le  dieu 
hercéen  est  donc  celui  qu'on  adorait  dans  l'enceinte  des  foyers  domes- 
tiques. (Voyez  Hécube^  v.  23.) 

4  Acamas  et  Démophon. 
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â*être  immolée  sur  le  tombeau  d'AcbiDé,  à  l'insti  de  sà 
mère  ;  Priam  n'est  plus,  ses  enfants  ne  sont  plus;  et  celle 
dont  Apollon  respecta  la  Virginité  ,  Cassandre  ,  qu'inspire 
l'esprit  prophétique  ,  Agamemnon  f  au  mépris  du  dieu  et 
par  utie  Tiôlencci  impie)  la  c<Hitraliit  de  s'unira  lui  par  une 
alliance  clande^^ne.  Adieu  ,  Tillè  jadis  florissante  ;  adieu  , 
superbes  i^empuit»;  Hl  Mitierté,  filié  de  Ifltnter ,  fl'eût 
voulu  votre  rultie^  Vous  seriez  encore  deboul. 


MINERVE*  ' 

Dieu  pui&sant,  honoré  dans  l'Olympe  et  uni  à  mon  père 
par  une  étroite  parenté,  puis-je  t'adresser  la  parolei  en  fai« 
sant  taire  notre  ancienne  inimitié  ? 

NEPTUNE, 

Tu  le  peux  ,  auguste  Minerve  :  les  entretiens  entre  pa- 
rents sont  un  lien  puissant  pour  unir  les  âmes. 

MINERVE. 

J'applaudis  à  la  modération  de  ton  ressentiment  :  le  su- 
jet dont  je  dois  t'entretenir  nous  intéresse  également  l'un 
et  l'autre. 

NEPTUNE. 

Viens-tu  m'annoncer  quelque  nouvelle  résolution,  de  la 
part  de  Jupiter  ou  de  quelque  autre  dieu  ? 

MINERVE. 

Non,  c'est  de  Troie  qu'il  s'agit  ;  je  viens  à  loi  pour  m'u- 
nir  à  ton  pouvoii:. 

NEPTUNE* 

Est-ce  qu'enfin  déposant  ta  haine ,  tu  cèdes  à  la  pitié , 
en  voyant  les  flammes  qui  la  consument? 

MINERVE. 
Réponds  d'abord  k  ceci  :  Veux-tu  associei*  tes  projets 


15fi  LES  TROYEiNNES. 

aux  miens ,  et  m'aider  dans  Tœuvre  que  je  veux  accom« 
plir  ? 

NEPTUNE. 

J*y  consens;  mais  je  veux  savoir  d'abord  si  c'est  dans 
l'intérêt  des  Grecs  ou  des  Phrygiens  que  tu  viens  ici 

MINERVE. 

Je  veux  consoler  les  Troyens,  mes  anciens  ennemis,  et 
préparer  aux  Grecs  un  retour  hérissé  de  périls. 

NEPTUNE. 

Quoi  !  ton  oœur  peut-il  passer  si  promptement  de  l'excès 
de  l'amour  à  l'excès  de  la  haine? 

•MINERVE. 

Ignores*tu  qu'ils  m'ont  outragée,  qu'ils  ont  profané  mon 
temple  ? 

NEPTUNE. 

Je  sais  qu'Àjax  arracha  Cassandre  de  ton  sanctuaire  *, 

MINERVE. 

Les  Grecs  n'ont  point  vengé  ce  sacrilège. 

NEPTUNE. 

Cependant  ils  ont  renversé  Ilion  par  ton  secours. 

MINERVE. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  veux  m'unir  à  toi  pour  les  ac- 
cabler. 

NEPTUNE. 

Pour  ce  qui  dépend  de  moi,  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce 
que  tu  voudras  ;  mais  quel  est  ton  dessein  ? 


Ecce'trahebatur  pamU  Priamela  virgo  * 

Grinibus  a  templo  Gassandra,  adytisque  Mlnervse. 

^neid.  II,  403. 

pallasne  exurere  classem 
Argivum,  atque  Ipso»  potult  ftubmergere  ponto^ 
plus  ob  noxam  et  furlas  Ajacis  OTlei? 

.Eneid,  I,  43, 
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J^  Tçux  leur  préparer  un  retour  funeste, 

NEPTUNE, 

Est-ce  pendant  qu'ils  sont  encore  sur  terre,  ou  lorsqu'ils 
senmt  sur  les  flots? 

mNERVE, 

Lorsqu'ils  feront  voile  d'Ilion  vers  leur  patrie,  Jupiter 
fera  tomber  sur  eux  des  torrents  de  grêle  et  de  pluie,  ac- 
compagnés de  tourbillons  ténébreux;  et  il  a  promis  de  me 
prêter  sa  foudre  pour  frapper  les  Grecs  ^  et  embraser  leurs 
vaisseaux  ;  toi ,  fais  mugir  la  tempête  sur  la  mer  Egée , 
soulève  ses  vagues  avec  furie,  et  remplis  de  cadavres  le  dé^ 
troit  de  l'Eubée,  pour  qu'à  l'avenir  les  Grecs  apprennent  à 
respecter  mes  temples  et  à  révérer  les  autres  dieux. 

NEPTUNE. 

Tes  vœux  seront  ronplis  (la  reconnaissance  n'a  pas  be« 
soin  de  longs  discours)  :  je  troublerai  la  mer  Egée  jus- 
qu'en ses  abîmes.  Les  rivages  de  Mycone  ,  les  rochers  de 
Délos,  et  Scyros,  et  Lemnos,  et  le  promontoire  de  Capha- 
rée  ^  seront  couverts  de  morts.  Remonte  dans  l'Olympe  , 
reçois  de  la  main  de  ton  père  les  traits  de  sa  foudre,  et  at- 
tends, pour  les  lancer,  que  lailotte  ait  coupé  les  câbles.... 
Malheur  au  mortel  insensé  qui  ravage  les  cités,  les  temples 
'  et  les  tombeaux,  asiles  sacrés  des  morts,  et  les  change  en 
déserts;  il  périra  à  son  tour. 


HÉGUBE. 

Infortunée ,  relève  ta  tête  du  sol  où  elle  est  prosternée. 
Nous  ne  sommes  plus  à  Troie,  nous  ne  sommes  plus  reines 

1  ipsa  Jovis  rapldum  Jaculata  e  nubibus  ignem. 

3  A  la  pointe  méridionale  de  l'Euhée. 
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de  Troie  ;  la  forlune  a  changiS ,  Il  faut  te  soumettre.  Li- 
vre-toi au  couraut,  lÎTre-toi  au  souffle  de  la  fortu&e;  qoe  le 
vaisseau  de  la  vie  ne  lutte  pa»  contre  Torage,  quand  il  na- 
vigué au  gré  du  sort.  Bêlas  !  hélas  !  qui  a  droit  de  gémir, 
si  ce  n'est  une  infortunée  qui  voit  périr  sa  patrie^  ses  en^ 
iants,  son  époux?  O  gloire  de  mes  ancêtres ,  aujourd'hui 
anéantie»  que  tu  étais  peu  de  chose!  Que  faut-il  taire?  que 
faut-il  dire?  que  fiiut-il  déplorer?  Infortunée,  à  quel  état 
de  souffrance  réduit  mon  corps  la  couche  douloureuse  sut* 
laquelle  reposent  mes  membres  I  Ma  tête  froissée ,  mes 
flancs  lùeurtris  s'agitent  et  se  retournent  en  vain,  pour  trou* 
ver  quelque  situation  plus  supportable ,  renouvelant  sans 
cesse  mes  tristes  lamentations.  11  y  a  aussi  un  charme  pour 
les  malheureux  à  faire  retentir  leurs  plainte& 

O  vaisseaux  rapides ,  qui ,  sortis  des  beaux  ports  de  la 
Grèce)  aux  accents  d'une  joie  funeste,  accompagnés  des 
sons  perçants  de  la  flûte  et  du  chalumeau  «  avez  traversé 
les  flots  pourprés  de  la  mer  pour  attachei^  aux  rivages 
troyens  les  cordages,  invention  de  l'Egypte  \,  et  réclaitaer 
l'odieuse  épouse  de  Ménêlas,  opprobre  de  Castor,  déshod-^ 
neur  de  l'Eurotas  ^  !  c'est  elle  qui  a  fait  périr  Priam ,  le 
père  de  cinquante  enfants;  c'est  elle  qui  m'a  précipitée  « 
moi ,  la  malheureuse  Hécube,  dans  cet  abtme  d'infortune. 

O  cruel  séjoiir  que  j'habite  !  je  me  tiens  à  l'entrée  de  la 
tente  d'Agamemnon;  esclave  chargée  d'années,  on  m'en-^ 
traîne  loin  de  mon  antique  demeure ,  la  chevelure  rasée 
en  signe  de  deuil,  la  tête  impitoyablement  ravagée.  Épou- 
ses infortunées  des  guerriers  troyens,  et  vous,  jeunes  vier- 
ges ,  contraintes  à  d'odieux  hymens  «  pleurons ,  .Troie  est 
en  cendres.  Ma  voix,  semblable  à  celle  d'un  oiseau  pbàn- 
tif,  que  ses  petits  répètent  en  gémissant,  guidera  vos  chants 

1  Le  Un  et  le  papyrus  étaient  très  alwndants  en  Egypte. 

2  L'Eurotas,  fleuve  de  Laconle,  paule  d'Hélèoei 
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lugubres,  non  plus  telle  qu'autrefois,  appuyée  sur  le  scep- 
tre de  Priam  ,  aux  sons  cadencés  du  mode  phrygien  ,  je 
donnais  le  signal  de$  âaiises  en  l'honneur  des  dieux  '. 

DEMI-CHOEUR. 

Héctibe,  pourquoi  ces  pleurs?  pourquoi  ces  tris?  que  si- 
gnlGeut  ceâ  paroles?  Nous  avons  entendu  les  gémissements 
lamentables  que  tu  pousses;  la  frayeur  s'empare  du  cœur 
des  Troyennes  renfermées?  dans  fcette  tente,  où  elles  déplo- 
rent Icttr  eaptitité. 

ilÉCtJBE. 

0  mes  enfants  !  déjà  tes  vaisseaux  des  Grecs  sont  mis  en 
mouvement  par  tes  rathes  agiles. 

DEMI-CHQEUB. 

Malheureuse  que  je  suis,  ^de  Veulent-ils?  est-ce  donc  le 
moment  où  ils  vont  m*entraîner  Idiii  de  là  térte  de  ma 
patrie  ? 

flÊCUBE. 

Je  Tignore  ;  je  conjecture  seulement  ndtrè  iilàlhettr. 

DEUtt-CHdEUR. 

Hélas  !  hélas  !  6  Troyenùes  infortunées,  venez  apprendre 
tôtre  triste  soi't  ;  accourez  hors  de  ces  tentes,  les  Grecs  se 
disposent  à  partir. 

HÉCUBE.  I 

Ah  !  ne  faites  Jjas  Sortir  avec  vous  Cassandré  * ,  daùs  les 
transports  dont  un  dieu  Tagite,  elle  à  qui  les  Grecs  réseï^- 
vent  le  déshonneur  :  ce  serait  ajouter  h  m«s  douleurs. 

0  Troie  !  ô  Troie ,  ville  infortunée,  tu  n*es  plus  !  Mal- 
heureux ceux  qui  t'abandonnent  ^  soit  qu'ils  vivent ,  soit 
qu'ils  meurent. 

1  Sénèqup,  Troad.^  78 1  : 

Non  but)Mrica  pii$c>)  ti'mpla  Mltatu  cotes. 
1  Gassaiidre  élait  dan»  la  tente  avec  les  cap;ives;  Hécube  le»  prie  rte 
rempècher  d'en  sortir  avec  elle». 
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SECOND  PËftfl-CHCCUR  ^ 

Hélas  !  je  sors  tremblante  de  la  tente  d*Agamemuon,  pour 
apprendre  de  toi ,  d  reine ,  si  les  Grecs  ont  résolu  notre 
mort ,  ou  si  déjà  leurs  matelots  s'empressent  de  mouToir 
leurs  rames. 

HÉCUBE. 

O  mes  enfants,  dans  la  douleur  qui  chasse  le  sommeil  de 
mon  ame,  je  suis  venue  en  ces  lieux  saisie  d'effroi. 

DEMl-GHOËDR. 

Est-ce  qu'un  héraut  des  Grecs  est  venu  7  de  quel  maître 
dois-je  être  l'esclave? 

HÉCUBE. 

Le  sort  en  va  décider. 

DEMI-CHOEDB. 

Qui  des  Argiens  ou  des  Phthiotes  ^  ou  quel  habitant  des 
parties  insulaires  m'entraînera  loin  d'Ilion? 

HÉCUBE. 

Hélas  !  hélas!  et  moi,  malheureuse,  qui  sera  mon  maî- 
tre ?  en  quels  lieux  ma  vieillesse  languira-t-elle  dans  la  ser- 
vitude? Inutile  fardeau  de  la  terre  S  cadavre  animé ,  vain 
fantôme,  serai-je  réduite  à  garder  une  porte  *  ou  à  soigner 
les  enfants  d'une  autre,  moi  qui  eus  la  gloire  de  régner  sur 
Troie? 

1  ce  fécond  demi-chœur  sort  de  la  tente  des  captives. 
3  Sénèque,  TroadL,  si 4  : 

Qjam  Tocat  tedei  tiabitanda  captas? 
Theasali  roontei  el  opsea  Tempe , 
An  viras  dare  militares 
Aplior  Plilbic? 

3  Littéralement  :  •  comme  un  frelon.  ■ 

4  c'étaient  ordinairement  de  vieilles  femmes  qui  foisaient  l'ofBce  de 
portières  cliez  les  Grecs.  On  en  volt  un  exemple  danf^  |a  tragédie 
{VH^tène,  voyez  aussi  Plaute,  CarcuL^  i,  i,  7q, 
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DEMl-CHœUR. 

Hélas  !  hélas  !  par  quelles  lamentations  déplores-tu  ton 
infortune? 

iiÉcuBij:. 

Je  ne  manierai  plus  la  navette  pour  broder  les  tissus  de 
l'Ida  ;  j'aurai  le  soin  de  laver  le  corps  des  jeunes  enfants  ^ 

DEMI-CHOEUR. 

Réservée  à  un  sort*  plus  pénible,  je  partagerai  la  couche 
d*uD  Grec  (ah  !  périssent  cette  nuit  funeste  et  cette  odieuse 
destinée  !)  ou  je  puiserai  Teau  de  la  fontaine  Pirène  ^,  hmn^ 
Wement  vouée  au  service  des  cérémonies  sacrées. 

DEMI-CHœUR. 

Oh!  puisse  au  moins  la  célèbre  et  bienheureuse  patrie  de 
Thésée  être  le  lieu  de  notre  exil,  et  non  les  bords  de  l'Eu- 
rotas,  odieux  séjour  d'Hélène ,  où  je  serai  esclave  de  Mé- 
nélas,  le  destructeur  de  Troie  *  ! 

DEMI-CHOKUR. 

^Les  campagnes  sacrées  qu'arrose  le  Pénée  ,  au  pied  de 
l'Olympe  ,  sont  renommées  pour  leur  richesse  et  leur  fé- 
condité. 

DEMI-CHŒUR. 

Tels  sont ,  après  la  divine  patrie  de  Thésée ,  les  lieux  où 
je  voudrais  vivre. 


1  correction  de  Reiske,  adoptée  par  M.  Boissonade. 

1  Pirène,  fontaine  deCorintlie,  yoyez  Médée,  verses,  et  strabon,  y  m, 
6.  Dans  VUiade,  ti,  457,  Hector  dit  a  Aodromaque  :  •  Lorsque  dans  Argos 
■  tu  ourdiras  la  trame  sous  les  ordres  d'une  femme  étrangère,  et  que 
•  tu  porteras  reau  des  fontaines  de  Messélde  ou  d'Hypérée,  ■ 

3  Sénëque,  Troad.y  85 1  : 

Quoliliet  trislit  miseras  procella 
Mittat,  et  donet  cnicumque  terne. 
Pum  luein  lantDin  Trojœ  Dtque  Acliivis, 
Qu«  lu'it,  Sportc  procul  absit. 
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DEMI-CHŒUR. 

Là  contrée  de  FElna  consacrée  à  Vulcain,  mère  des 
montagnes  de  la  Sicile  ,  située  en  face  de  la  Phénicie ,  est 
célébrée  aussi  pour  les  vertus  dé  Ses  habitants.  On  vante  éga- 
lement la  contrée  voisine,  que  baigne  la  mer  Ionienne  *  et 
qu'arrose  le  beau  Crathis,  dont  les  eaux  ont  la  vertu  de  do* 
rer  les  cheveux  2,  et  qui  de  ses  sources  bienfaisantes  ferti- 
lise celle  terre  riche  et  peuplée. 

LE  CHŒUR. 

Mais  voici  le  héraut  de  l'armée  des  Grecs,  interprète  de 
leurs  ordres  ,  qui  s'avance  à  grands  pas  ;  qu'a-t-ii  à  nous 
annoncer?  Sans  doute  nous  sommes  dès  ce  moment  escla- 
ves de  la  terre  des  Doriens  *. 


TALTkYBIUS. 

Hécube,  toi  qui  m'as  vu  souvent  venir  à  Troie  fen  qua- 
lité de  héraut  de  l'armée  grecque  ,  je  te  suis  bien  connu ,  " 
et  je  viens,  moi  Talthybitis,  t'apporlér  les  ordres  dei  géné- 
raux, 

HÉCUBE. 

Voilà,  voilà,  compagnes  chéries,  ce  que  je  craignais  de- 
puis long^tempâ. 

TALTHYBIUS. 

Le  sort  a  décidé  de  vous ,  si  c'était  là  le  sujet  de  vos 
craintes. 

(  La  grande  Grèce,  oà  était  Thurium,  colonie  athénienne,  sur  le  golfe 
de  Tarente,  entre  les  fleuves  Crathis  et  sybaris; 
'    2  Le  crathh)  passait  dans  rantlqulté  pour  avoir  la  propriété  de  dorer 
les  cheveux.  Théophraste  et  Pline  le  disent,  ainsi  qu'Ovide  : 

Crathis  et  liinc  Sybaris  vestrls  eontermiaos  ofi», 
Ëleclro  similes  raciuQtduroqiie  CQpiltoi. 

Métamorph,  xv,  18. 

3  La  terre  des  Doriens  désigne  le!  Sparte  et  la  Laconle. 
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HÉCUBE. 

Réla§  !  hélas  !  queUc  Tille  de  la  Thessalie,  ou  de  la  Phthîo- 
tide,  on  de  la  terre  de  Cadmus,  devons-nous  habiter? 

TALTÎflYniUS. 

Chacbne  û  tin  môîire  particulier  J  vous  n*êtes  pas  toutes 
échues  au  même. 

HÊCUBE; 

Quel  é^  doiiic  lé  maître  de  chacutié  ?  laquelle  des  capti- 
ves troyennes  aura  la  chance  heureuse? 
TALtttYBirs. 

Je  puis  te  satisfaire  ;  ifiais  interrôge^inol  sur  chacune  à 
son  tour,  et  non  sur  toutes  à  la  fois. 

«ÊCUBE. 

Dis-moi  à  qui  ma  fille ,  la  malheureuse  Cassandre  ,  est 
échue  en  partage. 

TALTHYBIUS. 

Àgsimertinoh  Ta  reçue  à  part  <  elle  ii'â  pâs  été  tirée  aU 
sort. 

HÉCUBE. 

Esclave  de  réponse  lacédémonienne  !  O  dieux  ! 

TALTHYBIUS. 

Non ,  mais  elle  partagera  secrètement  la  couche  de  son 
maître. 

HÉCUBK 

Quoi!  la  vierge  d'Apollon,  à  qui  le  dieu  aux  cheveux 
d'or  donna  le  privilège  de  vivre  affranchie  des  lois  de  , 
l'hymen? 

TALTHYBIUS. 

L*amour  a  blessé  le  cœur  de  ce  guerrier  pour  la  jeune 
prophétesse. 

HÉCUBE. 

Rejette,  ô  ma  fille,  ces  clefs  sacrées^et  la  sainte  parure 
de  tes  couronnes. 
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TALTHYBICS. 

N*est-il  pas  glorieux  pour  elle  d'entrer  dans  une  couche 
royale  ? 

HÉCUBE. 

Mais  la  fille  chérie  que  vous  m'avez  enlevée  naguère , 
qu 'est-elle  devenue  ? 

TALTHYBIUS. 

Polyxène,  dis-tu  ?  ou  bien  est-ce  d'une  autre  que  tu 
parles? 

HÉCUBE. 

Elle-même.  A  qui  le  sort  l'a-t-il  attachée  ? 

TALTHYBIUS. 

C'est  au  service  *  du  tombeau  d'Achille  qu'elle  est  ré* 
servée. 

HÉCUBE. 

Eh  quoi  !  je  l'ai  mise  au  monde  pour  servir  un  tom- 
beau ?  Quel  est  donc,  ami,  cet  usage  ou  cette  loi  des  Grecs  ? 

TALTHYBIUS. 

Félicite  ta  fille,  son  sort  est  glorieux. 

HÉCUBE. 

Que  veux-tu  dire?  voit-elle  la  lumière  du  jour? 

TALTHYBIUS. 

Le  Destin  l'a  en  son  pouvoir  ;  elle  est  à  l'abri  de  tous 
maux. 

HÉCUBE. 

Et  l'épouse  d'Hector  i  la  cuirasse  d'airain  ,  la  malheu- 
reuse Andromaque,  quelle  est  sa  destinée  ? 

TALTHYBIUS. 

Le  fils  d'Achille  l'a  reçue  aussi  sans  la  tirer  au  sort. 

1  Euripide > emploie  ici  une  expression  équivoque,  Trpoffrro^iêv  ^ 
nervir,  pour  motiver  la  méprise  d'Hécubc,  qui  ne  sait  pas  encore  que  sa 
ni|e  a  été  immolée  sur  le  tombeau  (l'ActillIc. 
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HÉCUBE. 

El  moi,  de  qui  suis-je  Tesclave  ,  moi  qui ,  avec  ma  tête 
blanchie,  ai  besoin  de  Tappui  d'un  bâton? 

TALTHYBIUS. 

C*est  à  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  que  le  sort  t'a  donnée  pour 
esclave. 

HÉCUBE. 

Hélas!  hélas!  frappe  ta  tête  dépouillée ,  que  tes  ongles 
ensanglantés  déchirent  ton  visage!  Ah!  malheur  à  moi! 
que  le  sort  me  fasse  esclave  d'un  homme  abominable ,  le 
plus  fourbe  des  mortels,  ennemi  de  la  justice,  violateur  des 
lois  ;  vipère  dont  la  langue  perfide  se  plaît  à  afiirmer  tour 
à  tour  le  pour  et  le  contre,  et  à  semer  le  trouble  et  la  dis- 
corde !  Troyennes,  pleurez  sur  moi;  je  suis  perdue,  c'est 
fait  de  moi ,  je  suis  tombée  àur  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  chances. 

LE  chgëub. 

Tu  sais  ton  sort ,  reine  auguste  ;  mais  qui  est  celui  des 
Achéens  ou  des  Hellènes  qui  doit  décider  de  ma  destinée  7 
TALTÇl^Blus  {au(t  serviteurs  qui  gardent  ta  tente 
des  captives). 

Allez,  gardes;  faites  venir  au  plus  tôt  Gassandre  en  ces( 
lieux,  pour  que  je  la  remette  aux  mains  d'Agamemnon,  et 
qu'ensuite  je  conduise  vers  les  autres  les  captives  qui  leur 
sont  échues....  Mais  que  vois-je?  que  signifie  l'éclat  deceâ 
torches  qui  brillent  dans  la  tente?  Les  Troyennes désespé-> 
rées,  prêtes  à  partir  pour  Argos,  Youdraient-elles  incendier 
leur  asile,  et  se  dérober  à  la  servitude  en  livrant  leurs  corps 
aux  flammes?  Les  âmes  nées  pour  la  liberté  plient  diffici- 
lement  sous  le  joug  de  l'esclavage.  Ouvrez,  ouvrez  ;  ce  qui 
pourrait  être  bon  pour  vous  serait  très-mauvais  pour  les 
Gi'ecs,  et  l'on  en  rejetterait  la  faute  sur  moi. 
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HÊCUBE.     : 

Non,  Taltbybius,  elles  ne  mettent  pas  le  feu  ;  mais  c'est 
ma  fille  Cassandre  qui,  dan$  le  transport  de  son  délire,  s'a- 
vance vers  nous  à  pas  précipités, 


CASSANDRE  *. 

Faites  place,  attention  !  je  porte  la  torche  sacrée,  je  l'a- 
gite ;  voyez,  j'éclaire  ee  temple  de  su  lumière.  G  hymen  ! 
ô  roi  hyménée.t 

Heureux  l'époux  !  heureuse  aussi  Tépouse,  moi  qui  dai|s 
Argos  vais  former  iine  noble  union.  O  hymien  !  ô  rc»  hy^ 
menée  I 

Ma  mère,  puisque,  vouée  au  deuil  et  aux  larme»,  tu  dé-» 
plorea  sans  cesse  la  mort  de  mon  père  et  la  ruine  de  notre 
patrie ,  c'est  à  moi  d'alhimer  pour  mes  noces  le  flambeau 
sacré  et  d'en  faire  briller  l'éclat,  0  hymen  !  ô  hyraénée  l 

Répands  la  lumière,  ô  Hécate^  comme  c'est  l'usage,  dans 
les  noces  d'une  vieille ,  et  que  tes  pieds  frappent  la  terre 
en  cadence.  Conduis  le  chœur  (  Évan!  Évoé  ^  I  )  comme 
au  t^ps  des  prospérités  de  n^on  père.  Notre  ehçe^r  çst 
sacré  ;  conduis-le  ,  ô  Phébus  !  çélèbre-le  en  l'honneur  de 
ta  prêtresse  dans  ton  temple  entouré  de  lauriers  ^  Hymen  ! 
ô  hymen  1  hymen  ! 

JUa  mère,  i^'éside  aux  danses  solennelles,  frappe  la  terVe 
en  cadence  i  et  règle  sur  mou  exemple  tes  pas  et  tes 
niOMvemeuts.  Que  vos  voix  réunies  s'élèvent  en  l'honneur 

1  Cassandre,  dan»  son  délire ,  se  croit  encore  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, et  eU^  exprime  le  désir  de  voir  le  dieu  lui-même  célébrer  son 
hyiaen  avec  Agamemnon. 

2  Cri  des  Bacchantes. 

3  C'est  dans  ces  bosquets  de  lauriers  qu*Oreste  se  met  en  embuscade 
dans  la  tragédie  d^Andromaque,  v.  296.  U  en  est  nussl  fait  menUon  dans 
la  tragédie  d7on. 
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d'Hyménée,  que  vos  cbauts  et  tqs  cris  joy^m  célèbrent  le 
,  bonhfiur  deTépoose!  Venez ,  ô  jeunes  Phrygiennes,  parées  ' 
de  vos  voiles  élégant3;  venez  chanter  mes  noces  glorieuses} 
et  Tépoui^  que  les  destins  m*ont  choisi 

LE  CHOEUR, 

0  reine ,  que  n*arrêtes-tu  l'égarement  de  ta  fille ,  de 
peur  qu'elle  ne  se  livre  à  ses  danses  légères  à  la  vue  de 
l'armée  des  Grecs  ? 

HÉCUBE. 

0  Vulcain ,  tu  éclaires  de  tes  Qambeaux  les  noces  des 
mortels  ;  mais  elle  est  bien  funeste,  la  torche  que  tu  agites 
ici  au  sein  du  désespoir  !  Ah  !  ma  fille \  ce  n'était  pas  dans 
ce  fracas  des  armes,  ni  sous  le  joug  de  la  lance  argienne, 
que  j'avais  espéré  te  voir  célébrer  ton  hynien.  Rends-moi 
cette  torche  ;  car ,  dans  tes  transports ,  tu  ne  tiens  pas  le 
flambeau  droit.  Ton  délire,  ma  fille,  ne  s'est  point  calmé, 
et  tu  es  toujcmrs  dans  le  même  égarement.  Troyennes , 
emportez  ces  torches ,  et  répondez  par  vos  larmes  à  ses 
chants  d'hyménée. 

CASSÂINDRE. 

Ha  mère  »  orne  ma  tête  victorieuse ,  et  réjouis-toi  de 
mon  royal  hyménée.  Conduis-moi  toi-même  à  mon  épodx^ 
et ,  si  je  n'obéis  avec  asse2  d'empressement ,  emploie  U 
contrainte  ;  car,  s'il  est  vrai  qu'Apollon  soit  un  dieu ,  plus 
funeste  encore  que  l'hymen  d'Hélène  sera  l'hymen  que 
contracte  avec  moi  l'illustre  roi  des  Grecs ,  Agamemnon  : 
je  lui  donnerai  Ja  mort  à  mon  tour ,  je  ravagerai  son  pa- 
lais ,  et  je  vengerai  mes  frères  et  mon  père.  Mais  n'ache- 
vons pas  de  dévoiler  l'avenir.  Je  ne  dirai  pas  la  hache  sus- 
pendue sur  ma  tête  *-  et  sur  une  tête  auguste ,  les  luttes 
parricides  qui  naîtront  de  mon  hymen ,  et  la  ruine  de  la 

1  Gassandre  fut  tuée  dans  le  même  festin  où  Agamemnon  périt  de  la 
main  de  clytemnestre* 
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maison  d'Atrée  ;  mais  je  montrerai  le  sort  de  Troie  plus 
digne  d'envie  que  celui  des  Grecs  (  car  le  dieu  qui  m'ob-  • 
sède  suspend  un  instant  ses  fureurs),  eux  qui,  pour  la  pos- 
session d'une  ieuh  femme  ,  pour  reprendre  Hélène  ,  ont 
fait  périr  des  milliers  de  guerriers.  Un  général  prétendu 
sage  sacrifie  à  ses  ennemis  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  les 
jouissances  de  la  tendresse  ,  ses  enfants ,  qu'il  livre  à  son 
frère  pour  me  infidèle  qui  n'a  point  été  ravie  par  force , 
mais  s'est  donnée  elle-même  à  son  amant.  Arrivés  aux 
bords  du  Scamandre ,  ils  y  trouvent  la  mort  sans  avoir 
perdu  leur  terre  natale,  sans  être  bannis  des  murs  de  leur 
patrie.  Ceux  que  Mars  a  moissonnés  n'ont  pas  revu  leurs 
enfants;  les  mains  de  leurs  épouses  ne  les  ont  pas  enve- 
loppés  des  voiles  funèbres  ,  et  ils  sont  restés  couchés  sur 
la  terre  étrangère.  Mêmes  désastres  dans  leurs  foyers  do- 
mestiques :  les  femmes  y  mouraient  veuves  des  pères  pri- 
vés de  leurs  enfapts,  qu'ils  ont  élevés  pour  autrui.  Il  n'est 
personne  qui  fasse  couler  sur  leur  tombeau  le  sang  des 
victimes.  Certes  voilà  une  expédition  bien  glorieuse  !  Que 
.  ma  muse  reste  sans  voix,  plutôt  que  de  célébrer  des  crimes. 
Les  Troyens,  au  contraire,  sont  morts  pour  leur  patrie  (ce 
qui  est  la  plus  belle  des  gloires);  ceux  que  le  fer  a  fait  périr 
ont  été  rapportés  dans  leurs  maisons  par  leurs  amis ,  ils 
ont  reçu  la  sépulture  sur  la  terre  de  leurs  pères,  des  mains 
de  ceux  à  qui  appartenait  ce  saint  devoir.  Ceux  des  Phry- 
giens qui  ne  sont  pas  morts  dans  les  combats  ont  passé 
leurs  jours  au  milieu  de  leurs  enfants  et  de  leurs  épouses, 
bonheur  refusé  aux  Grecs.  Quant  au  destin  d'Hector,  si 
cruel  à  tes  yeux,  écoute  ce  qu'il  en  est  :  il  est  mort  en  lais- 
sant le  renom  d'un  héros',  et  c'est  à  la  venue  des  Grecs 

I  Hectora  quls  nosset,  felix  si  Troja  fuisset? 
Piiblica  vlrUitls  pcr  mala  facta  vfa  est. 

Ovide,  Trisf,  iv,  cleg,  3. 
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qu'il  en  doit  Fhoûneur.  S'ils  n'eussent  assise  Troie ,  sa 
valeur  fût  restée  inconnue.  Paris  a  épousé  la  fille  de  Ju- 
piter ,  et  sans  cet  hymen  il  eût  trouvé  quelque  alliance 
obscure  dans  sa  patrie.  Fuir  la  guerre  est  un  devoir  pour 
le  sage;  mais,  lorsqu'il  faut  la  faire,  la  plus  glorieuse  cou- 
ronne pour  un  État  est  de  mourir  avec  courage;  mourir  lâ- 
chement est  une  honte.  Gesse  donc ,  ô  ma  mère ,  de  dé* 
plorer  le  sort  de  ta  patrie  et  l'hymen  de  ta  fille  ;  car  cet 
hymen  nous  veinera  de  ceux  que  nous  détestons. 

LE  CHOEUR. 

Tu  te  ris  des  malheurs  de  ta  famille ,  et  tu  annonces^  deâ 
oracles  dont  l'avenir  montrera  peut-être  la  fausseté  ^ 

TALTHYBIUS. 

Si  Apollon  n'égarait  ton  esprit ,  tu  n'aurais  pas  lancé 
impunément  ces  imprécations  sinistres  contre  mes  maîtres, 
au  moment  de  quitter  cette  terre.  Mais ,  je  le  vois ,  les 
mortels  qu'on  vénère  et  qu'on  croit  sages  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  'qu'on  dédaigne.  Le  chef  suprême  de 
l'armée  des  Grecs ,  le  fils  d'Airée ,  est  épris  d'un  amour 
sans  ^al  pour  une  Ménade  insensée ,  dont  moi ,  pauvre 
comme  je  suis ,  je  ne  voudrais  pas  partager  la  couche. 
Pour  toi ,  dont  la  raison  est  troublée ,  tes  outrages  contre 
les  Grecs  et  tes  éloges  des  Phrygiens ,  je  les  abandonne 
aux  vents.  Mais  suis-moi  vers  nos  vaisseaux ,  belle  épouse 
de  notre  général  ;  toi ,  Hécube ,  quand  le  fils  de  Laërte 
voudra  t'emmener ,  sois  prête  à  le  suivre.  Tu  seras  la  ser- 
vante d'une  femme  vertueuse,  comme  le  disent  tous  ceux 
qui  sont  venus  à  Troie. 

CASSANDRE. 

Voilà  un  étrange  serviteur!  Pourquoi  donne-t-on  le 
nom  de  hérauts  à  ces  messagers  des  rois  et  des  cités ,  éga- 

I  on  sait  que  Gâssandre  avait  reçu  le  dou  de  prédire  l'avenir,  mais 
que  M»  oracles  n'étaient  jamais  crus. 
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Icment  odieux  à  tous  les  mortels?  Tu  prétends  que  ma 
mère  doit  aller  dans  le  palais  d'Ulysse  ?  Que  devient  donc 
l'oracle  par  lequel  Apollon  m'a  révélé  qu'elle  doit  mourir 
en  ces  lieux?  Pour  ce  qu'il  me  reste  à  dire,  ce  ne  sont  point 
des  outrages.  Le  malheureux  Ulysse  ne  préyoit  pas  tous 
les  maux  qui  Tattendent*  Les  miras  et  ceqx  des  Phrygiens 
lui  sembleront  doux  en  comparaison*  Après  dix  ans  de 
travaux  îyoutés  à  ceux  qu'il  a  passés  devant  Troie ,  il  re- 
viendra seul  dans  sa  patrie,  s'il  échappe  au  dangereux  dé^ 
troit  qu'habite  la  terrible  Gharyhde  ,  au  sauvage  Cyclope 
qui  se  repaît  de  chairs  crues,  à  l'enchanteresse  Circé,  qui 
change  les  hommes  en  pourceaux  «  aux  naufrages  de  I9 
mer  orageuse ,  au  fruit  séduisant  du  lotos  et  aux  bœufs 
sacrés  du  Soleili  dont  la  chair  mugissante  le  remplira,  d'ef- 
froi ;  enfin  il  descendra  vivant  dans  l'empire  des  morts , 
et  n'échappera  aux  dangers  de  la  mer  que  pour  voir  sa 
u^aison  en  proie  k  mille  calamités  ^ 

Mais  ^  à  quoi  bon  raconter  les  aventures  d'Ulysse?  Pars, 
pour  que  je  m'unisse  au  plus  tôt  à  mon  époux.  Tu  auras 
une  triste  sépulture  digne  de  toi  ^  enveloppée  des  ombres 
de  la  nuit  et  dét-obée  à  la  lumière  du  jour  »  général  des 
Grecs  »  qui  te  crois  dans  une  si  haute  fortune.  £t  moi , 
mon  corps  sans  vie ,  jeté  dans  les  vallées  qu'at-rosent  les 
torrents,  sera  couché  près  du  tombeau  nuptial ,  et  la  prê- 
tresse d'Apollon  servira  de  pâtiure  aux  animaux  sauvages. 
Adieu  i  6  couronnes  du  dieu  que  j'ai  chéri  entre  tous  ; 
Ornements  prophétiques,  adieu!  J'abandonne  les  fêtes  qui 
faisaient  mes  plaisirs.  Loin  de  mon  corps  pur  et  sans  tache 
ces  ornements  inutiles  ;  arrachés  par  mes  mains,  j'en  livre 

1  Le  poète  resserre  Ici  en  quelques  vers  toutes  les  aventures  qui  font 
le  sulet  de  VOdyssée, 

2  ici  commence  le  mètre  troclialque,  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  la 
scène. 
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les  lambeaux  aux  vents  rapides,  pour  qu%  te  les  portent, 
ôdieu  prophète.  Où  est  le  vaisseau  des  Atrides?  Sur  le- 
quel dois-je  monter?  Empressé  d'ouvrir  tes  voiles  aux 
vents  favorables,  emporte-moi  au  plus  tôt  loin  de  cette 
terre  commune  des  trois  Furies.  Adieu ,  ma  mère ,  arrête 
tes  larmes.  O  chère  patrie  ,  et  vous  mes  ft^res ,  habitants 
des  enfets,  et  toi  mon  père,  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Je 
viendrai  victorieuse  parmi  les  morts ,  après  avoir  détruit 
la  maison  des  Atrides*,  auteurs  de  notre  ruine. 
(EDe  part  avec  Taltbyblus.) 


LE  CHOEUR. 

Gardiennes  de  la  vieille  Hécube ,  ne  voyei-vous  pas  votre 
maîtresse  sahs  voix  étendue  sur  la  terre?  Allez  donc  à  son 
secours.  Ah!  malheureuses,  raband#nhez-vous  dans  sa  dé^ 
tresse?  Relevez  son  corps  abattu. 

HÉCUBE. 

Laissez -moi,  jeunes  Troyennes,  vos  soins  me  sont  à 
charge  ;  laissez-moi  prosternée  sur  la  terre  ;  c'est  l'état  qui 
convient  aux  maux  que  j'éprouve ,  à  ceux  que  j'ai  soufferts 
et  que  je  dois  souffrir  encore.  O  dieux  !  C'est  en  vain  que 
j'invoque  ces  dieux  lents  à  nous  secourir;  cependant  il  sied 
aux  mortels  de  les  appeler,  lorsque  l'on  tombe  dans  l'in- 
fortune. D'abord  il  m'est  doux  de  retracer  le  souvenir  de 
mes  prospérités;  j'inspirerai  aiiisi  plus  de  pitié  peut  mes 
souffrances.  J'étais  reine,  je  devins  l'épouse  d'un  roi,  et 
je  donnai  le  jour  à  de  nobles  enfants,  non  pas  seulement 
d'un  mérite  vulgaire ,  mais  les  premiers  des  Phrygiens,  et 
tels  qu'aucune  femme  troyenne ,  grecque  ou  barbare ,  ne 
petft  se  glorifier  d'en  posséder  de  pareils.  Je  les  ai  vus  périr 
sous  la  lance  des  Grecs,  et  j'ai  coupé  ma  chevelure  sur 
leur  tombeau.  Et  Priam ,  leur  père,  ce  n'est  pas  sur  un 
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récit  étranger  que  je  Taî  pleuré,  je  Tai  vu  de  mes  yeux 
égorgé  au  pied  de  Tautel  de  Jupiter  Hercéen\  et  avec 
lui  j*ai  vu  tomber  son  empire;  et  mes  filles,  que  j*éleva^ 
pour  d'illustres  hyménées,  c'est  à  d'autres  qu'elles  sont 
échues  en  partage;  on  les  arrache  d'entre  mes  bras,  et  il 
ne  me  reste  plus  d'espoir  d'être  jamais  revue  par  elles ,  et 
moi-même  je  ne  les  reverrai  jamais.  Enfin ,  pour  mettre 
je  comble  h  mon  malheur,  je  deviens  dans  ma  vieillesse, 
esclave  des  Grecs,  ils  m'imposeroîit  les  services  les  plus 
humiliants  pour  mon  grand  âge;  moi,  la  mère  d'Hector, 
on  me  chargera  de  veiller  aux  portes  et  de  garder  les  clefs, 
ou  de  faire  le  pain  ;  réduite  à  coucher  sur  la  terre  mon 
corps  épuisé,  qui  fut  habitué  à  la  couche  royale,  et  à  re- 
vêtir mes  membres  déchirés  des  lambeaux  déchirés  de  la 
misère.  Âh  !  malheureuse  !  que  de  calamités  l'amour  d'une 
seule  femme  a-t-il  attisées  sur  ma  tête  ! 

O  ma  fiUe ,  ô  Gassandre ,  qui  partages  les  transports  des 
dieux,  quel  revers  a  flétri  ton  innocence!...  Et  toi,  infor* 
tunée  Polyxène ,  où  es-tu?  Dans  ma  postérité  si  nombreuse, 
ni  un  fils  ni  une  fille  ne  peut  soulager  mon  infortune.* 
Pourquoi  me  relever?  Dans  quelle  espérance  ?  Gonduisez 
mes  pieds,  jadis  délicats  au  temps  de  Troie,  et  esclaves 
aujourd'hui ,  conduisez-les  sur  la  terre  qui  doit  me  servir 
de  couche ,  vers  la  pierre  où  je  dois  reposer  ma  tête ,  pour 
que  j'y  tombe  et  que  j^y  meure  consumée  par  mes  larmes. 
Et  apprenez  par  mon  exemple,  qu'avant  la  mort,  nul  ne 
mérite  le  nom  d'heureux. 


LE  CHOEUR  \ 

Muse,  chante-moi,  au  milieu  des  larmes,  un  nouvel 

1  voyez  la  note  «ur  le-vers  17,  page  i54. 

2  PeiU-étre  Hécube  reste-t-elle  couchée  à  terre  on  entre  les  bras  des 
cap!  1  ves  qui  forment  sa  suite. 
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hymne  funèbre  sur  les  malheurs  d*llion.  Je  vais  faire  en^ 
tendre  un  chant  en  Thonneur  de  Troie;  je  dirai  comment 
ce  colosse  porté  sur  quatre  pieds  a  causé  la  ruine  de  ma 
patrie,  et  m'a  soumise  au  pouvoir  des  Grecs,  lorsqu'ils 
laissèrent  aux  portes  de  la  ville  le  cheval  harnaché  d'or, 
garni  de  guerriers,  et  poussant  dans  les  airs  un  long  fré* 
missement  :  du  haut  des  remparts  troyens  le  peuple  s'écrie  : 
«Ali^,  au  terme  de  vos  longues  épreuves,  introduisez 
»  dans  nos  murs  l'offrande  sacrée  faite  à  la  fille  de  Jupiter.  » 
Parmi  nos  jeunes  guerriers ,  parmi  nos  vieillards  en  est-il 
un  seul  qui  ne  se  mette  à  l'œuvre?  Tous  s'encouragent, 
par  leurs  chants  d'allégreisse ,  à  s'emparer  de  la  fatale  ma* 
chine  destinée  à  nous  perdre. 

Tout  le  peuple  phrygien  se  précipite  aui  portes,  armé 
de  torches  ravies  aux  pins  de  l'Ida ,  pour  offrir  à  la  déesse 
ce  monument  de  l'art  perfide  des  Grecs,  fléau  de  la  Dar- 
danie,  qui  devait  nous  mériter  la  protection  de  la  vierge 
immorteUe.  Aussitôt,  des  cordages  l'entourent  comme  un 
vaisseau  qu'on  veut  mettre  en  mer;  on  le  traîne  dans  nos 
murs,  jusqu'au  temple  de  Pallas,  si  fatal  à  ma  patrie.  A  la 
suite  de  ces  joyeux  travaux,  la  nuit  nous  avait  enveloppés 
de  ses  ombres;  les  sons  de  la  flûte  libyenne  des  Phrygiens 
se  mêlaient  aux,  voix,  et  les  jeunes  vierges,  frappant  la  terre 
en  cadence ,  faisaient  entendre  leurs  chants  d'allégresse. 
Dans  les  maisons  les  flambeaux  répandaient  leur  sombre 
Inenr  pendant  ces  réjouissances. 

Et  moi ,  au  sein  du  foyer  paternel ,  je  célébrais  par  mes 
danses  la  fille  de  Jupiter,  Diane,  habitante  des  montagnes. 
Tout  à  coup  une  clameur  homicide  répandue  à  travers  la 
ville  remplit  les  demeures  des  Troyens  ;  l'enfant  timide 
s'attache  de  ses  mains  tremblantes  à  la  robe  de  sa  mère. 
Mars  *  s'élance  de  la  machine  insidieuse,  guidé  par  la  di- 

i  r/pst-n  dïre  les  guerriers  arm<^s. 
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vine  Pallas  :  les  Phrygiens  tombent  égorgés  an  pied  des 
autels  ;  dans  Tintérieur  des  maisons  les  jeones  gueriers 
immolés  isolément  «  voilages  exploits  dont  la  Grèce  trîom^ 
(Ae  I  et  qui  (rfongenl  notre  patrie  dans  le  deaii. 


tB  GHCBUK. 

Hécube^  vois*tu  Andromaque  qui  s*avanoe  sar  un  char 
étranger!  Près  d'elle ^  son  cher  Astyanax ,  le  fils  d*Hector, 
suit  le  sein  matemeL 

HÉCUBE. 

En  quels  lieuK  te  conduit  ce  chair»  femme  infortunée, 
entourée  des  armes  d*Hector  et  des  dépouilles  de  la  Phry- 
gie  »  conquises  par  la  gnerre  i  dont  le  fils  d* Achille  cou- 
ronnera les  temples  de  la  Phthiotide? 

ANDROMAQUE. 

Les  Grecs  «  nos  mdtres ,  m'entraînent  à  leur  suite. 

HÉGUBE. 

Hélas! 

ANDBOBUQUE» 

Pourquoi  gémis-tu  sur  les  maux  qui  ne  sont  qu'à  hkh? 

HÉGUBE. 


Ahl 

O  douleurs! 

Hélas! 

O  calamités  ! 

Mes  enfants! 

ANDROMAQUE. 

Nous  sommes  perdus-. 


ANDROMAQUE. 

HÊGUBB. 
ANDBOMAQUB. 

HÉGUBE. 
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HÉCUBE. 

C'en  est  fait  de  notre  bonheur,  c*ett  est' fait  de  Troie , 

ANDROMAQUE. 

Infortunée  ! 

HÉCUBE. 

Et  de  ma  noble  postérité. 

ANDROMAQUE. 

Hélas! 


Funeste  hymen  ! 
Ah!  bien  funeste! 
Sort  déplorable 
De  ma  patrie , 


HÉCUBE. 
AÎ^DROMAQUte. 

HÉCUBE. 
ANOttOMAQUËi 

HÉCUBE. 


Réduite  eti  cendres. 

ANDROMAQUE. 

Aeceurs ,  è  mon  époux, 

HÉCUBE. 

Jusqu'au  fond  des  enfers,  tu  invoques  mon  fils.. 

ANDROMAQUE.   ' 

Viens  protéger  ton  épouse. 

HÉCUBE. 

Et  toi ,  fléau  des  Grecs ,  père  de  mes  enfants,  antique 
Priam,  appelle-moi  à  toi  dans  les  enfers. 

LE  CHOEUR. 

Tels  sont  nos  regrets ,  telles  sont  les  douleurs  que  nous 
éprouvons,  dans  la  ruine  de  notre  patrie;  la  douleur  s'a- 
joute à  la  douleur  par  Teflet  du  courroux  des  dieux ,  de^ 
puis  que  la  mort  a  épargné  ton  fils  Paris ,  qui ,  pour  un 
odieux  hymen,  a  renversé  l'empire  des  Troyens  :  pour  sa- 
tisfaire la  haine  de  Pallas,  les  corps  sanglants  de  nos  guer- 
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riers  sont  devenus  ]a  pâture  des  vautours,  et  Troie  a  subi 
le  joug  de  l'esclavage.  O  ma  patrie  !  ô  infortunée  !  je  te 
pleure  en  te  quittant. 

LE  CHOEUR. 

Tu  vois  maintenant  ta  fin  déplorable. 

ANDROMAQUE. 

Et  la  demeure  où  je  devins  mère.  O  mes  enfants  aban- 
donnés, votre  mère,  en  perdant  sa  patrie,  vous  perd  aussi  ! 
Quel  deuil,  quelles  lamentations!  Les  larmes  naissent  des 
larmes  dans  notre  maison.  Ceux  qui  sont  morts  perdent 
du  moins  le  sentiment  de  leurs  maux  ! 

LE  CHOEUR. 

Combien  sont  doux  aux  malheureux  les  pleurs ,  les  ac* 
cents  plaintifs  et  les  chants  de  douleur! 

ANDROMAQUE. 

o  mère  du  vaillant  Hector,  dont  la  lance  fut  fa^le  à  tant 
de  Grecs,  vois-tu  ce  spectacle? 

HÉCUBE. 

Je  vois  l'ouvrage  des  dieux ,  qui  élèvent  ce  qui  est 
humble,  et  renversent  ce  qu'on  croit  élevé. 

ANDROMAQUE. 

On  m'emmène  avec  mon  fils,  comme  un  butin  :  ce  qui 
est  né  sur  le  trône  tombe  dans  l'esclavage  par  les  vicissi^ 
tudes  du  sort. 

HÉCUBE. 

Dure  loi  de  la  nécessité  !  c'est  ainsi  qu'on  vient  d'arra- 
cher Cassandre  de  mes  bras. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  hélas  !  un  autre  Ajax  s'est  donc  rencontré  pour 
ta  fille?  Mais  un  autre  coup  encore  t'a  frappée. 

HÉCUBE. 

Mes  maux  sont  sans  nombre  et  sans  mesure  ;  ils  se  dis- 
putent la  possesîîion  do  mon  cœur. 
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ANDROMAQUË. 

Ta  fille  Polyiène  a  été  immolée  sur  le  tombeau  d* Achille, 
offerte  en  don  à  un  cadavre  sans  vie. 

HÉCUBE. 

Ah!  malheureuse! c'est  donc  là  cette  énigme  que 

Tallhybius  m'annonçait  en  termes  obscurs  ? 

ANDROMAQUË. 

Dès  que  je  l'ai  vue,  je  suis  descendue  de  ce  char,  je  l'ai 
enveloppée  de  voiles,  et  j'ai  fait  entendre  mes  lamentations 
snr  son  corps. 

HÉCUBE. 

Hélas  !  hélas  !  ma  fille  !  O  sacrifice  abominable  !  Ah  ! 
quelle  mort  funeste! 

ANDROMAQUË. 

Sa  mort  est  ce  qu'on  l'a  faite  ;  mais  telle  qu'elle  est, 
cette  mort  est  préférable  à  la  vie  qu'on  me  laisse. 

HÉCUBE. 

Ah!  ma  fille,  être  vivant  ou  être  mort,  n'est-ce  pas 
la  même  chose;  l'un  n'est  plus  rien,  l'autre  a  encore  l'es- 
pérance. 

ANDROMAQUË. 

O  ma  mère ,  écoute  de  belles  paroles  que  j'ai  enten- 
dues, et  qui  pourront  soulager  ta  douleur.  Ne  pas  naître 
équivaut  à  mourir  ;  mais  mourir  vaut  mieux  que  vivre 
misérable;  car  on  ne  souffre  plus,  n'ayant  pas  le  sentiment 
de  ses  maux.  Mais  celui  qui  fut  heureux  et  qui  tombe  dans 
le  malheur,  a  le  cœur  en  proie  au  regret  de  son  bonheur 
passé.  Polyxène  est  morte ,  c'est  comme  si  elle  n'eût  pas 
vu  le  jour  ;  elle  oublie  totfs  ses  maux.  Mais  moi,  après  avoir 
touché  le  but  et  atteint  le  faîte  de  la  prospérité,  je  suis  re- 
tombée dans  l'abîme  de.  l'infortune.  Car  toutes  les  vertus 
qu'on  peut  souhaiter  dans  une  femme,  je  les  ai  pratiquées 
dans 4a  maison  d'Hector,  p'abord  qne  femme,  qu'elle  soit 
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innocente  ou  coupable ,  s^expose  [à  la  médisance  par  cel^i 
seul  qu'dle  ne  reste  pas  à  ki  maison  :  je  m'kiierdis  même 
le  désir  d'en  sortir,  et  me  renfermai  dans  ma  demeure  » 
sans  admettre  au  sein  de  mes  foyers  les  entreliens  flatteurs 
des  femmes.  Je  n'avais  d'autre  maître  que  les  sentiments 
honnêtes  de  mon  cœur,  et  ils  me  suffisaient  :  je  présent 
tais  toujours  à  mon  époux  un  visage  serein  et  une  bouche 
silencieuse,  et  je  savais  à  propos  quand  il  fallait  lui  céder 
la  victoire  ou  l'emporter  sur  lui.  Le  renom  de  cette  con- 
duite, répandu  dans  l'armée  grecque,  a  csiusé  ma  perte  : 
car,  dès  que  je  fus  captive,  le  fils  d'Achille  voulut  m'avoir 
pour  épouse,  et  je  serai  esclave  dans  la  maison  dés  meur- 
triers de  mon  époux.  Si,  oubliant  le  souvenir  chéri  d'Hec-^ 
tor,  j'ouvre  mon  cœur  à  la  tendresse  de  mon  nouveau  mari, 
je  paraîtrai  infidèle  aux  mânes  du  premier  ;  et  si  je  lui  té- 
moigne de  la  haine,  je  me  rendrai  odieuse  à  mes  maîtres* 
On  dit  cependant  qu'une  seule  nuit  calme  l'aversion  d'une 
femme  pour  la  couche  d'un  homme  ;  je  déteste  celle  qui , 
perdant  un  premier  époux,  peut  en  aimer  un  autre.  Un 
cheval  même,  lorsqu'on  le  sépare  de  la  compagne  avec  la- 
quelle il  fut  élevé ,  ne  porte  plus  si  facilement  le  joug;  et 
cependant,  privés  de  la  parole  et  de  l'intelligence,  ces  ani- 
maux sont  inférieur  à  notre  nature.  En  toi,  cher  Hector, 
je  trouvai  réunis  la  prudence ,  l'illustration ,  l'opulence  et 
l'éclat  du  courage  ;  tu  me  reçus  innocente  et  pure  au  sor^- 
tir  de  la  maison  paternelle  ^  et  le  premier  tu  entras  dans 
mon  lit  virginal.  Tu  meurs ,  et  l'on  m'entraîne  captive  au 
delà  des  mers,  pour  subir  en  Grèce  le  joug  de  l'esclavage. 
Ah  !  la  mort  de  Polyxène,  sur  lacjuelle  tu  gémis,  n'est-elle 
pas  un  malheur  bien  moindre  que  les  miens?  J'ai  perdu 
même  ce  qui  reste  à  tous  les  mortels,  l'espérance;  mon  es- 
prit ne  s'abuse  même  plus  par  l'idée  d'un  sort  meilleur  : 
et  pourtant  c'est  déjà  un  bien  que  d'y  croire. 
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LE  GHOEUB. 

Tes  malheurs  sont  les  nôtres ,  et ,  en  les  déplorant ,  tu 
nous  enseignes  toute  retendue  de  notre  misère. 
EÉCUB& 

Je  ne  suis  jamais  montée  sur  un  vaisseau  ;  mais  ceux  que 
j'ai  vus  en  peinture  S  et  ce  que  j'en  ai  ouï  dire ,  me  les 
ont  fait  connaître.  Lorsque  la  tempête  gronde  sans  déployer 
toute  sa  violence ,  les  nautoniers  se  mettent  à  Fœuvre  avec 
ardeur  pour  échapper  au  danger  ;  T.un  court  au  gouver- 
nail, Fautre  aux  voiles,  un  autre  épuise  Teau  de  la  sen* 
tine;  mais  si  leurs  efforts  sont  impuissants  contre  la  furie 
de  la  mer  bouleversée,  ils  cèdent  à  la  fortune  et.s*abandon» 
nent  à  la  merci  des  flots.  Ainsi  moi,  dans  les  maux  qui 
m'accablent ,  je  reste  sans  voix ,  et  la  plainte  expire  sur 
mes  lèvres  ;  je  cède  à  la  t^npéte  de  l'adversité  soulevée  par 
ks  dieox«  Mais,  ma  chère  fille,  laisse  là  les  malheurs 
d'Hector ,  tes  larmes  ne  sauraient  le  sauVer.  Honore  ton 
nouveau  maître ,  charme  son  cœur  par  le  doux  attrait  de 
tes  v«rtuâ.  En  agissant  ainsi ,  tu  feras  h  joie  de  tes  amis , 
et  tu  pourras  élever  le  fils  de  mon  fils,  pour  être  l'espoir 
de  Troie  et  pour  que  ta  postérité  relève  un  jour  les  murs 
d'IlioD.  Je  vois  s'avancer  le  héraut  des  Grecs;  quels  nou- 
veaux ordres  apporte-rt-il? 


TALTHYBIUS. 

Épouse  d'Hector,  le  plus  vaillant  des  Phrygiens,  ne  me 
prends  pas  en  haine  ;  c'est  contre  mon  gré  que  je  viens 
t'annoncer  les  résolutions  des  Grecs  et  des  Pélopides. 

AÏ^DROMAQUE. 

Qu'est-ce  donc  que  me  prépare  ce  début  sinistre  t 
1  voyes  Bippolv^c^yen  looa,  1. 1,  p.  318. 
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TALTHYBIUS. 

11  a  été  résolu  que  ton  fils...  Gomment  pourrai-je  m*ex- 
pliquer! 

ANDROMAQUE. 

Est-ce  qu'il  ne  nous  sera  pas  permis  d'avoir  le  même 
maître  ? 

TALTHYBIUS. 

Aucun  Grec  ne  sera  jamais  son  maître. 

ANDROMAQUE. 

Veulent-ils  donc  abandonner  ici  lé  dernier  débris  dei» 
Phrygiens?  ♦ 

TALTHYBIUS. 

Je  ne  sais  comment  t'annoncer  une  chose  si  funeste^ 

ANDROMAQUE. 

J'approuve  ta  retenue  :  mais  dis-moi  cette  chose  si  fu- 
neste. 

TALTHYBIUS. 

On  veut  faire  périr  ton  fils ,  pour  te  dire  le  fait  dans 
toute  son  horreur. 

ANDROMAQUE. 

Ah  !  grands  dieux  !  voilà  quelque  chose  de  plus  horrible 
qu'un  détestable  hymen! 

TALTHYBIUS. 

L'éloquence  d'Ulysse  l'a  emporté  dans  l'assemblée  des 
Grecs. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  hélas  !  il  n'est  point  de  terme  aux  maux  que  je       { 
souffre. 

TALTHYBIUS. 

Il  a  montré  le  danger  de  laisser  croître  le  fils  d'un  héros. 

ANDROMAQUE. 

Puisso-t*il  obtenir  un  pareil  arrêt  pour  ses  propres  fils! 


LES  TROIËINNES.  181 

ïALTHYBroS. 

Il  faut  qu^Astyaiiax  soil  précipité  du  haut  des  tours  d'f- 
iioD.  Cela  doit  s'accomplir  ;  montre  ta  sagesse  en  te  rési- 
gnant et  eu  te  soumettant  sans  résistance.  Ne  te  flatte  pas 
de  pouvoir  t'opposer  aux  volontés  des. Grecs  ;  songe  à  ta 
faiblesse  :  sans  époux ,  sans  patrie ,  tu  es  au  pouvoir  d'un 
maître ,  et  nous  sommes  plus  forts  qu'il  ne  faut  pour  ré^ 
duire  une  femme.  Évite  donc  un  combat  inégal  ;  ne  tente 
rien  d'indigne  de  toi,  et  n'éveille  point  la  haine  ;  garde-toi 
même  de  lancer  des  imprécations  contre  les  Grecs  ;  car  si 
tu  irrites  l'armée  par  tes  menaces,  on  refusera  à  ton  fils  la 
sépulture  et  les  lamentations  funèbres  ;  si ,  au  contraire , 
tu  supportes  tes  maux  en  silence  et  avec  courage ,  tu  ne 
priveras  pas  son  corps  des  derniers  honneurs,  et  toi-même 
tu  obtiendras  des  Grecs  un  traitement  plus  doux. 

ANDROMAQCE. 

0  mon  fils ,  ô  doux  objet  de  ma  tendresse ,  tu  vas  périr 
par  une  main  ennemie ,  tu  vas  abandonner  ta  mère  déso- 
lée! C'est  la  valeur  de  ton  père  qui  te  tue  S  elle  qui  fut  le 
salut  de  tant  d'autres.  La  vertu  de  ton  père  t'a  mal  servi. 
0  hymen  infortuné,  couche  nuptiale,  lorsque  j'entrai  dans 
le  palais  d'Hector,  devais-je  croire,  en  lui  donnant  un  fils, 
que  j'offrais  aux  Grecs  une  victime ,  et  non  un  maître  à 
l'opulente  Asie  ?  Tu  pleures ,  ô  mon  fils  !  as-tu  le  senti- 
ment de  tes  maux?  Pourquoi  tes  mains  m'embrassent- 
elles?  pourquoi  t'attacher  à  ma  robe,  comme  un  jeune  oi- 
seau s'abrite  sous  l'aile  de  sa  mère  ^  î  Hector  ne  sortira 

1  Sénëque,  Troad.y  A9i  : 

Grave  pondas  illam,  magoa  uobilitas,  preoiit. 

2  sénèque,  Troad.^^  492  : 

...  Quid  nieos  retioes  sinus 
Manusque  malris?  cassa  prœsidia  occupas  i 
Fremita  leonis  qiolis  audito  tener 
TiroidaiD  Jovencus  applicat  mairi  la  lus, 
II.  H 
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point  de  la  terre ,  armé  de  sa  lance  redoutable ,  pour  être 
ton  libérateur!  ni  sa  famille  ni  la  puissance  phrygienne  ne 
peuvent  te  secourir.  Impitoyablement  précipité  la  tête  la 
première  du  haut  d'une  roche ,  tu  vas  rendre  le  dernier 
soupir.  O  fils  chéri  que  je  presse  entre  mes  bras ,  douce 
baleine  que  je  respire  ;  c'est  donc  en  vain  que  ce  sein  t*a 
nourri ,  en  vain  je  me  suis  épuisée  de  peines  et  de  tour-- 
ments  I  Pour  la  dernière  fois  embrasse  ta  mère,  presse-toi 
contre  son  cœur,  de  tes  bras  entoure  mon  corps ,  et  que 
ta  bouche  s'unis$e  Ma  mienne.  O  Grecs,  qui  inventez  des 
supplices  dignes  des  Barbares ,  pourquoi  faites-vous  périr 
cet  enfant  innocent?  O  race  de  Tyndare,  non,  tu  n'es  pas 
la  fille  de  Jupiter  ;  les  auteurs  de  tes  jours  furent  une  Furie« 
et  TËnvie ,  et  le  Meurtre ,  et  la  Mort ,  tous  les  monstres 
qu*enfante  la  terre.  Non  »  jamais  Jupiter  n'a  pu  produire 
ce  fléau  des  Grecs  et  des  Barbares.  Sois  maudite,  toi  dont 
la  beauté  funeste  a  indignement  ravagé  les  champs  de  la 
Phrygie  I 

Prenez,  emportez,  précipitez  mon  fils,  si  tel  est  votre 
plaisir  ;  faites  de  ses  chairs  un  horrible  festin ,  puisque  les 
dieux  sont  les  auteurs  de  notre  désastre,  et  que  je  ne  pour- 
rais arracher  mon  fils  à  la  mort  Cachez  mon  corps  misé- 
rable, plongez-le  au  fond  de  votre  vaisseau.  Heureux  aus- 
pices pour  un  hymen ,  de  le  souiller  du  sang  de  mon  fils  I 

(Elle  sort.) 


LE  CHOEUR. 

Malheureuse  Troie,  quelle  foule  dô  guerriers  tu  as  per- 
dus, à  cause  d'une  seule  femme  et  d'une  odieuse  union  ! 

TALTHYBIUS. 

Va,  jeune  enfant,  arrache-toi  aux  embrassements  d'une 
mère  désespérée  ;  monte  au  sommet  de  ces  remparts  qui 
furent  l'héritage  de  tes  pères ,  c'est  là  que  l'arrêt  des  Grecs 
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te  condamne  à  perdre  la  vie.  {AuiJD  gardes  qui  i'accom^ 
pagnent.)  Qu'on  remporte.  —  Ah  I  pour  transmettre  des 
ordres  si  cruels  «  il  faudrait  un  cœur  sans  pitié  et  plus  in-* 
sensible  à  la  honte  que  le  mien. 

(Il  sort  avec  AStyanak.) 


HÉGUBE. 
Mon  fils  !  enfant  chéri  d*un  père  infortuné ,  la  violence 
t*arracbe  à  ta  mère  et  à  moi.  Que  faire  ?  que  puis-je  pour 
toi?  je  t'offre  ces  coups  dont  je  meurtris  ma  tête  et  ma 
poitrine  ;  voilà  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir.  O  ma  pa- 
trie !  ô  mon  fils  I  est-il  une  calamité  qui  me  soit  épaiignée? 
Que  me  manque*t-il  pour  achever  ma  ruine  de  fond  en 
comble? 


LE  cfioeuR* 

OTélamon,  roi  de  Salamine,  chérie  des  abeilles^  tdi 
qui  habites  cette  île  voisine  des  collines  sacrées  où  Mi- 
nerve fit  paraître  les  premiers  rameaux  da  pâle  olivier,  cé- 
leste couronne  et  parure  de  la  spiendide  Athènes ,  jadis  « 
avec  le  fils  d'Alcmènc ,  armé  de  son  arc  redoutable  «  ta 
sortis  de  la  Grèce  pour  signaler  ta  valeur  en  renversant 
UioB ,  ina  patrie  : 

Alors  qu'irrité  du  refus  des  coursiers  pron^ts  par  Lao- 
médonS  ce  héros  entraîna  la  fleur  des  guerriers  de  la  Grèce^ 

1  Uomédon,  roi  de  Troie,  avait  promis  à  H^ cule  «e»  «uperbea  cour- 
siers, s'il  délivrait  Hésioue  et  tuait  le  monstre  marin  qui  devait  la  dé- 
vorer; mais  il  paya  son  bienfaiteur  d'ingratitude,  et  lui  refusa  le  prix 
de  ses  services.  Celui-ci  vint  avec  Télamon  mettre  le  siège  devant  Troie, 

qu'il  prit  et  rasa  : 

• 

Begis  quoqae  fllia  rnoostro 

Poscitwr  o^voreo  ;  qoaai  dura  td  »eu  ravineteiu 
Vindicat  Alcides,  promiesaque  muaerii,  diclos 
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et  arrêta  sou  navire  agile  à  Fembouchure  du  large  Siinoïs, 
où  il  assujettit  sa  poupe  avec  des  câbles  :  il  tire  du  vaisseau 
les  flèches  dont  sa  main  habile  doit  percer  Laomédon  ;  i^ 
livre  aux  flammes  dévorantes  ces  murs  dont  Apollon  fat  le 
divin  architecte,  et  il  ravage  les  champs  troyens  :  deux 
fois  les  lances  meurtrières  ont  renversé  de  fond  en  comble 
les  murs  dardaniens  '. 

C*e8t  donc  en  vain,  fils  de  Laomédon,  que  ta  main  verse 
le  nectan  dans  la  coupe  du  maître  des  dieux,  glorieux  em- 
ploi dont  tu  t'acquittes  avec  une  grâce  voluptueuse  ;  la 
terre  qui  t*a  vu  naître  est  en  cendres.  Les  rivages  de  la 
mer  retentissent  de  gémissements  ;  semblables  à  roiseau 
t)laitttif  qui  déplore  la  perte  de  ses  petits,  les  unes  pleurent 
leurs  époux ,  les  auttes  leurs  fils ,  les  autres  leurs  mères 
accablées  de  vieillesse.  Ces  bains  si  frais,  ces  jeux  de  la 
course  qui  t'étaient  si  chers  ne  sont  plus  ;  ton  visage  con- 
serve les  grâces  de  la  jeunesse  et  la  sérénité  devant  le  trône 
de  Jdpiter,  et  cependant  Tempire  de  Priam  tombe  sous  le 
fer  des  Grecs. 

Amour,  Amour,  qui  vins  jadis  te  reposer  sur  les  palais 
de  la  Dardanie,  sans  épargner  les  immortels  eux-mêmes,  à 
quel  comble  de  gloire  élevas*  tu  cet  empire  par  d'augustes 
alliances  avec  les  dieux  !  Je  ne  veux  plus  reprocher  à  Ju- 
piter un  honteux  oubli;  mais  FAurore  aux  ailes  brillantes 
voit  et  éclaire  de  sa  lumière,  chérie  des  mortels,  la  ruine 
de  Pergame ,  la  désolation  de  celte  terre  où  elle  choisit  Té- 
poux  qui  la  rendit  mère  :  lorsque  son  char  doré  enleva  cet 
époux  ^  dans  les  deux ,  sa  patrie  conçut  de  hautes  espé- 

l'oscit  eqaos  ;  tantiqae  operis  mercede  negata 
Bis  pi'Hiora  capii  per}ur»  roœaia  Trojœ. 

Ovid.,  Métamorph.  u,  !)• 

Voyex  aussi  Iliade^  v,  638.       * 

1  u  première  Ibis  Hercule,  ctla  seconde  AgaMerunoil. 

2  Tlthon. 
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rances;  mais  les  amours  des  dieux  s'évanouissent  avec 
lYoie. 


MÉNÉLAS. 

0  jour  brillant  auquel  je  redeviens  maître  d'une  infidèle 
épouse  !  Je  suis  Ménélas ,  qni  ai  supporté  de  nombreux 
travaux ,  et  qui  ai  conduit  Tarmce  grecque  devant  Troie  , 
avec  mille  vaisseaux.  Mais  si  j*ai  marché  contre  Troie,  ce 
n'est  pas ,  comme  on  le  suppose ,  pour  l'amour  d'une 
femme ,  mais  pour  punir  l'hôte  perfide  qui  m'avait  ravi 
mon  époQse.  Les  dieux  ont  secondé  ma  vengeance ,  il  a 
succombé  avec  sa  patrie  sous  la  lance  des  Grecs.  Je  viens* 
chercher  cette  Lacédémonienne  coupable,  à  quijeneveux 
plus  donner  le  nom  d'épouse  ,  pour  l'emmener  avec  moi  ; 
car  elle  est  dans  cette  tente ,  enfermée  avec  les  Troyennes 
captives.  Ceux  dont  les  fatigues  guerrières  l'ont  reconquise, 
me  Font  cédée ,  pour  la  faire  mourir,  ou  ,  à  ma  volonté , 
pour  la  ramener  dans  la  terre  d'Argos;  m^is  j'ai  résolu  , 
au  lieu  de  faire  périr  Hélène  dans  Troie,  de  la  ramener  en 
Grèce ,  sur  nos  vaisseaux ,  et  là ,  de  la  livrer  au  supplice , 
pour  venger  ceux  de  .nos  amis  qui  sont  morts  devant  Ilion. 
Allez,  serviteurs  fidèles,  entrez  dans  cette  tente  ,  amenez 
Hélène  en  ces  lieux;  traînez  par  les  cheveux  la  perfide  qui 
a  tant  fait  verser  de  sang.  Dès  que  les  vents  favorables  s'é' 
lèveront ,  elle  nous  suivra  dans  la  Grèce. 

HÉCUBE. 

0  toi  qui  donnes  le  mouvement  à  la  terre ,  et  qui  eu 
même  temps  résides  en  elle ,  qui  que  tu  sois,  Jupiter,  im- 
pénétrable à  la  vue  des  mortels,  nécessité  de  la  nature,  ou 
intelligence  des  hommes,  je  te  rends  hommage;  car,  par 

1  II  y  a  dans  le  texte  une  lacune,  que  M.  Rolssonade,  d'après  Porson, 
reinplU  en  empnuitant  le  vers  39i  de  yHèlhje^ 
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des  Tôles  seerètes ,  ta  gooTernes  toute»  le»  choses  humaines 
selon  la  justice. 

MÉNÉLAS. 

D'où  vient  donc  que  subitement  tu  te  mets  à  invoquer 
le3  dieux  ? 

HÉCUBE. 

Je  t'approuve,  Ménélas,  si  tu  fais  périr  ton  épouse; 
mais  fui§  à  sa  vue ,  de  peur  qu'elle  ne  te  subjugue  par 
l'amour  :  elle  sédiiît  les  yeux  des  hommes ,  elle  ruine  les 
cités ,  elle  embrase  les  maisons ,  tant  ses  charmes  sont 
puissants!  J'ai  appris  à  la  connaître;  toi-même,  et  tous 
Ceux  qui  furent  ses  victimes ,  vous  devez  la  connaître  aussi. 


HÉLÈNE. 

Ménélas,  voilà  un  d(5but  bien  fait  pour  m'effrayer  :  je 
me  vois  traînée  avec  violence  hprs  de  cette  tente ,  par  les 
mains  de  tes  serviteurs.  Quoique  je  sente  que  je  te  suis 
odieuse ,  cependant  je  désire  savoir  quel  arrêt  les  Greçis  et 
toi  vous  avez  porté  sur  ma  vie. 

MÉNÉLAS. 

On  n'a  point  délibéré  régullèremeiit  sur  ton  sort;  in^iis 
l'armée  entière ,  qui  a  souffert  à  cause  de  toi ,  t'a^  livrée  k 
moi  pour  te  faire  périr, 

HÉLÈNE. 

Ne  puis-je  au  moins  parler  pour  ma  défense ,  et  prouver 
que  si  je  meurs ,  c'est  injustement? 

MÉNÉLAS, 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  discuter,  mais  pour  te  faiire 
mourir. 

HÉCUBE. 

Écoute-la,  Ménélas,  avant  qu'elle  meure;  ne  lui  refuse 
pas  cette  grâce ,  et  laisse-moi  le  soin  de  Iqi  répondre  i  ear 
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ta  ne  sais  rien  de  sa  conduite  coupable  à  Troie.  Le  résultat 
de  cet  entretien  sera  son  arrêt  de  mort ,  elle  ne  pourra  pas 
y  échapper. 

MÊNÉLAS. 

Cette  faveur  est  une  perte  de  temps  ;  cependant ,  si  elle 
Teut  parler,  elle  le  peut;  mais  qu*elle  le  sache  bien,  c'est 
à  ta  demande  que  je  la  lui  accorde ,  et  non  pour  elle^môme. 

HÉLÈNB. 

Peut-être  es-tu  résolu,  que  mes  raisons  soient  bonnes 
on  mauvaises,  h  ne  pas  me  répondre,  et  à  me  traiter  en 
ennemie;  mais  les  reproches  que  tu  vas  sans  doute  faire 
entendre  contre  moi,  je  les  réfuterai,  en  opposant  nos 
griefs  mutuels.  Celle*c}  d'abord  a  enfanté  la  cause  de  tous 
ces  malheurs ,  en  enfantant  Paris;  en  second  lieu ,  le  vieux 
Priam  a  causé  la  perte  de  Troie  et  la  mienne,  en  laissant 
vivre  cet  enfant,  ce  Paris,  qu'un  songe  prophétique  avait 
montré  i  sa  môre  comme  un  flambeau  fatal  qui  devait  em- 
braser sa  patrie.  Or,  vois  la  suite  des  événements  ;  Paris 
est  établi  juge  entre  les  trois  déesses.  Pallas  lui  offrit  la 
conquête  de  la  Grèce ,  h  la  tête  de  l'armée  phrygienne  : 
Junon  lui  promit  l'empire  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  s'il 
jugeait  en  sa  faveur  ;  Vénus  exalte  mes  charmes  »  et  pro-> 
met  de  me  donner  ^  lui ,  si  elle  obtient  le  prix  de  la  beauté. 
Considère  maintenant  les  suites  ;  Vénus  l'emporte  sur  ses 
rivales,  et  voici  quelle  fut  Vinfluence  de  mon  hymen  sur 
le  bonheur  de  la  Grèce  :  par  là,  vous  échappes;  à  la  domi- 
nation des  Barbares,  et  au  joug  de  la  tyrannie.  Mais  ce  qui 
fit  le  bonheur  de  la  Grèce ,  a  fait  ma  ruine  ;  vendue  pour 
ma  beauté ,  je  me  vois  outrageusement  accusée  pour  les 
faits  qui  auraient  dû  me  valoir  des  couronnes.  Mais,  diras- 
tu  ,  je  ne  me  suis  pas  encore  expliquée  sur  la  question  de 
mon  départ  clandestin  de  ton  palais.  Une  déesse  trop  puis- 
sante accompagnait  celui  qui  fut  mon  mauvais  génie ,  cet 


1H8  LES  ÏROYENNES. 

Ali^xaiulre ,  ce  Paris ,  de  quelque  nom  que  ta  l'appelles , 
ô  lâche  époux ,  ce  Troyen  à  qui  tu  livras  ton  palais  en  quit- 
tant Sparte ,  pour  aller  dans  Tîle  de  Crète  ^  Mais  ce  n*est 
pas  toi ,  c*est  moi-même  que  j'interrogerai  sur  ce  qui  en 
résulta  :  quel  sentiment  put  me  porter  à  abandonner  ainsi 
ma  patrie  et  ma  famille,  pour  suivre  un  étranger?  Prends- 
t'en  à  la  déesse ,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter  ;  il  est 
le  maître  des  autres  divinités ,  mais  il  est  Tesclave  de  Vé- 
nus. J'ai  donc  droit  à  l'indulgence.  C'est  de  là  que  tu  pou- 
vais tirer  un  grief  spécieux  contre  moi.  Lorsque  Paris  fut 
enseveli  dans  le  sein  de  la  terre,  et  que  sa  mort  eut  dissous 
l'hymen  formé  par  une  déesse,  je  devais  quitter  sa  mai- 
son, et  me  réfugier  dans  le  camp  des  Grecs  :  je  me  suis 
empressée  de  le  faire.  J'en  prends  à  témoin  les  gardiens 
des  portes ,  et  les  sentinelles  placées  sur  les  remparts ,  qui 
souvent  m'ont  surprise  à  suspendre  une  corde ,  du  haut 
des  murs,  pour  laisser  glisser  mon  corps  jusqu'à  terre. 
Mais  un  nouveau  mari-,  Déiphobe,  me  ravit  de  force  ,  et 
m*épousa  malgré  les  Phrygiens^.  Ma  mort  pourrait-elle  en- 
core être  juste  ?  pourrais-tu ,  ô  mon  époux ,  me  condaoïner 
justement?  Celui-ci  m'épouse  malgré  moi;  et  quant  à  ma 
fuite  de  Sparte ,  au  lieu  d'obtenir  le  prix  de  la  beauté ,  j'ai 
été  livrée  à  un  triste  esclavage.  Si  tu  prétends  vaincre  les 
dieux ,  ton  désir  est  insensé. 

LE  CHOEUR. 

Reine ,  défends  tes  fils  et  ta  patrie ,  confonds  sa  perfide 

1  Ménélas  élall  allé  dans  Tile  de  Crète  pour  y  régler  la  succession 
d'Atrée.  Paris,  dans  Ovide,  rappelle  cette  circonstance  : 

NoQ  liaboit  lempus  quo  Cressia  régna  viderct 
Apiius?  0  mira  calliditale  virum. 

Ovid.  Herotd.  ad  Helen. 

3  Dn  schollaste  d*Hoinère  rapporte  qu'après  la  mort  de  pârls,  tué  par 
Phlloctète ,  Prlam  proposa  Hélène  pour  prix  (d'un  combat  :  Déiphobe , 
Vin  des  flls  de  Prlam,  t'ut  vainqueur,  et  épousa  !a  veuve  de  son  frère, 
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éloquence;  car  elle  parle  bien  tout  en  faisant  le  mal ,  et 
c'est  un  art  funeste. 

HÉCCBE. 

C'est  la  cause  des  déesses  mêmes  que  j'entreprends  de 
défendre,  en  prouvant  ia  fausseté  de  ses  paroles.  Non,  je  ne 
crois  point  que  Junon,  que  la  chaste  Pallas  aient  poussé  la 
démence,  l'une  jusqu'à  vouloir  vendre  Argos  aux  Barbares, 
l'antre  jusqu'à  soumettre  Athènes  au  joug  des  Phrygiens, 
en  venant  parmi  les  jeux  et  les  plaisirs  disputer  sur  l'Ida  le 
prix  de  la  beauté.  Car,  qui  pouvait  inspirer  à  Junon  cette 
ardeur  de  paraître  belle?  ambitionnait-elle  un  époux  plus 
grand  que  Jupiter?  Minerve  recherchait-elle  pour  époux 
quelqu'un  des  dieux ,  elle  qui ,  fuyant  l'hymen  ,  n'a  de- 
mandé à  son  père  qu'une 'éternelle  virginité?  JN 'accuse  pas 
les  déesses  de  folie  pour  parer  tes  vices,  tu  ne  persuaderas 
pas  les  sages.  Tu  as  dit  que  Vénus  (assertion  bien  ridicule) 
accompagna  mon  ûîs  dans  la  maisoo  de  Ménélas  :  n'aurait- 
elle  pas  pu,  en  restant  ti-anquille  dans  le  ciel,  te  transpor- 
ter avec  Amyclé  *  elle-même  dans  llion?  Mon  (ils  était 
d'une  rare  beauté,  et  à  sa  vue  ton  cœur  s'est  personnifié 
en  Vénus.  Les  passions  impudiques  des  mortels  sont  en  ef- 
fet la  Vénus  qu'ils  adorent,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  nom  de  la  déesse  ressemble  au  nom  de  l'ardeur  amou- 
reuse ^.  Dès  que  Paris  s'offrit  à  ta  vue ,  brillant  de  l'éclat 
de  l'or  et  de  tout  le  luxe  des  Barbares ,  le  délire  s'empara 
de  ton  âme  ;  dans  Argos ,  ta  vie  était  bornée  à  de  modi- 
ques ressources ,  et  tu  te  flattais ,  en  renonçant  à  Sparte , 
que  la  capitale  de  laPbrygie,  où  l'or  coulait  à  grands  flots, 

1  Amyclé,  ville  de  Laconle,  où  résidait  Tyndare,  père  d'Hélène,  et  où 
se»  frères,  castor  et  Pollux,  étaient  nés. 

1  Le  poète  joue  ici  sur  la  ressemblance  de  ces  deux  mo  s  Aphrodite, 
Vénus;  aphroayne,  folle,  et  ici  ardeur  amoureuse.  Ce  mot  a  déjà  été 
employé  dans  le  même  sens,  ^u  vers  ^<i^  6'Hipi>nlyie.  voyez  aussi  Bac- 
çftanfçs,  verpsip, 
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fournirait  avec  profuiion  k  tontes  tes  dépenses  ;  le  pabis  de 
Ménélas  ne  suffisait  pas  à  ton  luxe  et  à  ton  go6t  effréné  des 
plaisirs.  Mais  non  ,  dis-tu , ,  p'est  mon  fils  qui  t'enie?a  de 
fprç0.  Qi|el  Spartiate  a  été  témoin  de  ta  résistance?  Tes 
eris  inYQ«|uj^rentrils  le  s^cqqrs  de  Castor  on  ^e  Pollui,  tes 
Irèpes»  qui  n*|iabitaient  j^s  alors  le  séjour  des  dieux  ?  Ar- 
rifé^  à  T^Qi^,  où  les  Grecs  suivirent  bientôt  (es  pas,  quand 
)a  gu^rr(^  (^i  engagée ,  si  Ton  t'annonçait  quelqup  succès 
de  Alénéjas,  tu  Je  vantais  f)ussitftt,  et  niion  filssVffligeaitde 
c^tte  rivalité  redoutable  pour  sûQ  amour  i  si  les  Troyens 
étaient  heureux  ,  cet  éppuï  n'était  plus  rien  PQur  toi.  Tes 
f flPHX  suivaient  la  fpptune,  ton  ^§aur  était  po^r  el|e,  et  HOii 
pour  )a  vertu.  Pt  maintenant  tq  par)es  de  tas  efforts  poiir 
te  dérober  avpc  des  cordes ,  en  te  laissant^  glisser  du  haut 
de  ces  murs,  où  tn  restais  malgré  toi  I  Mais  quand  te  suft 
prit-Pn  à  aiguiser  te  poignard,  ou  ^  suspendre  le  lacet  foui? 
C'est  pe  qu'aurait  fait  une  femme  généreuse  qui  eut  rer 
gf#tté  son  éppui.  QomlHen  de  fois  ne  t'ai^je  pas  adressé  ces 
pQnseils;«Pars,  ma  fille,  laisse  mon  fils  contracter  d^autres 
»  alliances  ;  je  l'aiderai  à  gagner  furtivement  les  vaisseaux 
I»  de.8  Grecs  ;  fais  cesser  la  gnerre  entre  eus  et  nous.  »  Mais 
ces  avis  te  semblaieQt  amers  ;  tu  régnais  avec  hauteur  dans 
le  palais  de  Paris ,  et  tq  voulais  être  adorée  par  Jes  Barba-r 
res.  Voil|i  ce  qui  était  grand  à  tes  yeux.  Et,  après  cela,  tu 
pses  eqcpre  te  parer,  e|  tu  respirps  je  même  air  qn^ft  ton 
éppflx  !  Q  fpmme  abominable ,  qui  4e¥raîS  bien  plfitêt  pa^s 
raitf^  bumble  ^(  tremblante,  couverte  de  vêtements  çlécbi? 
rés,  la  tête  scalpée  ^  la  manière  ^es  Scythes  S  e|  rachetfir 
tes  fautes  à  force  de  modestie,  au  lieu  de  les  aggraver  par 
ton  impudence  !  Ménélas,  pour  en  venir  à  la  conclusion  de 

4  1.69  Spyl^ps,  comme  le?  $aiiyaf;es  de  dç  rAfnéiiqvi^  doqt  copp^r 
i)ous  fi  peint  les  moeurs,  piileyaleiit  à  leurs  prisqnpiers  la  peau  du  cr^e 
avec  les  cheveux. 
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mon  discours,  honore  les  Grecs  en  la  faisant  périr  comme 
il  est  digne  de  toi,  et  établiii  \\n^  loi  commune  à  toutes  les 
femmes,  la  mort  pour  celle  qui  trahit  son  époux. 

lE  CfiOBUR. 

Ménéias,  montre-toi  digue  de  tes  ancêtres  et  de  ta  mair 
son,  en  punissant  unç  épuise  coupable,  et  justifie-toi  de  la 
mollesse  efféminée  que  la  Qrèce  te  reproche,  en  te  montrant 
homme  de  co^ur  ^  tes  ennemis. 

T9  pensée  est  aussi  la  uMeniie  s  Qiii,  c'est  volontairepnent 
qu'elle  a  quitté  mon  palais  pour  le  lit  d'un  étranger,  et  k 
nom  de  Vénus  ne  vient  dans  sa  bouche  que  pour  pallier  sa 
faute.  Va  trouver  les  bourreaux  qui  doivent  te  lapider;  que 
ta  mort  expie  les  longues  souffrances  des  Grecs,  et  apprends 
k  ne  plus  m'outrager. 

HÉLÈNE. 

Ménéhs,  j'embrasse  tes  genoux;  ne  m'impute  point  des 
maux  qui  sont  Pouvrage  des  dieux  ,  ne  me  tue  pas ,  par^- 
donne-moi. 

HéCUSE, 

Ne  trahis  pas  les  amis  qui  furent  ses  victimes  ;  c*est  pour 
eux,  c'est  pour  mes  fils  que  je  t'implore. 

MÉNÉLAS. 

Cesse,  Hécube;  je  ne  l'écoute  plus.  J^ordonne  à  mes 
serviteurs  de  la  pqrtpr  sur  le  vaisseau  qui  dQit  lai  popdujre 
en  Grèce. 

HÉCUBE. 

Maintenant  ^  qu'elle  ne  monte  pas  sur  le  même  vaisseau 
que  toi. 

MÉ8JÉLA6. 

Qncj  donc  !  est-ce  qu'elle  est  plus  pesante  qu'aupara- 
vant *  ? 

1  prévoit,  JMSteineiU  cboflué  de  ce  que  cette  Idée  9  de  trivial,  a  donné 
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HÉCDBE. 

Il  n'est  point  d'amant  qui  n'aime  toujours. 

.      MÉNÉLAS. 

L'amour  dépend  du  caractère  de  ceux  qu'on  aime  :  mais 
je  suivrai  les  conseils  ^  elle  ne  montera  pas  sur  le  même 
vaisseau  que  moi  ;  Ion  avis  est  bon.  Arrivée  à  Argos ,  elle 
périra  d'une  mort  misérable,  telle  qu'elle  le  mérite,  et  son 
exemple  instruira  les  autres  femmes  à  respecter  la  vertu. 
La  chose  n'est  pas  facile  ;  cependant  la  mort  de  celle-ci 
frappera  de  terreur  leur  impudicité,  lors  même  qu'elles  se- 
raient pires. 


LE  CHŒUR. 

Ainsi  donc,  ô  Jupiter,  tu  livres  aux  Grecs  le  temple  où 
les  Troyeus  t'adoraient,  l'autel  où  ils  faisaient  brûler  l'en- 
cens, où  brillait  la  flamme  des  sacrifices,  où  s'élevait  la  fu- 
mée de  la  myrrhe  odoriférante!  Tu  abandonnes  la  sainte 
Pei^ame,  les  bocages  de  l'Ida,  ces  bois  couronnés  de  lierre 
qu'arrosent  des  sources  glacées,  et  ce  sommet  brillant  que 
le  soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons  et  qui  répand  une 
clarté  divine  *. 

un  sens  moral  au  mot  ^pîdoç,  poids ^  et  il  a  traduit  :  «Pensez-vous 
qu'elle  ait  jamais  quelque  ascendant  sur  moi  ?•  Malheureusement  je  ne 
peni»e  pas  que  le  texte  autorise  ce  passag^e  du  sens  propre  au  sens  figuré. 
1  Le  mont  Ida,  dit  romponius  Mêla,  fait  voir  le  lever  du  soleil  sous 
un  aspect  difTérent  de  celui  qu'il  offre  en  d'autres  lieux  :  lorsqu'on  l'ob- 
serve  de  son  sommet,  on  voit  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit  des  feux 
se  répandre  et  briller  çà  et  là  ;  et  à  mesure  que  la  lumière  approche,  ces 
feux  semblent  s'unir  et  se  joindre  (llv.  ii ,  chap.  i8).  On  conjecture  avec 
vraisemblance  que  c'est  à  cette  espèce  de  merveille  que  le  Chœur  fait 
allusion.  Lc  mont  Olympe  offrait  un  phénomène  semblable ,  et  on  a  cru 
que  CCS  apparitions  lumineuses  avalent  donné  lieu  aux  Grecs  d'Imaginer 
que  les  dieux  habitaient  celle  montagne.  Lc  même  météore  se  fait  voir 
à  l'extrémité  de  la  Calabre,  et  peut  servir  à  expliquer  d'autres  visions  ; 
il  fQpÇ  le  nom  de  fée  Morgane.  Il  parait  que  ce  n'est  autre  chose  que 
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Tes  sacrifices  ne  sont  plus ,  ni  les  chants  propices  des 
chœurs  sacrés  qu'on  entendait  pendant  la  nuit  S  ni  les  iétes 
nocturnes  des  dieux ,  ni  les  traits  révérés  des  simulacres 
d*or,  ni  les  douze  révolutions  de  la  lune,  célébrées  par  les 
Phrygiens'.  Je  me  demande,  ô  roi  des  dieux,  assis  sur  le 
trône  céleste,  dans  les  vastes  plaines  de  Téther,  je  me  de^ 
mande  si  tu  dédaignes  d'abaisser  tes  regards  sur  ma  patrie 
en  ruines ,  que  la  flamme  dévorante  a  consumée. 

Cher  et  malheureux  époux ,  ton  corps ,  privé  de  sépul- 
ture et  des  ablutions  funèbres,  erre  sans  asile*  ;  et  moi, 
un  vaisseau  traversant  les  mers  sur  ses  ailes  rapides,  va 
me  porter  dans  Ârgos  aux  nobles  coursiers ,  dont  les  murs 
qui  s'élèvent  jusqu'aux  cieux  furent  bâtis  par  les  Cyclopes. 
Nos  fils,  baignés  de  larmes  et  rassemblés  en  foule  sur  les 
portes,  gémissent  et  appellent  à  grands  cris  leurs  mères. 
Les  Grecs  vont  me  séparer  de  toi ,  e(  m'emporter  loin  de 
ta  vue ,  sur  leurs  noirs  vaisseaux  aux  rames  agiles ,  vers 
llle  sacrée  de  Salamine  \  ou  sur  Tisthme  qui  domine  les 
deux  mers ,  et  qui  garde  les  portes  de  la  terre  de  Pélops  ^ 

Quand  le  navire  de  IVlénélas  sera  au  milieu  des  flots , 
puisse  la  foudre  sacrée  de  Jupiter,  dont  les  éclats  sillonnent 
la  mer  Egée ,  tomber  sur  ce  fatal  vaisseau  qui  m*arrache 


l'extrémité  des  aurores  boréales,  voyez  Diodorè  de  Sicile^  17, 7;  Lucrèce  y 
wersê&i.iNotedeMusgmveeidePrevosL) 

1  Allusion  au  culle  de  Gybcle,  qui  se  célébrait  sur  le  Bérécyntlie, 
montagne  de  Plirygle. 

2hje»  Phrygiens  célébraient  cliaque  pleine  lune  par  une  fête.    - 

3  On  sait  que  les  âmes  de  ceux  dont  les  corps  étaient  privés. de  sépul- 
ture erraient  sur  les  bords  du  fleuve  infernal.  Virgile,  Mneid.^  iv,  620  ; 

VI,  370,  881. 

4  Presque  toutes  les  iies  ont  passé  pour  sacrées  dans  l'antiquité.  D'ail- 
leurs 11  y  avait  à  Salamine  un  temple  de  Diane. 

5  On  appelait  Gorlnthe  la  porte  du  Péloponnèse.  Plutarque,  Apophth, 
I<iron.,a  conservé  ce  mot  { «ÇorlnUiiens,  vous  êtes  pour  le  Péloponnèse 
de  mauvais  portiers,  ^ 
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désolée  ^  llion ,  ma  patrie ,  pour  pie  porlep  en  Qrèee  eA  je 
dûia  (tre  eisclave  i  il  porte  aiuni  lea  oiirws  d'tr,  déliées 
des  jenoes  filles ,  vaia  attirail  qui  suit  b  ftUe  de  Japiter> 
Puisse-t-ll  ne  jamais  refoîr  la  terre  de  JLacédémeBQ,  ni 
ses  foyers  domestiques ,  w  la  yille  de  Pltane  S  pi  les  po^lei 
d'airain  dq  temple  de  Minerve,  celui  dont  le  fiHieste  hy-^ 
mm  fi  répandu  le  déshonneur  sur  b  Orèee,  et  b  ruine  sur 
les  bords  du  âimois  I 

Pelas  I  hélas  !  à  pos  désastres  Siiecédeut  toiQCKnFS  de  peu- 
veaux  désastres.  Épouses  infortunées  des  Troyens»  vayes 
b  corps  d'Astyanax  que  les  Grecs  yiepnent  de  précipiter 
dp  haut  d^s  p^urp4 

(On  apporte  le  corps  d'Astyanax.) 
TA|/rpYpi|}IEi, 

pécube,  UB  vai^s^p  bisaé  par  le  fils  d'AchiU§  ^  tr^n^r 
porter  b  restQ  d§s  d^ponilbs  qui  lui  sont  échpes,  i|pr  les 
Ixuds  de  la  phtjptide,  Pour  Néoptolépie  lui^mêfpe.  il  est 
parti  k  b POPY^le  d'PP  dé«|stre  arrivé  i^  Pelée,  qhaciaé  de 
ses  états  par  Aeaste  ?,  fils  de  Pélias.  C'est  PQurqpol  il  a  hftt^ 
spp  4ép9ft«  0t  emmené  Âudromaque  ayec  ipi,  Celle^ei  fi 
fait  couler  mes  brmes ,  lorsqu'elle  a  quitté  cette  terre  en 
pbpRUt  s|i  p^frie ,  et  pp  disant  adjep  ap  tombeap  4*HÇÇr 
tor.  Elle  a  obtenu  de  Pyrrhus  que  le  fils  de  ce  héros,  qui 
vient  de  mourir  précipité  du  haut  des  murs ,  fût  enseveli 
avec  ce  j)pup!ier  d*fiif  ain,  |a  |erreur  des  Qv^t  ^PRt  fleclor 
armait  son  bras;  la  mère  de  cet  enbnt,  Andremaque,  ne 
veut  point  emporter  son  corps,  cruel  sujet  de  douleur 

1  n  y  avait  plusieurs  v|l|e«  de  ce  f)ppa.  Il  s'agit  Ipi  fte  p^lle  qui  6î^\t 
«itu^  en  uconie,  «ur  les  bQr()s  de  i'Eurotas. 
^  Suivant  ApoUodore  (Bibl,  m,  12),  Acaste  et  sa  femme  furent,  au  eon- 
^aire,  mis  à  mort  par  Pelée. 
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poor  <Ae ,  dans  k  cbmeare  de  Pelée ,  ^t  uni  lieniç  qù  elle 
fa  fc^nner  un  nouvel  hymen  (  au  lien  de  cercueil  4e  cèdre 
el  de  séfMilcpe  de  pierre,  elle  vent  qu'il  ^git  e^pfsvelj  dM§ 
ce  bouclier;  elle  m*^  (sUrgé  4^  remeUrçi  ooi)  çppp^^tr^ 
tes  mains  y  pour  qne  tu  le  couypes  de  voiles  et  de  çoi|rpQi)e8| 
antani  qne  tu  m  a»  le  pouvoir  d^p^  t^  pfésepte  fQrtufie, 
ear  el}e  s'en  va ,  et  le  déport  prépipiui  de  son  sii|î(rQ  ]9 
prive  de  donner  dle-piéme  la  oépnlMirp  à  mm  fîtes  POMf 
nous,  dès  que  tu  lui  aur^  r^ndq  k%  derf)îer$  hoqMeuFS, 
nous  jetlefon»  d^  lu  terre  sur  «an  corpis»  et  npnfi  ni^ttrons 
h  la  voile.  HdieTtoi  d'^i^écuter  m  Qfdr^  l\  ^»t  HQ  |i»m 
sur  lequel  je  t'ai  déjà  prévenue  i  ep  traveri^nt  les  ea^^  4ll 
Scamandrot  j'ai  baigné  ip  ça4avr^ ,  et  j*ai  lavé  se^  plaien, 
Mais  je  v^  Ini  qrenser  m  tombeau ,  a^p  qu^,  par  k  cop.- 
cpprs  de  tes  soins  et  dps  m^ens ,  qops  myfVf^  tûepti^t  pr^^ 
ii  faire  f  Qîle  ponr  notr?  patrie. 

(  TgUhy Wiw  îfMïWÇ  la  ?cèqe.  ) 


HÊGUBE. 

Pp§jsa  ^  terfç  le  bqpplier  d*}|jBCtpr*;  trjsti»  spect^ple,  bien 
cruel  pour  une  mère.  O  vous ,  dont  les  armes  ont  pln9  de 
vigueur  que  l'aoïe ,  Grecs ,  pourquoi  la  peur  d^un  enfant 
901)1$  a-tT^lle  fait  çQmmettre  ce  PQpve^n  mpprtfe  1 4yez-YPiY^ 
craint  qu*un  jour  il  ne  relevât  Troie  de  ses  ruines?  Vous 
étiez  donc  bien  peu  de  chose ,  si ,  après  que  nous  avons 
succombé ,  malgré  la  vaillance  d'Hector  et  les  nombreux 
guerriers  qui  l'entouraient,  maintenant  qne  Troie  est  prise 
et  Tempire  phrygien  détruit,  yous  craignie^i  nn  si  faible 
enfant  !  Je  ne  puis  approuver  celui  qui  ne  soumet  pas  ses 
craintes  à  l'épreuve  de  la  raison.  Cher  Astyanax ,  que  ta 

I  Grec  :  •  arrondi  au  tour.  » 
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mort  est  malheureuse  !  Si  du  moins  tu  étais  mort  pour  ta 
patrie ,  après  avoir  connu  la  jeunesse ,  Fhymen ,  et  un 
pouvoir  égal  à  celui  des  dieux  ;  tu  aurais  été  heureux ,  s'il 
y  a  quelque  chose  d'heureux  dans  de  tels  biens  :  tu  les  as 
vus  sans  les  connaître  ^  mon  enfant ,  et  tu  n'as  pas  joui  de 
ceux  que  tu  avais  à  ta  portée.  Infortuné!  combien  les 
murs  de  notre  ville ,  ouvrage  d'Apollon ,  ont  défiguré  ta 
tête  charmante ,  et  cette  chevelure  qui  reçut  tant  de  fois 
les  soins  et  les  baisers  d'une  mère  !  de  ses  os  fracassés  dé- 
coule le  sang,  pour  ne  pas  nommer  un  objet  repoussante 
O  mains ,  dont  les  mouvements  me  retraçaient  la  douce 
image  de  son  père ,  je  vous  vois  brisées  dans  toutes  les  ar- 
ticulations !  Bouche  chérie ,  qui  me  charmais  par  tes  doux 
propos,  qu'es-tu  devenue?  Tu  m'abusais,  lorsque  attaché 
à  ma  robe  tu  t'écriais  :  «  Ah  !  ma  mère ,  je  couperai  sur 
»  ta  tombe  toutes  les  boucles  de  ma  chevelure ,  et  j'y  con* 
»  duirai  les  jeunes  gens  de  mon  âge ,  pour  t'adresser  de 
»  tendres  adieux.  »  Hélas  !  c'est  moi  qui  te  pleure  dans 

1  Athénée  (Ilv.  ii]  cite  ce  passage  et  un  autre  de  Sophocle  [TracMn,, 
778),  pour  montrer  la  délicatesse  ;des  anciens ,  qui  les  empêchait  de 
nommer  le  cerveau,  de  peur  d'offrir  un  tableau  dégoûtant  à  rimagina- 
tion  :  on  a  cm  même  que  ce  mot  leur  paraissait  obscène.  Sans  parler 
d'Aristophane  et  des  comiques,  bien  d'autres  passages  des  auteurs  grecs 
nous  autorisent  à  douter  de  cette  prétendue  délicatesse.  Quant  aux  au- 
teurs latins,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de  nommer  la  cervelle:  témoin 
Virgile,  AEneid,,  viii,  T53  î 

Collspsos  artug  otque  arma  rruenta  cerebra 
Siérait  buiiii  inonens... 

et  Sénèque,  Troad,,  1 1  lo  : 

Quos  cnioi  prœcops  locus 
Reiiqait  artut>?  Ossa  disje(r|a  et  gravi 
Ëlisa  CGSu,  signa  c!nri  corporis, 
Et  ora,  et  illaa  nobilcs  pniris  notas 
Confudit  iniitin  pondus  aà  lerrom  dnium. 
Soliila  rcrvix;  silicis  iinpalsu  raput 
tluptum,  cerebi-o  pcuitup  cxpresso,  )nce\ 
Pefurnie  corpqs, 
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un  fige  si  tendre  ;  courbée  sous  le  poids  des  ans ,  sans  en^ 
fants,  sans  patrie,  c'est  moi  qui  dois  te  rendre  ces  tristes  . 
et  derniers  devoirs.  Hélas  !  tant  de  caresses ,  tant  de  soins, 
tant  de  nuits  inquiètes  sont  perdus!  Quelles  paroles  les 
poètes  graveront-ils  sur  ton  tombeau  ?  «  L'enfant  qui  re-^ 
»  pose  ici,  a  péri  par  la  main  des  Grecs,  qui  le  crai- 
agnaient^  »  Inscription  déstM)norante  pour  la  Grèce! 
Jeune  enfant,  tu  perds  rhérltage  de  tes  pères,  mais  du 
moins  le  bouclier  d'Hector  sera  ta  sépulture.  Bouclier  qui, 
dans  les  combats,  couvrais  le  corps  de  ce  héros,  tu  as 
perdu  ton  brave  défenseur.  Je  vois  autour  de  cet  anneau 
l'empreinte  de  son  bras  chéri;  je  vois  les  traces  de  la  sueur 
qui  ruisselait  de  son  front  généreux ,  lorsque  dans  ses  glo* 
rieux  travaux  il  t'approchait  de  son  visage.  Apportez,  ap' 
portez  ce  qui  nous  reste  dies  débris  de  notre  fortune ,  pour 
honorer  ses  funérailles  ;  le  sort  ne  me  permet  pas  de  parer 
magnifiquement  ta  tombe»  reçois  du  moins  ce  qui  me  reste. 
Insensé  le  mortel  qui  compte  sur  une  prospérité  durable , 
et  se  livre  à  la  joie  ;  telle  qu'un  homme  en  délire ,  la  for^ 
tune  inconstante  se  plaît  aux  révolutions  ;  nul  ne  consene 
jamais  un  bonheur  sans  mélange. 

LE  CHOEUR. 

Les  Phrygiennes  captives  t'apportent  ces  débris  des  dé- 
pouilles phrygiennes  pour  parer  le  corps  d'Astyanax. 

HÉCUBE. 

O  mon  fils ,  tu  n'as  pu  vaincre  tes  rivaux  par  ton  adresse 
à  manier  un  coursier,  ou  à  lancer  des  flèches,  exercices 


1  Flos  Asiae,  tantaqiie  unus  de  gente  superstes 
parvulus  Argivis  sed  jam  de  parte  Umendus, 
Hic  jaceo,  Astyanax,  Scaels  dejectus  ab  altis. 
Proh  dolori  Iliaci,  Neptunia  mœnia,  mûri 
Viderunt  aliquid  crudeUus  Hçctore  rapto. 
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honorés  des  Phrygiens;  ni  aux  fatigues  de  la  chasse*;  ta 
mère  ne  peut  décorer  ta  tombe  des  mnements  patemeb, 
qoi  Jadis  t'appartenaient  ;  l*odieuse  Hélène  te  les  a  ra?is  2 
c'est  elle  aussi  qui  t*arrache  la  ne,  et  qui  a  rufaié  toute  ta 
maison. 

LE  CHGEOt. 

Ahl  tes  plaintes  me  déchirent  le  cœur.  O  héros  qui  ré- 
gnas jadis  sur  ma  patrie  ! 

HÉCUBE. 

Ces  ornements,  dont  tu  devais  te  parer  en  épousant  la 
plus  illustre  des  filles  de  l'Asie ,  j'en  couvre  ton  corps  privé 
de  vie.  Et  toi,  arme  invincible,  mère  d'innombrables  tro- 
phées ,  bouclier  chéri  d'Hector,  reçois  cette  couronne  : 
inaccessible  à  la  mort ,  tu  partageras  celle  du  fils  d'Hector; 
tu  mérites  mieux  d'être  honoré  que  les  armes  du  perfide 


LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas!  cher  enfant,  de  quelles  larmes  amères  la 
terre  arrose  ton  corps!  Pleure,  mère  infortunée! 

HÉCUBE. 

Hélas!  hélas! 

LE  CHOEUR. 

Fais  entendre  des  lamentations  funèbres. 

HÉCUBE. 

Ah ,  dieux  ! 

LE  CHOEUR. 

Ah  !  je  ressens  tes  douleurs  intolérables. 

I  Sénèque,  Troad,^  7T5  : 

NoD  arma  teaera  parva  (ractabis  manu, 
Sparsasque  paasiro  saltibas  lalis  ferni 
Aodai  sequerii;  née  slito  losiri  die 
solemne  réfèrent  Tr«Yci  lutuc  lacrum. 
Poer  cilalas  nQbiHi  lurmas  nget. 
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HÉCUBE. 

Je  vais  bander  ces  plaies ,  hélas  !  que  je  ne  puis  guérir  ; 
pauvre  médecin,  j'en  ai  le  nom  sans  Thabileté;  mais  ton 
père  yeiUepa  sur  toi  ebez  les  morts. 

LE  CHOEXJR, 

Que  tes  mains  meurtrissait  ta  tête  à  grands  coups  i 
hélas  ! . 

HÉCUBE. 

O  compagnes  ehérles  I 

LE  CHOEUR. 

Hécuba ,  eiplique-toi  :  quels  sont  ces  cris  que  tu  h\% 
entendre! 

HÉCUBE. 

Il  n*est  donc  d'autre  souci  parmi  les  dieux ,  que  mes 
souffrances,  et  la  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  Troie  entre 
toutes  les  villes?  En  vain  nous  leur  avons  c^ert  des  sacri- 
fices! Mais  si  les  dieux  po  l'eussent  renversée,  ne  l'eussent 
précipitée  dans  la  poussière,  nous  serions  tombés  dans  Tou-* 
bli ,  et  les  Muses  p'aqraient  pas  transmis  à  la  postérité  les 
cbants  qui  célébreront  notre  infortune,  Allés:,  enfermez  ce 
corps  *dans  la  tombe  ;  les  honneurs  funèbres  lui  OQt  été 
rendus  selon  les  rits  ordinaires.  Mais  je  croii  qu'il  importe 
pei|  aux  morts  d'obtenir  ie  somptueuses  funérailles  i  ce 
n*est  qu'une  vaine  pompe  qui  flatte  l'oi^ueil  des  vivants, 

LB  CHQBUfl. 

O  mère  Infortunée ,  qui  fondais  sur  œt  enfant  de  briU 
lantes  espérances  d'avenir  |  Q  jeune  enfant ,  réputé  heu«- 
reux  pour  ton  illustre  naiss^llHîf  •  tu  es  tombé  victime  d'une 
mort  eruftUe  l 

HÉCUBR 

Eh  mais  !  quels  SQtU  ces  bommeif  qm  je  ?ojs  sur  lesi 
hauteurs  d'Illou ,  agitant  dtins  leurs  mains  des  torches  ar- 
dente»? Uo  nouveau  malheur  vart-jl  foudre  sur  Troie? 
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TALTHYBIUS. 

Chefs  des  cohortes ,  rassemblés  pour,  embraser  la  ville 
de  Priam ,  ne  conservez  plus  dans  tos  mains  la  flamme 
înactive ,  lancez  les  torches  ardentes ,  afin  qu'après  avoir 
renversé  Ilion  de  fond  en  comble ,  nous  retournions  pleins 
de  joie  dans  notre  patrie.  Et  vous,  filles  des  Troyens,  pour 
dire  la  même  chose  d'une  double  manière,  dès  que  les 
chefs  de  Tarmée  feront  entendre  le  son  éclatant  de  la  trom- 
pette ,  rendez-vous  aux  vaisseaux  qui  doivent  vous  trans- 
porter en  Grèce.  Et  toi,  Hécube  infortunée,  suis  ces  sol- 
dats envoyés  par  Ulysse ,  à  qui  le  sort  t'a  donnée  pour 
esclave. 

HÉCUBE. 

Ah  !  malheureuse!  me  voilà  donc  enfin  au  dernier  terme 
de  mes  douleurs  !  En  quittant  ma  patrie ,  je  la  vois  réduite 
en  cendres.  Cependant,  ô  mes  pieds  infirmes  et  chance- 
lants, faites  effort  pour  vous  hâter,  que  je  dise  un  dernier 
adieu  à  ma  déplorable  patrie.  G  Troie,  dont  la  puissance 
brilla  jadis  chez  les  nations  barbares,  bientôt  ton  nom  cé- 
lèbre ne  sera  plus.  La  Oanmie  dévore  tes  murs ,  et  l'on 
nous  emmène  en  esclavage.  0  dieux!...  Mais  pourquoi 
invoquer  les  dieux?  depuis  long-temps  ils  n'entendent  plus 
nos  invocations...  Courage,  élançons-nous  dans  le  bûcher 
enflammé,  ce  sera  un  glorieux  destin  pour  moi,  de  mêler 
ma  cendre  aux  cendres  de  ma  patrie. 

TALTHYBIUS. 

Malheureuse ,  ta  douleur  t'égare  !  Emmenez-la ,  ne  Fé- 
pargnez  pas  :  il  faut  qu'elle  soit  remise  entre  les  mains 
d'Ulysse ,  comme  le  lot  qui  lui  revient. 

HÉCUBE. 

Ah  !  îîh!  héjas  !,.,,  fils  de  S?|tufne ,  père  des  Phrygiens, 
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auteur  de  ma  famille ,  vois-tu  ces  cruels  traitemeuts ,  in- 
digues du  sang  de  Dardanus? 

LE  CHœuR. 
Il  les  voit ,  et  celle  grande  cité ,  qui  n'est  plus  une  cité, 
est  détruite  :  Troie  n'existe  plus. 

HÉCUBE. 

Âh!  ah  !  hélas!  Ilion  est  en  flammes»  le  feu  embrase  la 
citadelle  de  Pergame ,  et  la  ville ,  et  ses  hautes  murailles. 

LE  CHOEUR. 

Comme  la  fumée  emportée  sur  Taile  des  vents,  ainsi  dis- 
paraît cette  ville  tombée  de  son  faîte,  et  dévastée  par  le  fer. 

HÉCUBE. 

O  terre ,  qui  as  nourri  mes  enfants  ! 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas! 

HÉCUBE. 

chers  enfants,  entendez,  reconnaissez  la  voix  de  votre 
inère  ! 

LE  CHŒUR. 

Tu  appelles  les  morts  par  des  accents  funèbres? 

HÉCUBE. 

Je  roule  sur  la  terre  mon  corps  accablé  de  vieillesse ,  et 
de  mes  deux  mains  je  frappe  le  sol. 

LE   CHCEUR. 

Ainsi  que  toi ,  je  tombe  moi-même  à  genoux ,  et  nous 
invoquons  nos  époux  qui  reposent  au  sein  de  la  terre. 

HÉCUBE. 

On  m'emmène,  on  m'entraîne, 

LE  CHŒUR. 

O  quels  cris  de  douleur! 

HÉCUBE, 

Au  séjour  de  la  servitude, 
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LE  CHGEUR. 

Loin  de  ma  patrie. 

HÊCUBË. 

O  Priam,  Piiam  !  tu  es  mort  sans  sépulture ,  loin  de  tes 
amis  !  tu  ignores  mes  infortunes  ;  la  mort  ténébreuse  couvre 
tes  yeux ,  pieuse  victime  d'un  meurtre  impie  !  0  temples 
des  dieux  !  ô  ville  chérie  ! 

LE  CHOEUR. 

£n  proie  à  la  flamme  et  au  fer  destructeur,  bientôt  vous 
tomberez  sans  nom ,  et  vous  couvrirez  la  terre  de  vos  rui- 
nes :  la  poussière  s'élevant  dans  les  airs  comme  un  tour- 
billon de  fumée  sur  Taile  des  vents ,  m'empêche  de  recon- 
naître la  maison  que  j'habitais,  le  nom  même  de  cet  empire 
disparaîtra*:  chacune  de  nous  perd  tour  à  toiir  ce  qui  lui 
fut  cher ,  et  déjà  Tinfortunêe  Troie  n'est  plus. 

HÉGUBE. 

Entendez ,  reconnaissez  le  fracas  de  ces  murs  qui  tom- 
bent  La  terra  sVbranie  sons  le  poids  d'une  ville  entière  qui 
s'écroule.  O  tout  mon  corps  frissonne ,  guidez  mes  pas 
tremblants. 

TALTHYBÎUS. 

Allez  commencer  une  vie  d'esclavage.  0  malheureuse 
cité  !  Cependant  dirige  tes  pas  vers  les  vaisseaux  des  Grecs'. 

1  La  tragédie  de  SéMèttue  se  teribine  aussi  par  ces  paroles  de  Tal- 
thybius: 

B«p8lite  oeteri  maria»  captive,  grado. 
Jam  vala  puppis  laxat,  et  classis  movet. 
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TRAGÊDIB. 


NOTICE  SUR  LES  BACCHANTES. 


Le  styet  des  Bacchantes  e«t  la  mort  terrible  de  Penthée ,  mis  eu 
pièces  par  les  Ménades,  pour  s*être  opposé  à  rétablissement  du  culte 
deBacchus.  Cette  pièce  a  un  caractère  tout  particulier;  c'est  l'iiis- 
toire  poétique  de  Tintroduction  d'un  culte  nouveau  en  Grèce.  Car« 
au  rapport  d'Hérodote ,  Bacchus  était  regardé  par  les  Grecs  comme 
un  des  dieux  les  plus  modernes ,  et  l'historien  ne  fait  remonter  qu'à 
1600  ans  avant  l'époque  où  il  vivait  l'apparition  de  ce  dieu.  Ona  sup-^ 
posé,  non  sans  vraisemblance,  qu'Euripide  avait  composé  celte  tra- 
gédie pour  se  défendre  du  reproche  d'impiété,  qui  lui  était  commun 
avec  Socrate  et  d'autres  hommes  supérieurs  dont  il  était  l'ami.  Ce^ 
pendant,  malgré  la  bonne  volonté  d'être  croyant  que  montre  le 
poète,  l'esprit  incrédule  du  sièêle  s'y  fait  jour.  Dès  le  début,  dans 
le  prologue  même,  où  Bacchus  annonce  l'intention  de  faire  prévaloir 
son  culte  à  Thèbes ,  et  de  venger  sa  mère  Sémélé ,  des  calomnies 
dont  elle  est  l'objet ,  11  articule  une  de  ces  calomnies,  par  laquelle  on 
prétendait  que  «  Sémélé,  séduite  par  quelque  mortel ,  avait,  sur  lo 
»  conseil  de  Cadmus ,  rejeté  sa  faute  sur  Jupiter,  qui  lui  avait  donné 
»  la  mort,  pour  la  punir  d'avoir  supposé  cette  union  (28*30).  » 

Le  seul  fait  qu'un  tel  grief  ait  pu  être  articulé  publiquement  sûr 
la  scène,  bien  qu'il  soit  qualifié  de  calomnie ,  le  seul  fait  d'une  in- 
terprétation toute  mondaine  des  amours 4e  Jupiter,  l'appréciation 
qui  réduit  aux  proportions  d'une  intrigue  vulgaire  un  de  ces  faits 
mythologiques  auxquels  la  race  des  héros  devait  sa  naissance ,  est 
l'indice  d'un  siècle  sceptique ,  d'une  époque  où  les  vieilles  croyances 
$ont  déjà  profondément  ébranlées. 

«  Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieun.  Les  traditions  de 

»  nos  pères ,  contemporaines  du  '  temps ,  que  nous  conservons  avec 

»  fidélité ,  ne  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  raisonnement ,  pas 

B  même  par  les  inventions  des  plus  grands  génies  (198-201).  »  —  Qui 

II.  12 
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parle  ainsi  ?  C'est  ie  Vieux  Tirésias.  Évidemment ,  le  poète  a  beau- 
coup plus  en  vue  son  siècle  que  celui  de  Tirésias,  et  il  s'agit  moins 
ici  du  culte  de  Bacclius  en  particulier  que  de  toute  la  religion  athé- 
nienne. C^était  l'époqUé  Où  Critias ,  Âlcibiade  et  Socrate  lui-même 
commençaient  à  critiquer  le  culte  public,  ^n  serait  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  là  des  allusions  à  quelque  procès  de  sacrilège ,  comme  celui 
d' Alcibiade.  La  date  du  procès  d'Alciblade  pour  la  mutilation  des 
Hermès  remonte  à  l'an  415  avant  J.-C,  2*  année  de  la  01*  olympiade  : 
c'est  aussi  Tépoque  de  la  proscription  de  Diagoras ,  comme  athée. 
Ces  lïltê  iimit«dt«rtettn  de  ptiisieuH  AUiiéeé  ft  la  h;pif«éntât!Oa  des 

Cepiendant  Pefiihéé,  eelni  qiti  dans  It  pièdê  est  ptéseflté  eomniti 
llmpie  )  fitfoqoe  aveiî  be«aemip  et  forée  et  de  vérité  les  lufàttlia  éé 
cet  mystères  noetlirne»  $  oii  les  fcniiiiés  livrées  a  «âtéé'inéiiieii  il*flbaii' 
ddtmaiéttt  à  toni  les  exeès.  U  faut  Mfe  tOttt«  «a  véfaéiiletit«  (ibitippf- 
qae,.d«  Vdn  ftl8  id  fttt  ^0. 

Pottr  qu'il  ne  Manque  tel  ittcun  des  caraetefes  prùpttâ  «ttx  èpù- 
qiMs  de  critique  en  matière  0e  rO^gm  <  »n  t  tfmtft  )tisqij^«ttii  luter* 
préutlottt  aUégoriqoes  dei  cultes  de  Gérés  et  dé  Biœèliifé  i  Géfès  est 
la  terre  i  on  a  personniflé  dans  ces  divinités  lai  altmenis  dont  les 
bommes  se  nourrissent ,  le  paiû  et  le  vin. 

A  eôté  de  ces  efforto  du  poète  pour  réhabiliter  l'orthodoxie  du  po<> 
iytbéisiiie ,  les  idées  philosophiques  ne  poursuivent  pas  moins  leur 
progrès  s  la  conception  d'un  être  suprême  se  dégage  peu  à  peu  des 
nuages  qui  l'enveloppaient)  elle  dépottlUe  les  voiles  de  ranthropO" 
morphiSflM  t  et  apparaît  sous  des  formes  pares,  qui  avaient  JtBMqu^a'^ 
lors  éehi^ipé  à  l'antiquité  grecque^  Jamais  encore  la  poésie  patenne 
n'avait  parlé  de  Dieu  et  de  sa  Justice  en  termes  semblables  à  ceux-ci  : 

«  La  puissance  divine  se  ment  avec  lenteur ,  mais  elle  est  biévlta-» 
»  ble  :  elle  châtie  les  mortels  qui  honorent  l'impiété  »  et  qaA ,  dans 

•  leur  délire ,  se  refusent  au  culte  des  dieut  ;  par  de  sages  délais^ 
»  elle  dérobe  la  marche  du  temps,  et  guette  Fimpie  s  car  on  ne  tient 

•  Jamais  concevoir  ni  méditer  rien  de  meiHeur  que  les  lois  divines. 
»  U  en  coûte  peu,  en  effet ,  de  reconnaître  la  puissance  de  la  Divinité, 
»  qttelU  qu'elle  suit,  et  des  k>is  sanctionnées  par  la-longoe  suite  des 
»  temps  et  par  la  nature.  »  (Y.  813-688») 

Ces  mots,  quelle  qu*elle  êoit,  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  sem- 
blent indiquer  une  préocct^aiiou  habilueUe  dans  l'esprit  d'£urlplde; 
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ils  te  retrouveot  en  effet  dans  un  passage  des  Troyennes  déjà  cité 
(T.  885). 

Pour  la  date  de  la  représentation  des  Bacchantes,  le  scfaoliaste 
d'Aristophane,  sur  le  vers  67  des  Grenouilles ,  nous  donne  Tindication 
saivante  :  «  Les  Didascalies  portent  qu'après  la  mort  d*Euripide,  son 
»  fils  fit  jouer  sous  son  nom ,  dans  la  Tille  (Iv  ofaTsi,  c'est-à-dire  aux 
«  grandes  Dionysiaques  qui  se  célébraient  dans  la  ville),  Iphigénie  en 
Aulide,  Alcméon  et  les  Bacchantes.  »  Euripide  étant  mort  la  3*  année 
de  la  93*  olympiade,  A05  avant  J.-C,  ces  pièces  n*ont  pu  être  jouées 
avant  cette  même  année  au  plus  tôt,  ou  Tannée  suivante.  On  conclut 
encore  de  cette  indication  qu'Euripide  composa  les  Bacchantes  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  probablement  dans  la  Macédoine , 
dont  réloge  se  reproduit  en  plusieurs  endroits  (vers  350,  473...). 
Cette  conjecture  est  fortifiée  par  des  indices  tirés  de  la  métrique  : 
dans  les  Bacchantes ,  on  compte  60  vers  lambiques,  dont  le  premier 
pied  est  un  anapeste ,  licence  qu'Euripide  n'a  prise  que  dans  ses 
derniers  ouvrages  :  dans  la  Médée,  on  n'en  compte  que  six.  Toutes 
ces  données  autorisent  à  admettra  l'assertion  du  scholiaste. 


LES  BACCHANTES. 


PERSONNAGES. 


BACGHUS. 

CHOEUR  DE  BACCHANTES. 

TIRÉSIAS. 

CADMUS.     ^ 

PENTHÉB. 


UN  SERVITEUR. 
UN  MESSAGER. 
AUTRE  MESSAGER. 

AGAVE,  fille  de  cadrons, 


La  «cène  est  à  Thëbes. 


"-siOfi 


BACCHDS. 

Je  viens  sur  celte  terre  des  Tbébaius ,  moi ,  Bacchus , 
qu*enfanta  jadis  la  fiUe  de  Cadmus,  $éaiélé\  accouchée 
par  les  feux  du  tonnerre  ^.  J'ai  quitté  la  forme  divine  pour 
une  forme  mortelle ,  je  viens  visiter  la  fontaine  de  Dircé 
et  les  eaux  de  Tl^mène.  Je  vois  près  du  palais  le  tom- 
beau de  ma  mère  frappée  de  la  foudre  ,  et  les  ruines  fu- 
mantes de  sa  demeure ,  et  la  flamme  du  feu  céleste  encore 
vivante , .  éternelle  vengeance  de  Junon  contre  Sémélé. 

1  sémélé,  fille  de  Qadmus  et^d'Harmonle,  eut  trois  sœurs,  ino,  Auto-' 
noé  et  Agave. 
3  Dans  la  Médée  de  Sénèque,  vers  84,  Bacchus  est  appelé  : 

Proies  fulminif  improbt. 

Aplat  qui  Jura  (igri^ias, 

On  lit  dans  un  Tragment  d'Alcée  :  v.cxl  2s|xe>aç  wfîfva  ygpaûvtov  9 
"  IVnfanicmpnt  de  Séinêlt^,  ouvrage  de  la  foudre,  • 

U. 


210  LES  BACCHANTES. 

J'approuve  la  piété  de  Cadmus ,  qui ,  rendant  ce  lieu  inac- 
cessible aux  pieds  des  profanes ,  Fa  consacré  à  sa  fille  ;  et 
je  i*ai  environné  d«  toutes  parts  d«SL  pampres  verdoyants 
de  la  vigne.  J'ai  quitté  les  vallons  de  la  Lydie ,  où  l'or 
abonde ,  et  les  champs  phrygiens  ;  j'ai  traversé  les  plaines 
brûlantes  de  la  Perse  et  les  murs  de  laBactriane,  les  frimas 
de  la  Médie,  et  l'heureuse  Arabie,  et  l'Asie  entière  S  dont  la 
mer  salée  baigne  les  rivages  couverts  de  cités  florissantes  , 
que  peuple  à  h  fpis  un  mélange  de  Grecs  et  de  Barbareti. 
C'est  ici  la  première  ville  grecque  où  je  suis  entré,  l'y  ai 
conduit  le^  danses  ssiorée^  i  ^UV  ^î  célébré  mes  jnyaitèi^» 
pour  manifester  ma  divinité  aux  mortels.  Thèbes  est  la 
première  ville  de  la  Grèce  où  j*ai  fait  entendre  les  hurle- 
ments des  Bacchantes ,  et  où  je  les  ai  montrées  couvertes' 
de  la  nébride  et  armées  du  thyrse  entouré  de  lierre  ;  car 
les  sœurs  de  ma  mère,  chose  indigne,  niaient  que  Bacchus 
fût  fils  de  Jupiter.  Dans  leurs  calomnies ,  Sémélé ,  séduite 
par  quelque  mortel ,  avait,  par  le  conseil  de  Cadmus,  re- 
jeté sa  faute  sur  Jupiter,  qui  lui  avait  donné  la  mort  pour, 
la  punir  d'avoir  supposé  cette  union.  Aussi  le  délire  furieux 
que  je  leur  ai  inspiré  les  a  feit  sortir  de  Iciu*  demeure. 
Dans  leur  égarement ,  elles  habitent  les  montagnes ,  et  je 
les  al  forcées  à  revêtir  les  insignes  de  mon  eulle.  Toutes 
les  femmes  tbébaînes ,  livrées  par  moi  aux  mêmes  trans- 
ports, ont  quitté  leurs  demeurés;  mêlées  aux  fiHes  de  Cad- 
mus,  l'ombre  des  forêts^  et  les  rochers  nus  leur  servent 
d'asile.  II  faut  que  celte  ville,  malgré  sa  résistance,  s'initie 
à  mes  mystères ,  qu'elle  ignore  encore  ;  il  faut  quç  je  jus- 
tifie ma  mère  Sémélé,  en  me  montrant  aux  mortels  coipQiie 

1  II  ne  s'agit  Ici  que  de  TAsie  mineure.  Strabon,  qui  dans  son  i*^  livre 
cite  ces  quatre  vers,  remarque  avec  vérité  que  le  poêle  n'observe  dans 
ceUç  énumératiop  aucun  prdre  géographique, 

2  Grec  :  «  les  verls  sapins,  » 
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on  diea  (ils  de  Jupiter.  Cadmus  a  cédé  le  trôae  à  Peqtfaée, 
dont  il  est  Valeui  et  qui  combat  ma  divinité,  il  m*exclut 
des  sacrifices ,  et  ne  njêle  point  mon  nom  au  nom  des 
dieux  qu^il  ioToque,  Mais  je  prouTcrai  à  M  et  à  tous  les 
Thébain^  que  je  suis  dieu.  Dès  que  j'aurai  rétabli  Tordra 
en  ces  tieuî,  jUrai  en  d^autres  contrées  pour  me  fiaire  eon- 
Qfatre.  Mais ,  si  la  ville  de  Thèbes  prend  les  armes  pour 
chasser  les  Bacchantes  de  leur  montagne ,  je  me  mettrai 
moi-4nême  à  la  tête  des  Ménades  ^  Voilà  pourquoi  j'ai  re^ 
vêttt  la  forme  et  les  traits  d-un  mortel  rr?^  Mais  vons  qui 
aves  quitté  le  Tmolus  ^  rempart  de  la  Lydie,  femmes  qui 
compesM  mon  cortège ,  et  que  j^ai  amenées  deq  contrées 
barbares  comme  mes  compagnes  fidèles ,  prenez  vos  tamr 
bouFS ,  instrument  populaire  dans  les  villes  de  Pbrygie , 
inventé  pour  les  mystères  de  Cybèle  et  pour  l^s  miens ,  et 
ailes  les  ^e  retentir  autour  du  pfilfis  de  Penthée ,  afin 
que  la  vSle  de  Cadmus  tes  connaisse  ;  et  moi,  j'irai  avec  les 
Baeçbantes,  dans  les  vallées  du  Cithéron,  prendre  part  à 
leurs  danses. 


LE  CHŒUR. 

J'fii  quitté  les  régions  asiatiques  et  les  sacrés  valions  du 
Tmolus  peur  suivre  Bromius  '  et  me  consacrer  h  la  douce 
et  facile  occupation  de  célébrer  le  dieu  des  Bacchantes. 
Qui  est  sur  le  chemin  ?  qui  est  sur  le  chemin  ?  qui  est  dans 

1  ^c{  lei  B^jccbf^n}${8  «of||  {es  fenftnte^  lhéba|pe8  qu|  «e  spQ|  retirées  s^r 
le  Cithéron,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  ;  et  les  Ménades  sont  les  compa- 
gnes que  Bacchus  a  amenées  d'Asie,  et  qui  composent  le  Chœur. 

B  H^qtaffQedeLrdie. 

3  Nom  de  Bacchus,  qui  signifle  retentissant  Ce  nom  venait  sans  deut^ 
du  ïi}^\\  î»vep  leque"  on  péjébrait  le  çMlte  de  ce  dieu,  ou  du  ^nnerre 
^m  ayaif  ^pcompaspé  ^a  naissance,  yjuyez  1^  iympaliguç  ^p  çrçMïpr, 
traduite  par  emgniwt,  llv,  vu,  t.  3. 
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les  appartements  *  ?  Loin  d'ici ,  profanes  !  faites  un  reli^ 
gieux  silence  :  je  vais  chanter  les  hymnes  solennels  en 
rbonneur  de  Bacchus. 

Heureux  celui  qui,  connaissant  les  mystères  des  dieux, 
leur  consacre  son  cœur  et  sanctifie  sa  vie  par  les  purifica* 
tions  sacrées,  en  se  mêlant  sur  les  montagnes  aux  trans- 
ports des  Bacchantes ,  et  qui ,  célébrant  les  orgies  de  Cy* 
hèle,  mère  des  dieux ,  la  main  armée  du  thyrse  et  le  front 
couronné  de  lierre ,  se  livre  au  culte  des  Bacchantes  !  — 
Allez,  Bacchantes,  allez,  Bacchantes;  suivez  le  dieu  Bro- 
mius ,  fils  du  maître  des  dieux ,  et  des  montagnes  de  la 
Pbrygie  portez  son  culte  dans  les  florissantes  cités  de  la 
Grèce. 

C*est  lui  que  sa  mère ,  dans  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment,  à  l'approche  du  tonnerre  de  Jupiter,  mit  au  monde 
en  perdant  la  vie,  frippée  elle-même  par  la  foudre.  Jupiter 
le  recueillit  aussitôt ,  et ,  le  cachant  dans  sa  cuisse ,  il  Vy 
enferma  avec  des  agrafes  d'or,  pour  le  dérober  aux  yeux 
de  Junon.  Au  temps  prescrit  par  la  destinée,  il  mit  au  jour 
le  dieu  portant  des  cornes  de  taureau  ,  et  le  couronna  de 
serpents.  Dès  lors  les  Ménades,  armées  du  thyrse ,  en  en- 
trelacèrent leur  chevelure. 

Thèbes,  patrie  de  Sémélé,  couronne-toi  de  lierre,  pare- 
toi  de  vert  smilax  aux  grappes  fleuries,  et  livre -toi  aux 
transports  de  la  fureur  bachique  au  milieu  des  rameaux  de 
chêne  ou  de  sapin  ;  revêts-toi  de  la  nébride  tachetée  et  de 
la  toison  des  blanches  brebis  ;  sanctifie-toi  avec  la  férule , 
symbole  de  l'initiation  ^  ;  bientôt  toute  la  terre  se  livrera 

1  Formules  du  genre  de  celles  qui  étalent  usitées  dans  les  mystères, 
pour  écarter  les  profanes. 

2  La  férule,  vap9>3?,  est  une  espèce  de  rbseau  creux,  qui  croit  abon- 
damment dans  les  iles  de  l'Archipel.  La  moelle  qu'elle  renferme  se  con- 
sume peu  à  peu,  et  conserve  longtemps  le  feu  qu'on  y  allume,  sans  brtiler 
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aux  danses  sacrées.  C'est  Bromius  qui  conduit  les  troupes 
joyeuses  sur  la  montagne ,  où  restent  les  femmes  thébai- 
nes,  loin  de  leurs  toiles  et  de  leurs  fuseaux,  en  proie  à  la 
fureur  divine  de  Baccbus.  , 

Asile  sacré  des  Curetés,  grottes  divines  de  Crète,  qui  pro- 
tégeâtes l'enfance  de  Jupiter ,  c'est  dans  vos  retraites  sau- 
vages que  les  Corybantes  guerriers  ^  inventèrent  le  tam- 
bour ^,  et,  pendant  les  cérémonies  bachiques,  mêlèrent  ses 
sons  bruyants  au  doux  son  des  flûtes  phrygiennes ,  dépo- 
sant dans  les  mains  de  Rhéa  cet  instrument,  fait  pour  ac- 
compagner les  chants  des  Bacchantes.  Mais  les  Satyres , 
dans  leur  délire  ,  l'obtinrent  de  la  déesse  ,  l'appliquèrent 
aux  danses  des  triétérides  S  auxquelles  se  plaît  notre  dieu. 

Quelle  joie  pour  loi  de  s'égarer  dans  Jes  montagnes,  de 
quitter  les  danses  rapides,  pour  se  précipiter  sur  la  terre  , 
de  revêtir  la  nébride.  sacrée  ,  de  poursuivre  le  bouc  et  de 
manger  sa  chair  palpitante  ,  de  parcourir  les  monts  de  la 
Phrygie  et  de  la  Lydie,  et  le  chef  est  Bromius  !  Evoé  *  !  des 
ruisseaux  de  lait ,  des  ruisseaux  de  vin ,  des  ruisseaux  de 
miel ,  nectar  des  abeilles ,  arrosent  la  terre  ;  Tair  est  em- 


le  bote  qui  l'entoure.  Prométiiée,  selon  Hésiode,  se  servit  de  cet  inMru- 
ment  pour  dérober  le  feu  du  ciel,  ici  c'est  un  attribut  de  Bdcclius.  Fré- 
quemment aussi  ce  mot  se  prend  comme  synonyme  du  thyrse,  par 
exemple  dans  ce  vers  orpliique  passé  en  proverbe  :  t  Beaucoup  porten  t 
la  narihex  (ou  le  thyrse),  mais  bien  peu  sont  inspirés  de  Bacclius.  • 

1  Armés  d'un  triple  casque,  c'est-à-dire  d'un  casque  très  liaut,  suivan  t 
la  remarque  du  sclioliaste  sur  OreUCt  vers  i488. 

2  Littéralement,  ce  cercle,  ou  cet  instrument  rond,  tendu  de  cuir. 

a  Fêtes  de  Bacclius  en  mémoire  de  ses  victoires  dansl'inde,  auxquelles 
H  employa  trois  ans.  Virgile,  Énéid.  iv,  30i  : 

Baocbalar,  qualis  commotis  excita  sacrif 
Tbyias,  ubi  andito  stimulant  Trieterica  Baccho 
Orgia,  iiociiirnusque  vocat  clamore  Cithœron. 

\  Cri  des  Bacolianies. 
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bapm^  des  doai  parfums  de  la  Syrie.  Bacebos,  tenant  une 
iérule  allumée  en  gam  de  terehe,  Taghe  en  courant,  exeife 
les  daû^ea  afiles  et  les  anime  par  tes  cris  ;  laissant  sa  btoude 
chevelure  flotter  au  gré  des  venta ,  en  mdme  temps  il  s*é» 
crie  tn  chantant  :  «  Courage,  courage,  Bacchantes,  déli- 
»  ces  du  Tmolus ,  dmit  Tor  enrichit  le  Pactole  ^  !  Chantes 
DBaechus  au  bruit  des  tambours  retentissants!  JSvoi*- 
»  célébrez  votre  dieu  Évius  par  des  cris  de  JQ|e ,  par  des 
»  chants  phrygiens,  lorsque  les  doux  sons  de  la  flûte  sacrée 
>  apooneent  les  jeux  sacrés  à  votre  ardeur  infatigable.  A  la 
»  montagne  I  à  la  montagne  !  >  Alors  la  Bacchante  joyeuse, 
semblable  au  jeune  poulain  qui  suit  sa  mère  égarée,  bondit 
et  a*agite  en  cadence. 


TIRÉSIAS. 

Qui  de  vous,  à  la  porte ,  appellera  hors  du  palais  Cad- 
mus  fils  d*Agénor,  qui,  après  avoir  quitté  la  ville  de  SIdon, 
fonda  ici  la  cité  de  Thèbes?  Qu'une  de  vous  aille  lui  an- 
noncer que  le  devin  TirésJas  veut  le  voir.  Il  sait  le  motif 
qui  m'amène,  et  la  convention  que  moi,  vieiUard,  j'ai  faite 
avee  lui,  qui  est  plus  vieux  que  moi,  de  prendre  en  mains 
le  thyrse,  de  revêtir  la  peau  de  faon  et  de  couropper  nos 
têtes  de  lierre* 

CADMDS. 

Cher  Tîrésias,  combien  je  xn^  $m  réjoui  en  entendant 
ta  voix  pénétrer  dans  le  palais  l  car  o*est  la  voix  de  la  sa- 
gesse. Je  suis  prêt,  je  viens  avec  les  insignes  du  dieu  ;  car 
Bacchus,  qui  est  fils  de  ma  fille,  a  manifesté  sa  divinité  aux 
hommes,  et  nous  devons,  auUint  qu'il  est  en  nous,  étendre 
son  culte  et  ses  honneurs.  Quand  faut-il  (Commencer  les 

1  Le  Pactole  descendait  du  mont  Tmolus. 
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dames?  qoaad  faut-il  tenir  les  pied»  en  repos  et  mouvoir 
en  cadence  notre  t^  blanchie  ?  VielUard,  guide  un  VieiU 
Ifflrd^  Car  s  Tirésks,  tu  es  expérimenté.  Je  ne  me  lass^rni  ni 
la  nak  ni  le  jour,  de  fk^apper  h  terre  iiVeç  te  Ibyrse  ;  je  nm 
plais  ï  oublier  ma  TkUieBsei 

Tu  éprouves  donc  la  même  ehOCfe  qbè  md  j  ttîoi  ^mà  , 
je  rajeunis  et  je  brûle  de  me  mêler  aux  danses. 

GADM13S. 

Que  a*alkm9*nous  en  char  à  la  montagne  t 

TlKÊâlAS. 

Ce  ne  serait  pus  également  honorer  te  dietié 

CADMUS. 

Ma  vieillesse  guidera  la  tienne. 

TIRÉSIAS. 

Le  dieu  nous  y  conduira  sans  peine. 

CADMU8. 

Serons-^iious  les  seuls  dans  Thèbôs  à  ctitiirer  ses  fêtes  t 

TIRÉ8IA5. 

Oui»  iioùs  sommes  les  seuls  raisonnables,  1^  autres  sont 
insensés» 

tADifud. 
La  route  est  longue,  i»*ends  ma  main» 

tlRÉSIAS. 

Voici  ;  joignons  ensemble  nos  mains  «mies  ^ 

CADMU8. 

Mortel ,  je  ne  méprise  pas  les  dieux. 

tiRÊSUS. 

Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux»  Leifr  tracli« 
lions  de  nos  pères ,  contemporaines  du  temps ,  que  nous 
conservons ,  ae  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  rai^ 

1  Grec:  «mettons  nos  mains  ensemble.  » 
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sonBement ,  pas  même  par  les  inventions  des  plus  grands 
génies.  On  dira  peut- êlre  que  je  ne  respecte  pas  ma 
vieillesse,  en  allant  me  mêler  aux  danses,  la  tête  cou- 
ronnée de  lierre  ;  mais  le  dieu  ne  distingue  pas  entre  les 
jeunes  et  les  vieux,  pour  prendre  part  à  ses  danses.  Il  veut 
que  tou&les  âges  Thonorent  également ,  et  ne  fait  point  de 
catégories  dans  ses  adorateurs. 

CADMUS. 

Tirésias ,  puisque  tu  ne  jouis  plus  de  la  clarté  du  jour, 
je  t'annoncerai  ce  qui  se  passe.  Je  vois  s*avaiicer  en  hâte 
vers  le  palais  Penthée ,  fils  d'Édiion  ,  à  qui  j'ai  remis  le 
pouvoir  sur  cette  contrée.  Comme  il  est  troublé  !  Que  va- 
t-il  nous  apprendre  ? 


PENTHÉE. 

Je  m'étais  absenté  de  ces  lieux ,  et  j'apprends  qu'un 
mal  nouveau  circulé  dans  cette  ville.  Nos  femmes,  dit-on , 
ont  quitté  leurs  maisons  pour  se  livrer  au  prétendu  délire 
des  Bacchantes.  Elles  s'attroupent  dans  l'ombre  des  mon- 
tagnes ,  pour  célébrer  par  des  danses  je  ne  sais  quel  nou- 
veau dieu ,  sous  le  nom  de  Bacchus.  Des  coupes  remplies 
sont'placées  au  milieu  de  leurs  assemblées;  puis  elles  s'en- 
foncent ,  chacune  de  leur  côté ,  dans  la  solitude ,  pour  se 
livrer  aux  enibrassements  des  hommes,  sous  prétexte  d'ac- 
complir le  culte  des  Ménades  ;  mais  ^  au  fond ,  elles  préfè- 
rent Vénus  à  Bacchus.  Toutes  celles  que  j'ai  surprises  sont 
gardées  enchaînées  dans  la  prison  publique,  et  je  poursui- 
vrai sur  la  montagne  celles  qui  m'ont  échappé  :  Ino , 
Agave  ma  mère  * ,  et  Autonoé ,  mère  d'Actéon.  Je  les 
chargerai  de  chaînes ,  et  je  mettrai  bicnlôt  fin  à  ces  scan- 

1  Grec  :  «  qui  m'a  enfanté  à  Échion.  • 
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daleux  transports.  On  parie  aussi  d'an  étranger  nouvelle* 
ment  arrivé  dans  ces  lieux  ,  d*un  charlatan ,  d*un  enchan- 
teur venu  de  Lydie ,  parant  avec  soin  les  tresses  dé  ses 
cheveux  blonds ,  et  portant  sur  son  visage  fleuri  les  grâces 
de  Vénus.  Le  jour  et  la  nuit  il  se  mêle  aux  jeunes  flUes , 
pour  les  initier  aux  mystères  bachiques  ;  et  si  je  le  sur- 
prends lui-même  dans  cette  demeure,  je  Tempêcherai 
bien  de  frapper  la  terre  de  son  thyrse  et  de  secouer  sa 
belle  chevelure,  en  lui  tranchant  la  tête.  Il  se  donne  pour 
le  dieu  Bacchus  :  il  a  été ,  dit-il ,  cousu  dans  la  cuisse  de 
Jupiter,  après  avoir  été  consumé  par  les  feux  de  la  foudre 
avec  sa  mère ,  qui  s*était  vantée  faussement  de  son  union 
avec  Jupiter.  Ne  mérite*t*il  pas  le  dernier  supplice  *■  pour 
son  insolence ,  cet  étranger ,  quel  qu*il  soit  ?  Mais  voici 
bien  un  autre  prodige  :  le  devin  Tirésias ,  que  je  vois  re- 
vêtu de  la  nébride  tachetée ,  et,  pour  comble  de  ridicule, 
le  père  de  ma  mère  armé  du  thyrse  des  Bacchantes  !  J*ai 
honte  ,  mon  père ,  de  voir  ta  vieillesse  en  délire.  Jette  ce 
lierre  loin  de  toi  ;  que  ta  main  laisse  tomber  ce  thyrse  qui 
la  déshonore.  C'est  donc  toi ,  Tirésias ,  qui  lui  as  inspiré 
cette  idée  ?  En  introduisant  parmi  les  hommes  ce  nouveau 
dieu ,  tu  veux  tirer  un  salaire  de  tes  augures  et  de  ton  art 
d'observer  le  vol  des  oiseaux.  Ah  !  si  tes  cheveux  blancs 
n'étaient  ta  sauvegarde  ,  je  t'enverrais  chargé  de  chaînes 
au  milieu  des  Bacchantes ,  toi  le  propagateur  de  ces  in- 
fâmes mystères  !  Quand  je  vois  dans  un  festin  le  jus  de  la 
vigne  couler  pour  les  femmes ,  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de 
bon  dans  de  pareilles  orgies.     . 

LE  CHOECR. 

0  impiété!  Étranger,  n'as-tu  pas  de  respect  pour  les 
dieux,  pour  Cadmus,  qui  a  semé  la  moisson  des  fils  de  la 

1  Grec:  «  d'être  peudu.  ■ 
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terre?  Fils  d*Échioii,  veux -tu  déshonorer  t»  famille? 

TIRÉSIAS. 

Quand  un  sage  trouve  une  bonne  cause  à  défendre ,  il 
n'est  pas  difficile  de  bien  parler  ;  mais  toi ,  tu  as ,  il  est 
vrai,  la  langue  agile  comme  un  homme  de  sens  ;  mais  il  y 
a  bien  peu  de  sens  dans  tes  paroles.  L'homme  puissant  qui 
joint  Taudace  à  Téloquence  devient  un  citoyen  dangereux , 
quand  il  manque  de  bon  sens.  Ce  dieu  nouveau  dont  tu 
te  moques ,  je  ne  saurais  dire  avec  quelle  grandeur  il 
doit  régner  sur  la  Grèce.  En  effet ,  jeune  homme ,  il  est 
deux  divinités  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  la  véné* 
ration  des  mortels.  L'une  est  Cérès  ou  la  Terre;  donne-lui 
indifféremment  Tun  de  ces  deux  noms  :  c'est  elle  qui  leur 
fournit  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent  :  l'autre  est  le 
fils  de  Sémélé;  11  leur  a  enseigné  l'art  de  tirer  de  la  vigne 
une  liqueur  délicieuse,  qui  délivre  les  malheureux  mortels 
de  leurs  chagrins ,  et  qui  leur  dispense  le  sommeil,  l'oubli 
des  maux  de  chaque  jour  :  c'est  le  remède  souverain  de 
toutes  leurs  peines.  Cette  liqueur  divine  ^  coule  sur  les 
autels  des  dieux,  afin  d'obtenir  par  elle  le  bonheur  des 
hommes.  £t  cependant  tu  plaisantes  de  ce  qu'il  a  été  cousu 
dans  la  cuisse  de  Jupiter  :  je  vais  t'enseigner  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  sous  ces  mots.  Lorsque  Jupiter  eut  dérobé  l'enfaot 
nouveau-né  au  feu  de  la  foudre,  et  l'emporta  dans  l'O- 
lympe ,  Junon  voulut  le  précipiter  du  ciel  ;  mais  Jupiter 
loi  opposa  un  artifice  digne  d'un  dieu.  Ayant  détaché  une 
portion  de  l'éther  qui  environne  la  terre ,  il  en  forma  uo 
fantôme  semblable  au  jeune  Bacchus  ^  ;  et  par  la  suite  les 
hommes ,  trompés  par  un  mot  équivoque ,  ont  dit  qu'il 

1  Littéralement  ■  Ce  dieu»  » 

1  Dans  la  tragédie  (Vaélène,  ou  verra  un  fantôme  de  la  mAne  espèce 
formé  par  Junon  ;  vers  34,  584. 
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avait  été  nourri  dans  la  cuisse  de  Jupiter ,  inventant  cette 
fable,  parcequMl  avait  été  l'otage  de  Junon  *.  Ce  dieu  est 
aussi  prophète ,  car  la  fureur  bachique  a  »  comme  la  dé* 
mence,  une  vertu  prophétique  ^;  car,  lorsque  le  dieu  s'em* 
pare  de  nous  et  nous  fait  délirer,  il  nous  donne  le  pouvoir 
d'aooonper  Tavenir.  Il  prend  aiissi  parfois  le  rôle  de  Mars. 
Une  armée  rangée  en  bataille  ^  été  plus  d'une  fois  saisiç 
d'épouvante,  avant  mên>e  d'avoir  touché  la  lance  :  elle  était 
en  proie  à  un  délire  envoyé  par  Bacchûs.  Tu  le  verras 
aussi  sur  les  rochers  de  Delphes,  s'élancer  tenant  dans  cha- 
que main  une  torche  dont  il  éclaire  la  double  cime  S  et 
frappant  la  terre  du  thyrse  ;  enfin ,  grand  dans  toute  I^ 
Grèce.  Crois-moi ,  Penthée ,  ne  te  flatte  pas  que  la  force 
gouverne  les  hommes;  ou  du  moins,  si  lu  as  celte  opinion, 
et  elle  est  bien  erronée ,  ne  te  confie  pas  en  ta  vaine  sa- 
gesse. Reçois  le  dieu  dans  tes  États,  offre-lui  des  libations, 
prends  part  à  ses  fêtes ,  et  couronne  ta  tête  de  lierre.  Ce 
n'est  pas  Bacchus  qui  cause  les  désordres  impudiques  des 
femmes  :  la  modestie  est  dans  la  nature  de  chacune.  N^ou- 
biie  pas  ceci  :  celle  qui  a  des  mœurs  chastes  ne  se  laissera 

1  Toute  cette  interprétation  aUégorique  roule  sur  la  reasemblanee  des 
mots  grecs  ppoç,  cuissci  et  optîQpoç,  otage,  Eustathe  (f.  3ip,  1.  7)  rap* 
porte  Toriglne  de  cette  fable  au  nom  du  MéiOUf  montagne  de  rindus, 
dans  laquelle  Bacchus  aurait  été  élevé. 

3  Par  ua  rapprochement  du  même  genre  que  le  précédent  entre 
ftavta  et  ptavTiy.:i,  plalon  trouve  dans  la  folie  l'origine  de  la  divination.  . 
Voyez  le  Phèdre^  48  :  •  parmi  les  anciens ,  ceux  qui  ont  fait  les  mots 
n'ont  point  regardé  le  délire,  povia,  comme  honteux  et  déshonorant 
En  effet ,  ils  ne  l'auraient  point  confondu  sous  une  même  dénomina- 
tion avec  le  plus  beau  des  arts,  celui  de  prévoir  l'avenir,  qui  dans  l'ori- 
gine fût  appelé  pavr/.>i.  » 

3  Les  poètes  font  souvent  mention  d'une  flamme  qui  brillait  la  nuit 
sur  la  elmedu  Parnasse  ;  c'était,  disait-on,  Bacchus  qui  dansait  avec  ses 
compagnes,  en  tenant  une  torche  dans  chaque  main.  Voyez  Sophocle, 
Antigone,  1126;  Euripide,  P/id7iicie;mes,  233  ;  Ion,  711  et  ii25;Arislo- 
phane,  GrenouilleSi  1242. 
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pas  corrompre,  même  dans  les  orgies  bachiques.  Tu  te  plais 
à  voir  ton  palais  entouré  d*un  peuple  immense  qui  glorifie 
le  nom  de  Penthée  ;  le  dieu  aussi  se  plait  de  même  aux 
hommages  qu'on  lui  repd.  Moi  et  Gadmus,  dont  tu  te  mo- 
ques, nous  nous  couronnerons  de  lierre  et  nous  danserons, 
malgré  nos  têtes  blanches  ^  Tes  discours  ne  m'eitgageront 
pas  à  combattre  un  dieu  ,  car  tu  es  en  proie  à  la  folle  la 
plus  funeste,  que  les  remèdes  ne  sauraient  guérir;  et  pour^ 
tant  ton  mal  n*est  pas  sans  remède. 

LE  CHŒUR. 

0  vieillard,  tes  paroles  tie  sont  pas  indignes  d* Apollon, 
et  tu  montres  ta  sagesse  en  honorant  la  puissante  divinité 
de  BromiUs. 

CADMUS. 

Mon  fils ,  Tirésias  t'a  donné  de  sages  avis.  Habite  avec 
nous,  ne  te  mets  pas  en  dehors  des  usages  établis.  Mainte- 
nant tu  te  sépares  de  nous,  et  ta  raison  n'est  que  folie.  Et 
lors  même  qu'il  ne  serait  pas  dieu,  comme  tu  le  prétends,  tu 
devrais  encore  affirmer  qu'il  Test,  et,  par  un  honnête  men-^ 
Isonge,  assurer  à  Sémélé  la  gloire  d'avoir  enfanté  un  dieu, 
et  sauver  l'honneur  de  notre  maison.  Songe  à  la  mort  mal- 
heureuse d'Actéon,  déchiré  par  les  chiens  qu'il  avait  nour* 
ris ,  pour  s'être  imprudemment  vanté  d'être  plus  habile 
chasseur  que  Diane.  Redoute  un  sort  pareil  ;  approche , 
que  je  te  couronne  de  lierre ,  et  tends  au  dieu  l'honneur 
qui  lui  est  du. 

PENTHÉE. 

Ta  maili  ne  touchera  point  ma  tête  ;  va ,  livre  -  toi  à  ces 
fêtes  insensées ,  mais  tu  ne  me  feras  pas  partager  ta  folie. 
Je  saurai  punir  celui  qui  t'enseigne  ces  égarements.  Qu'on 

1  ïioko:  Çuv6>pîç,  attelage  de  deux  têtes  blanches. 
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aille  au  plus  vite  à  l'observatoire  où  Tirésias  consulte  le  vol 
des  oiseaux  '  ;  qu'on  le  renverse ,  et  qu'on  le  détroise  ; 
qu'on  bouleverse  tout,  et  qu'on  livre  aux  vents  les  bande- 
lettes sacrées  :  cette  vengeance  est  celle  qui  lui  sera  la  plus 
cruelle.  Pour  vous,  aUez  dans  la  ville  et  cherchez  cet  étran- 
ger  efféminé,  qui  inspire  à  nos  femmes  cette  passion  nou^ 
velle,  et  qui  vient  les  corrompre  ;  et ,  lorsque  vous  l'aurez 
saisi,  amenez -le  chargé  de  fers,  afin  qu'il  meure  lapidé, 
après  avoir  vu  dans  Thèbes  de  funestes  Bacchanales, 

TIRÉSIAS. 

Malheureux,  tu  ne  sais  pas  où  t'entraîne  ce  langage!  Te 
voilà  furieux  ;  tout  à  l'heure,  tu  n'étais  qu'insensé.  Allons, 
Gadmus ,  et  prions  le  dieu  pour  lui ,  malgré  sa  fureur,  et 
que  Bacchus  n'effraie  pas  la  ville  par  un  châtiment  rigou* 
reux.  Prends  le  thyrse  entouré  de  lierre ,  suis-moi ,  sou- 
tiens mes  pas,  je  soutiendrai  les  tiens  :  il  serait  honteux  de 
voir  deux  vieillards  tomber  ensemble  ;  cependant  que  ce 
qui  doit  arriver  arrive.  H  faut  servir  Bacchus,  fils  de  Ju- 
piter. Mais  prends  garde,  Cadmus,  que  l'aveuglement  de 
Penthée  ^  ne  plonge  ta  maison  dans  le  deuil  ;  ce  n'est 
point  mon  art  qui  l'annonce,  mais  sa  conduite  ;  ses  paroles 
sont  d'un  insensé. 

(Ils  sortent) 


LE  CHŒUR. 

0  Sainteté,  révérée  parmi  les  dieux.  Sainteté  qui  sur  la 
terre  portes  des  ailes  d'or ,  entends-tu  les  blasphèmes  de 

1  Sur  cet  bbservaloire  de  Tirésias,  voyez  les  Phéniciennes,  v.  854, 
1. 1,  p.  737;  et  YAntigone  de  Sophocle,  v.  loii. 

2  II  joue  ici  sur  le  nom  de  pentliée,  et  le  mot  ttIvÔoç,  deuil  •  jeu  de 
mots  inlradujsible  en  français,  voyez  plus  bas  au  vers  502. 
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Fenthéet  Entends-tu  ces  outrages  impies  contre  Bromius, 
fils  de  Sémélé ,  qui  »  dans  les  banquets  joyeux,  est  le  pre«* 
mierdeumuiortels?  A  lui  il  appartient  d'animer  les  danses, 
de  rire  au  son  de  la  flûte,  de  chasser  les  soucis,  lorsque  le 
jus  de  la  vigne  coule  sur  la  table  des  dieux,  ou  que,  dans 
les  festins  ornés  de  lierre ,  sa  coupe  verse  le  sommeil  aux 
hommes, 

La  langue  sans  frein  et  la  démence  qui  ne  connaît  pohit 
de  lois ,  ont  une  fin  malheureuse.  Mais  une  vie  tranquille 
et  dirigée  par  la  sagesse  demeure  inébranlable,  et  conserve 
les  familles.  Tiar,  du  haut  des  cieux  qu'ils  habitent  »  les 
dieux  veillent ,  quoique  de  loin ,  sur  les  actions  des  hom- 
mes; Ce  qu'on  prend  pour  la  sagesse  n*est  point  sagesse  : 
aspirer  à  ce  qui  surpasse  l'humanité,  c'est  une  ambition  qui 
n'a  ,point  d'avenir  ;  celui  qui  poursuit  ainsi  un  but  trop 
élevé ,  perd  les  biens  qui  sont  à  sa  portée.  Tel  est  à  mon 
sens  le  caractère  des  insensés  et  des  esprits  faux. 

Que  ne  suis-je  dans  l'île  de  Vénus,  dans  les  bosquets  de 
Chypre,  où  habitent  les  amours  qui  charment  le  cœur  des 
mortels,  et  à  Paphos,  que  fertilise  un  fleuve  aux  cent  em- 
bouchures, qui  ne  reçoit  jamais  les  eaux  du  ciel;  ou  dans 
les  vallons  sacrés  de  l'Olympe,  délicieuse  retraite  des  Muses 
Piérides!  0  conduisrmoi  en  ces  lieux,  Bromius,  Bromius, 
dieu  des  Bacchantes  !  C'est  là  qu'habitent  les  Grâces  et 
l'Amour;  c'est  là  que  les  Bacchantes  peuvent  en  liberté  cé- 
lébrer tes  saintes  orgies.  * 

Le  dieu,  fils  de  Jupiter,  aime  la  joie  des  festins;  il  est  ami 
de  la  Paix,  divinité  bienfaisante  qurdispense  la  richesse  et 
peuple  la  terre  ;  il  fait  part  également  au  riche  et  au  pau- 
vre de  cette  liqueur  délicieuse  qui  chasse  la  tristesse.  Mais 
il  hait  ceux  qui  méprisent  ses  bienfaits,  et  qui  ne  se  plai- 
sent point  à  passer  le  jour  et  la  nuit  dans  la  joie.  Éloigne 
ton  esprit  et  ton  cœur  des  hommes  qui  outrent  la  sagesse  ; 
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ce  que  rbiimble  vulgaire  admet  et  approuve ,  voilà  ce 
que  j'approuve  et  admets  moi-même. 


UN  SERVITEUR, 

Penthéo ,  nous  voici ,  avec  la  proie  que  tu  nous  as  or- 
donné de  poursuivre  ;  nos  efforts  n*ont  pas  été  vains.  Cet 
être  farouche ,  pour  nous  plein  de  douceur,  loin  de  vouloir 
se  dérober  par  la  fuite ,  nous  a  lui-même  tendu  les  mains 
sans  pâlir,  sans  que  l'incarnat  de  ses. joues  en  fût  altéré  ;  il 
nous  a  commandé  en  riant  de  Fenchainer  et  de  remmener, 
se  prêtant  lui-même  à  me  faciliter  cette  tâche.  £t  moi,  saisi 
de  respect ,  je  lui  ai  dit  :  «  Étranger,  ce  n*est  pas  volontai* 
»  rement  que  je  t'emmène ,  mais  par  l'ordre  de  Penthée , 
»  qui  m'a  envoyé.  »  £n  même  temps  les  Bacchantes ,  que 
lu  as  fait  saisir  et  enfermer  dans  la  prison  publique ,  bri- 
sent leurs  chaînes ,  et  s'échappent ,  et  courent  dans  les  fo- 
rêts en  invoquant  Bromius.  Leurs  liens  sont  tombés  sans 
efforts ,  les  portes  de  la  prison  se  sont  ouvertes  sans  le  se- 
cours d'une  main  mortelle.  Cet  homme  est  venu  à  Thèbes 
opérer  des  prodiges.  C'est  à  toi  de  pourvoir  au  reste, 

PENTHÉE. 

Détachez  ses  mains  ;  car  une  fois  dans  les  filets ,  il  n'est 
pas  assez  agile  pour m'échapper.  Mais  en  effet,  ô étranger, 
tes  traits  sont  faits  pour  plaire  aux  femmes  que  tu  viens 
séduire.  Ta  chevelure  longue  et  flottante  respire  la  mollesse 
et  l'amour  ;  celte  peau  blanche  et  délicate ,  tu  ne  l'exposes 
point  aux  rayons  du  soleil,  mais  tu  la, conserves  à  l'ombre, 
pour  conquérir  les  faveurs  de  Vénus  par  ta  beauté.  Dis- 
moi  d'abord  quelle  est  ton  origine. 

BACCHUS. 

Je  ne  me  vanterai  point  ;  ma  réponse  sera  facile.  As-tu 
entendu  parler  du  Tmolus  fleuri  ? 
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PENTHÉE. 

Je  ]ç  connais  :  c'est  la  montagne  qui  entoure  la  ville  de 
Sardes ,  comme  un  amphithéâtre. 

BACCHUS. 

C'est  de  là  que  je  suis  ;  la  Lydie  est  ma  patrie. 

PENTHÉE. 

Pourquoi  apportes -tu  dans  la  Grèce  des  mystères  nou- 
veaux? 

BACCHUS. 

C'est  Bacchus,  fils  de  Jupiter,  qui  a  guidé  mes  pas. 

^  PENTHÉE. 

Est-ce  qu'il  y  a  là  un  Jupiter  qui  enfante  de  nouveaux 
dieux  ? 

BACCHUS. 

Non ,  mais  c'est  l'amant  de  Sémélé. 

PENTHÉE. 

Est-ce  en  songé  ou  éveillé,  que  tu  as  reçu  de  lui  l'ordre 
de  venir? 

BACCHUS. 

11  m'a  parlé  face  à  face,  et  m'a  confié  les  orgies  sacrées, 

PENTHÉE. 

Et  ces  orgies,  que  sont-elles  dans  ton  opinion? 

BACCHUS. 

Il  n'est  pas  permis  de  les  révéler  aux  mortels  non  initiés 
aux  mystères  de  Bacchus. 

PHSTHÉE. 

Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y  participent  ? 

BACCHUS. 

Tu  ne  peux  le  savoir;  mais  ils  méritent  d'être  connus. 

PENTHÉE. 

Tu  as  bien  disposé  tes  artifices,  pour  m'inspirer  le  désir 
de  les  connaître, 
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BACCHUS. 

Les  mystères  du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  impies. 

PENTHÉE. 

Puisque  tu  prétends  avoir  vu  ce  dieu  à  découvert,  quelle 
figure  aif ait-il? 

BACCHUS. 

Celle  qu'il  a  voulu  :  je  n'avais  rien  à  lui  prescrire, 

PENTHÉE. 

Tu  as  encore  une  fois  pris  un  habile  détour  pour  ne  rien 
dire. 

BACCHUS. 

En  disant  des  choses  sensées  à  un  ignorant,  on  s'expose 
à  paraître  insensé. 

PENTHÉE. 

Es-tu  le  premier  qui  apportes  en  ces  lieux  le  culte  de 
cette  divinité  ? 

BACCHUS. 

Tous  les  Barbares  célèbrent  ses  mystères. 

PENTHÉE. 

C'est  qu'ils  sont  beaucoup  moins  sensés  que  les  Grecs. 

BACCHUS. 

En  ceci  du  moins  ils  le  sont  beaucoup  plus  ;  mais  les 
mœurs  sont  différentes. 

PENTHÉE. 

Est-ce  la  nuit  ou  Iç  jour  que  Ton  célèbre  ces  mystères? 

BACCHUS. 

Le  plus  souvent  la  nuit  :  l'obscurité  a  quelque  chose 
d'auguste*. 

PENTHÉE. 

Elle  est  dangereuse  pour  la  vertu  des  femmes. 

1  Sur  roriglne  des  Bacchanales,  sur  leur  introduction  à  Rome,  et  sur 
le  décret  du  sénat  qui  les  supprima  dans  toute  ritalle,  v.  TIte-Live,  1. 39, 

IS. 
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BÂCCHUS. 

Le  vice  se  montre  également  dans  le  jour. 

PENTHÉE, 

Tu  mérites  châtiment  pour  tes  mentjouges  coupables. 

BACCHUS. 

Et  toi,  pour  ta  folie  et  ton  impiété  envers  le  dieu. 

PENTIÎÉE. 

Ce  disciple  de  Bacchus  est  bien  audacieux ,  et  n*a  pas  la 
langue  peu  exercée. 

BACCHUS. 

Dis-moi  à  quels  maux  je  dois  m'attendre;  quels  sup- 
plices me  prépares-lu? 

PENTHÉE. 

D'abord ,  je  commencerai  par  raser  cette  chevelure  si 
élégante. 

BACCHtJS. 

Ma  chevelure  est  sacrée  ;  je  l'ai  vouée  à  Bacchus  \ 

PENTHÉE. 

Ensuite ,  livre-moi  ce  Ihyrse  dont  ta  main  est  armée. 
BACCHtS. 

Ose  me  l'arracher  :  c'est  le  thyrse  de  Bacchus. 

PÉNTHÉÈ. 

Je  te  tiendrai  captif  et  étroitement  enchatnè. 

BACCHUS. 

Le  dieu  me  délivrera  lui-tiiêinei ,  quand  je  le  voudraL 

PENTHÉE. 

Quand  tu  l'invoqueras  ati  Milieu  des  Bacchantes. 

BACCHUS. 

Maintenant  même,  il  est  ici,  il  est  témoin  des  mam^que 
je  souffre. 

1  Grec:  «je  la  nourris  pour  le  dieu.  »  Virgile,  Énéif1*y  vu.  394. 
..., sacrum  tibi  pascere  crinem. 
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PENTHÉE. 

OÙ  est-U?  Mes  yeux  du  moins  ne  Taperçoivent  pas. 

BACCHUS. 

Il  est  avec  moi;  mais  toi,  impie,  tu  ne  le  vois  point. 

PENTHÉE. 

Qu'on  le  saisisse  ;  il  ose  ra'outrager ,  ainsi  que  Thèbes. 

BACCHUS. 

Et  moi  qui  suis  dans  mon  bon  sens,  je  vous  défends, 
insensés ,  de  m*enchaîner. 

PENTHÉE. 

Et  moi,  je  leur  ordonne  de  t'enchaîner  :  je  suis  le  maître. 

BACCHUS. 
Tu  ne  sais  ni  ce  que  tu  fais ,  ni  qui  tu  es. 

PENTHÉE. 

Je  sais  que  je  suis  Penthée,  fils  d'Agave  et  d'Échion. 

BACCflUSi 

Nom  sinistre  et  de  mauvais  augure  *■  ! 

PENTHÉE. 

Va-t'en  :  qu'on  l'enchaîlie  près  des  écuries  S  afin  t[u'il 
Boit  dans  une  obscurité  profonde.  Danse  dans  ta  prison.  ' 
Quant  à  ces  femmes,  tes  bômplices^  que  tu  traînes  à  ta 
suite,  où  je  les  vendrai  comme  ^sciàyes  *  ou  je  ferai  eessef 
le  bruits  de  leurs  tambours  et  de  leurs  cris,  pour  leur  ap- 
prendre à  fiter  à  mon  service. 

BACCHUS. 

Je  m'en  vais  :  ce  qui  ne  doit  pas  être ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  le  subir,  Mais  certes  ce  fiacchus ,  dont  tu  nies 
l'existence,  saura  te  punir  de  tes  outrages;  car,  en  me 
maltraitant,  c'est  lui  que  tu  jettes  dans  les  fers. 

1  voyez  plus  haut  la  noie  sur  le  vers  365,  p.  Q2i. 

2  voyez  Oreste,  vers  1437,  t.  i,  p.  124. 
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LE  CHOEUR. 

Fille  d*Achéloûs,  Dircé,  vierge  auguste  et  fortunée,  tu 
reçus  dans  ton  onde  pure  le  fils  du  grand  Jupiter,  lorsque 
le  roi  des  dieux,  pour  dérober  son  enfant  aux  flammes  im- 
mortelles, le  cacha  dans  sa  cuisse,  en  lui  adres^nt  ces 
paroles  :  «  Que  le  corps  de  ton  père  soit  pour  toi  le  sein 
»  maternel,  ô  Dithyrambe  *  !  Je  veux  qu'un  jour  ce  nom 
»  te  soit  donné  par  Thèbes,  ô  Bacchus!  »  Et  toi,  heureuse 
Dircé,  tu  me  repousses  avec  mes  chœurs  sacrés.  Pourquoi 
me  dédaigner?  pourquoi  me  fuir?  Ah!  j*en  jure  parle 
fruit  délicieux  que  Bacchus  fait  naître ,  un  jour  tu  seras 
plus  zélée  pour  Bromius. 

Quelle  fureur  agite  Penthée ,  ce  fils  de  la  Terre ,  issu 
des  dents  du  dragon,  par  Échion  son  père'  !  Monstre  sau- 
vage, qui  dépouille  la  nature  humaine,  comme  un  géant 
sanguinaire,  il  ose  combattre  les  dieux;  il  veut  me  livrer 
au  supplice  S  moi,  suivante  de  Bacchus;  et  déjà  dans  ce 
palais  le  compagnon  de  mes  danses  est  par  lui  retenu 
captif  au  fond  d'une  prison  ténébreuse.  Tu  le  vois,  fils  de 
Jupiter,  ô  Bacchus ,  ton  prophète  est  en  danger  de  mort 
Viens,  toi  qui  agites  dan$  TOlympe  ton  thyrse  brillant,  et 
réprime  les  outrages  d'un  tyran  cruel. 

Est-ce  dans  les  forêts  de  Nysa ,  peuplées  de  bêtes  sau- 
vages, que  tu  rassembles  tes  chœurs  sacrés,  ô  Bacchus? 
ou  sur  les  sommets  des  monts  de  Corycie^?  ou  dans  les 
fertiles  vallons  de  l'Olympe,  où  jadis  Orphée,  au  son  de  sa 

1  Euripide  paraît  faire  dériver  ici  le  nom  diihyrambe  du  mot  SiBrjpo:;^ 
qui  a  deux  portes^  par  allusion  à  la  double  naissance  de  Bacchus. 

2  Échion ,  né  des  dents  du  dragon  semées  par  Gadmus ,  était  père  de 
penthée. 

3  Grec  :  «me  faire  pendre.  ■ 

4  U  coryce  est  une  grotte  du  Parnasse, 
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]yre,  attirait  les  arbres  et  les  bêtes  farouches?  Heureuse 
Piérie,  Évius  te  chérit^  :  il  viendra f)résider  aux  danses  et 
aux  joyeux  transports,  et,  à  la  tête  des  Ménades  agiles,  il 
franchira  le  rapide  Axtus'  et  le  Lydias,  qui  dispense  Ta- 
bottdanGe  aux  mortels ,  et  qui  engraisse  de  ses  eaux  lim- 
pides une  contrée  riche  en  coursiers. 


BACGHUS,  invisible. 
Entendez,  entendez  ma  voix.  Bacchantes,  ô  Bacchantes! 

LE  GHOECR. 

Quelle  est  celte  voix?  quelle  est-elle?  d*où  vient  la  voix 
de  Bacchus  qui  m'appelle? 

BÂGGHUS,  invisihie. 

Je  vous  appelle,  encore  une  fois ,  moi  fils  de  Jupiter  et 
de  Sémélé. 

LE  GHOËUR. 

O  mon  maître,  ô  mon  maître,  viens  au  milieu  de  notre 
troupe  joyeuse  ,  ô  Bromius ,  Bromius  !  La  terre  tremble  ! 
ébranlement  divin  !  Ah  !  bientôt  le  palais  de  Penthée  va 
tomber  en  ruines. 

de&u-ghoëur. 

Bacchus  est  dans  le  palais,  adorez-le. 

DEMI-GHœUR. 

Nous  l'adorons. 

LE  CHOEUR. 

Voyez  les  architraves  qui  se  détachent  de  ces  colonnes; 
c'est  la  voix  de  Bromius  qui  retentit  dans  le  palais. 

1  ÉYlus,  surnom  de  Bacch'is,  dérive  de  tùoî,  évoé,  exclamation 
des  Baccliantes. 

2  L*Axiu8,  auJourd*liul  Vardar,  fleuve  de  Macédoine,  qui  se  jette  dans 
le  golfe  de  Salonique.  Le  Lydias,  autre  fleuve  voisin  de  TAxias,  formait 
un  lac,  non  loin  duquel  était  la  ville  de  Pella,  située  sur  le  delta  com- 
pris entre  les  devix  fjeuyes.  yoypz  pouqueville,  Voyage  en  Grèce,  t.  ii, 

p.  450,  451, 


230  LES  BACCHANTES. 

BAC€HUS,  invisible. 
Que  la  torche  ardente  B*allume  au  feu  cétestfs  ^  Em- 
brase, embrase  le  palais  de  Petithée  ! 

L£  GH(»;UR. 

Ah  !  ne  \ois-tu  pas  briller  la  flamme  ?  ne  vms-tu  {ms  sut* 
le  tombeau  sacré  de  Sémélé  le  feu  qu*y  laissa  jadis  la  fou- 
dre de  Jupiter  ?  Prosternez  à  terre  vos  corps  tremblants , 
prosternez-vous,  Ménades;  le  dieu  ûls'de  Jupiter  envahit 
le  palais  et  le  bouleverse  de  fond  ep  comble. 


BACCHOS,  paraissant  sous  la  forme  fiufnaine. 

Étrangères ,  la  terreur  vous  a-t-el!e  frappées  à  ce  poiiit 
de  vous  faire  prosterner  à  terre  ?  Vous  avez  reconnu,  je  le 
vois,  le  bras  de  Bacchns  (}ui  ébrablait  le  palais  dé  Penthée. 
Mais,  relevez-vous,  reprenez  courage,  et  calmez  le  trem- 
blement qui  vous  agite. 

LE  CtldltJR. 

0  toi  qui  brilles  comme  un  astre  aii  milieu  de  nos  trans- 
ports bachiques,  qU*avec  plaisir  je  le  revoiis,  après  la  solitude 
où  m*avait  laissée  ton  absence  ! 

BACCHUS. 

Vous  étiez  au  désespoir,  lorsqu'on  m*emmenait  pour  me 
jeter  dans  la  ténébreuse  prison  de  Penthée. 

LE  CHOEUR. 

Pouvais-je  m'en  défendre  ?  Qui  veillerait  sur  moi  s'il 
t'arrivait  malheur?  Mais  comment  l'es-tu  dérobé  au  pou- 
voir d'un  homme  impie  ? 

BACGHUSi 

Je  me  suis  délivré  moi-même  facilement  et  satls  effort. 

1  II  parle  ici  du  feu  de  la  foudre  qui  brûle  toujours  sur  le  tomt)eau  de 
sa  mère ,  comme  il  Ta  dit  au  début  de.  la  pièce,  vers  8.  C'est  ce  que  la 
réponse  du  Cliœur  rend  manifeste. 
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LE  GHGEUn^ 

.  Il  n*avait  donc  point  charg6  tes  braa  de  chaînes  7 

BACCHDS. 

En  cela  même  je  Tai  profondément  humilié;  car  quand 
il  croyait  m*enchaîner,  il  ne  m*a  ni  saisi,  ni  touché,  et  son 
espérance  a  été  vaine.  Ayant  ti^ouvé  un  taureau  dans  les 
écuries  où  il  nous  avait  fait  enfermer  S  il  a  jeté  un  nœud 
coulant  pour  le  saisir  et  entraver  ses  jarrets  nerveux,  res* 
pirant  la  colère,  trempé  de  sueur,  et  mordant  ses  lèvres  i 
et  moi,  tranquille  spectateur,  j*étais  assis  à  ses  côtés.  Dans 
le  même  temps  survint  Bacchus ,  qui  ébranla  les  murs  et 
alluma  la  flamme  au  tombeau  de  sa  mère.  A  cette  vue  , 
Penthée ,  croyant  son  palais  en  feu  ,  bondissait  de  côté  et 
d'autre  ,  ordonnant  à  ses  serviteurs  d'apporter  de  Feau  ^  ; 
mais  tous  ses  esclaves  se  consumaient  en  vains  efforts.  Tout 
à  coup  il  abandonne  ce  sôid  (car  il  a  cru  me  voir  fuir)  et 
s'élance,  le  glaive  en  main,  dans  l'intérieur  du  palais.  En- 
suite Bacchus,  à  ce  qu'il  me  parut,  je  dis  ce  que  j'en  pense, 
fit  dans  la  couf  tin  fantôme  lumineux;  et  Penthée,  s'élan- 
çant  à  sa  poursuite ,  frappait  le  vide  de  l'air  en  croyant 
m'iinmoler. 

En  outre,  Bacchus  l'afflige  d'un  autre  désastre  :  son  pa- 
lais est  renversé  ;  il  en  contemple  les  ruines  aux  lieux  mê- 
mes où  il  se  plaisait  à  voir  les  liens  qu'il  m'avait  destinés, 
et  la  fatigue  fait  tomber  l'épée  de  sa  main  languissante  ; 
car,  faible  mortel,  il  a  osé  attaquer  un  dieu.  Pour  moi,  je 
sors  tranquillement  du  palais  pour  venir  ters  vous ,  sans 
m'inquiéter  de  Penthée.  Mais  il  me  semble  entendre  mar- 
cher dans  l'intérieur;  j'eutends  la  porte  qui  s'ouvre  ;  il  va 
paraîti*e  dans  le  vestibule.  Que  dira-t-il  après  ce  qui  s'est 

I  voyez  plus  haut  vers  503,  p.  iii. 

1  Grec  :  ■  PAchéloûs,  »  métaphore  que  ne  comporterait  pas  notre 
langue,  voyez  Andromaqiie^  v.  167,  t.  r,  p.  4oi- 
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passé  ?  Je  le  supporterai  sans  peine ,  malgré  la  fureur  qui 
ranime,  car  il  est  d*un  sage  de  savoir  maîtriser  sa  colère. 


PENTHÉE. 

Quel  coup  affreux  !  j'ai  laissé  échapper  Fétranger  que 
tout  à  rheure  je  retenais  dans  les  chaînes.  Mais ,  quoi  !  le 
voici  lui-même.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Comment  re* 
parais-tu  aux  portes  de  ce  palais,  après  en  être  sorti  ? 

BACCHCS. 

Arrête,  et  modère  ta  colère. 

PENTHÉE. 

Comment  as-tu  pu  briser  tes  chaînes  et  t*échapper  ? 

BAGCHUS. 

Ne  t*avais-je  pas  annoncé  que  j'aurais  un  libérateur  ? 

PENTHÉE. 

Quel  est-il  ?  tu  as  toujours  quelque  chose  de  nouveau 
à  dire.  ' 

BACGHCS. 

Celui  qui  a  donné  aux  mortels  le  doux  fruit  de  la  vigne. 

PENTHÉE. 

Ainsi ,  tu  attribues  ta  délivrance  à  Bacchus.  Je  ferai  fer- 
mer toutes  les  portes  et  toutes  les  clôtures  à  l'en  tour. 

BACCHUS. 

A  quoi  bon  ?  les  dieux  ne  franchissent-ils  pas  même  les 
murailles? 

PENTHÉE. 

Tu  es  un  subtil  raisonneur,  excepté  là  où  tu  devrais  être 
raisonnable. 

BACCHUS. 

Je  suis  raisonnable  là  où  il  faut  l'être,  Mais  écoute  d'a^ 
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bord  les  nouvelles  que  t'apporte  ce  messager  qui  vient  de 
la  montagne  ;  je  resterai  près  de  toi,  et  je  ne  fuirai  pas, 


LE  MESSAGER. 

Penthée ,  roi  du  pays  de  Thèbes ,  je  descends  des  som-» 
mets  du  Cithéron ,  couverts  de  neiges  éternelles, 

PENTHÉE, 

Quel  est  le  sujet  si  pressant  qui  t'amène  ici  ? 

LE  MESSAGER. 

J'ai  vu  les  Bacchantes  furieuses  qui,  dans  leur  délire, 
ont  porté  leurs  pieds  délicats  *  hors  de  la  ville ,  et  je  viens 
t'annoncer»  à  toi  et  aux  citoyens ,  qu'elles  font  des  choses 
étranges  et  des  prodiges  étonnants.  Mais  je  veux  savoir  si 
je  dois  te  dire  franchement  ce  qui  se  passe ,  ou  si  je  dois 
abréger  mocf  récit  ;  car  je  crains ,  ô  roi ,  la  vivacité  de  tes 
passions ,  ton  cœur  irascible  et  ton  caractère  tyrannique. 

PENTHÉE. 

Pai*le  ;  tu  n'as  rien  à  craindre  de  ma  part  ;  on  ne  doit 
pas  s'irriter  contre  les  innocents.  Mais  plus  les^faits  que  tu 
as  à  me  révéler  sur  les  Bacchantes  seront  graves ,  et  plus 
j'aggraverai  le  châtiment  de  celui  qui  leur  a  enseigné  ces 
pratiques  coupables. 

LE  MESSAGER. 

Déjà  je  conduisais  mes  troupeaux  mugissants  sur  le  som- 
met de  la  montagne,  au  moment  où  le  soleil  commence  à 
échauffer  la  terre  de  ses  rayons ,  quand  je  vois  une  troupe 
de  femmes,  partagées  en  trois  chœurs,  conduits,  l'un  par 
Autonoé ,  le  second  par  Agave ,  ta  mère ,  et  le  troisième 
par  Ino.  Elles  dormaient  toutes  étendues  à  terre,  les  unes 
appuyées  à  l'ombre  d'un  sapin ,  les  autres  la  tête  inclinée 
sur  le  feuillage  d'un  chêne ,  au  hasard  et  dans  une  posture 

t  Grecî  •  leurs  pieds  blancs,  n 
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décente;  et  non  telles  que  tu  les  peins,  enivrées  par  le  vin 
et  par  les  sons  de  la  flûte ,  et  cherchant  la  solitqde  des  bois 
pour  s'y  livrer  aux  plaisirs  de  Vénus.  Ta  mère,  lorsqu'elle 
entendit  les  mugissements  des  troupeaux ,  se  plaça  au  mi- 
lieu des  Bacchantes,  et  les  appela  à  grands  cris  pour  les 
éveiller.  Celles-ci,  chassant  le  doux  sommeil  de  leurs  pau- 
pières, furent  bientôt  debout ,  offrant  le  spectacle  d'une 
merveilleuse  modestie ,  jeunes ,  vieilles  et  vierges  encore 
étrangères  à  l'hymen  *.  D'abord  elles  laissent  flotter  leurs 
cheveux  sur  leurs  épaules  et  attachent  leurs  nébrides,  dont 
les  liens  étaient  dénoués ,  et  elles  assujettissent  ces  peaux 
tachetées  avec  des  serpents  qui  leur  caressent  le  visage. 
D'autres,  tenant  dans  les  bras  un  chevreau  ou  de  jeunes 
louveteaux ,  leur  présentaient  leur  sein  ;  c'étaient  celles 
qui ,  ayant  récemment  enfanté ,  avaient  encore  les  ma- 
melles pleines  de  lait,  sans  avoir  leurs  enfants  auprès 
d'elles  :  toutes  se  couronnent  de  lierre,  de  feuilles  de  chêne 
et  de  smilax  fleuri.  Une  d'elles  prend  son  thyrse  et  en 
frappe  un  rocher,  d'où  jaillit  une  source  d'eau  pure.  Une 
autre  laisse  tomber  sa  férule  sur  le  sol ,  et  le  dieu  en  fait 
sortir  une  fontaine  de  vin  ;  celles  qui  desiraient  un  breu- 
vage blanc  n'avaient  qu'à  entr'ouvrir  la  terre  du  bout  de 
leurs  doigts,  et  il  en  coulait  des  ruisseaux  de  lait  ;  et  leurs 
thyrses,  entourés  de  lierre,  distillaient  un  miel  abondant. 
Que  n'étais-tu  témoin  de  ces  prodiges?  tu  aurais  adoré 
comme  nous  le  dieu  que  tu  outrages.  Maintenant,  nous 
tous,  bouviers  et  pâtres  de  brebis ,  nous  nous  rassemblons 
pour  discuter  entre  nous  sur  ces  nouveaux  prodiges  et  sur 
les  miracles  étonnants  qu'elles  faisaient.  Un  d'entre  nous, 
qui  avait  visité  la  ville  et  qui  était  habile  parleur,  nous  dit  : 
«0  vous ,  qui  habitez  les  sommets  sacrés  des  montagnes, 

j  Grec  ;  «encore  exemptes  du  joug.  » 
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»  voulez-vous  que  nous  donnions  la  chasse  à  Agave ,  mère 
»  de  Pentbée ,  pour  la  ramener  de  ses  orgies  bachiques? 
a  Nous  ferons  une  chose  agréable  au  roi.  »  Nous  croyons 
ses  conseils ,  et  nous  nous  cachons  en  embuscade  dans  un 
taillis  touffu»  A  l'heure  fixée,  tes  Bacchantes  agitaient  leurs 
tbyrses  pour  leurs  rits  sacrés,  invoquant  à  grands  cris 
Bacchns  ou  Bromius ,  fils  de  Jupiter  ;  toute  la  montagne  et 
tes  bétes  sauvages  partagent  la  fureur  des  Bacchantes,  tout 
se  met  en  mouvement,  tout  fuit.  Agave  accourt  près  de 
moi  ;  je  m'élance  pour  la  saisir,  abandonnant  le  taillis  où 
j'étais  caché.  Mais  elle  s'écrie  :  «  O  mes  fidèles  compa- 
»  gnes  ^ ,  voilà  des  hommes  qui  nous  poursuivent;  Mais 
»  suivez-moi,  suivez-moi  les  mains  armées  de  vos  tbyrses.  » 
Aussitôt  nous  fuyons ,  pour  éviter  d'être  déchirés  par  les 
Bacchantes  ;  mais  elles ,  avec  leurs  mains  désarmées ,  fon^ 
dent  sur  les  troupeaux  qui  paissaient  l'herbe  :  l'une  tient 
dans  ses  mains  une  grasse  génisse  partagée  en  deux,  et 
encore  mugissante  ;  d'autres  déchirent  des  vaches  en  lam- 
beaux ^  les  os,  les  membres  palpitants  volent  de  toutes 
parts,  et  restent  suspendus  aux  arbres  voisins,  dont  les 
rameaux  dégouttent  de  sang.  Les  farouches  taureaux,  ai- 
guisant leurs  cornes  menaçantes^,  tombent  frappés  par  les 
mille  mains  de  jeunes  filles,  et  leurs  corps  étaient  dépecés 
en  un  clin  d'œil.  Comme  des  oiseaux  emportés  dans  les 

1  Le  texte  dit  :  «  0  mes  chiens  agiles.  ■ 

2  L'expression  elç  xépa;  Gvpioupievoi  a  été  rendue  liltéraleùiènt  par 
Virgile,  Georg.,  m,  232  : 

Et  tentât  sese,  atque  irasci  in  cornua  discit, 
Arboris  oboiius  iruoco. 

VX^mid,  xii,  102: 

Mugilus  velati  cam  prima  in  prœlia  (auras 
Terri (Icos  ciet,  atqae  irasci  in  cornua  teijtat, 
Arboris  obnizus  irunco. 

La  meilleure  traduction  possible  de  ces  mots  a  été  donnée  par  Bras- 
cassat  dans  un  admirable  tableau  qu'il  a  exposé  11  y  a  quelques  années. 
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ajrs  d'un  vol  rapide ,  elles  s'élancent  dans  la  plaine  arrosée 
par  TAsope  *,  et  qui  se  couvre  de  riches  moissons  pour 
Thèbes;  et  fondant  en  ennemies  sur  les  villes  d*Hysia  et 
d^Érytbra ,  .qui  s'étendent  au  pied  du  Cithéron ,  elles  y  por- 
tent la  dévastation.  Elles  enlèvent  les  enfants  dans  les  mai-< 
sons;  tout  ce  qu'elles  chargeaient  sur  leurs  épaules,  même 
le  fer  ou  l'airain ,  y  restait  suspendu  sans  aucun  lien ,  et 
sans  tomber  h  terre  :  la  flamme  même  brillait  sur  leur  che* 
velure ,  sans  la  brûler.  Les  habitants ,  irrités  de  ce  pillage, 
courent  aux  armes  contre  les  Bacchantes  ;  mais  alors  on 
vit  un  spectacle  étrange ,  ô  roi  !  leurs  javelots  armés  de  fer 
ne  blessaient  point,  tandis  que  le  thyrse  des  Bacchantes 
portait  une  atteinte  inévitable  :  faibles  femmes ,  elles  met- 
tent des  hommes  en  fuite,  grâce  à  la  protection  d'un  dieu. 
Puis  elles  revinrent  aui  lieux  d'où  elles  étaient  parties , 
aux  sources  même  qu'un  dieu  avait  fait  jaillir  pour  elles; 
elles  y  lavent  le  sang  qui  les  couvre ,  et  les  serpents  avec 
leur  langue  essuient  celui  qui  souille  leurs  visages.  Quel 
que  soit,  ô  mon  maître,  le  dieu  qui  produit  ces  miracles, 
reçois-le  donc  dans  cette  cité;  car,  entre  autres  preuves  de 
sa  puissance,  c'est  lui,  dit-on,  qui  a  donné  aux  mortels  la 
vigne  qui  chasse  leurs  chagrins.  Mais  sans  le  vin ,  l'amour 
n'est  plus ,  et  il  ne  reste  aucun  plaisir  aux  hommes  ^. 

LE  CHOEUR. 

Je  tremble  de  parler  librement  devant  un  roi  absolu  ; 
cependant  je  dois  le  dire,  Bacchus  ne  le  cède  à  aucun  des 
dieux.  ^ 

PENTHÉE. 

Ainsi  ce  délire  des  Bacchantes  nous  envahit  déjà  comme 

1  sur  TAsope,  voyez  les  Phéniciennes^  t.  i,  p.  36;  Us  SupplianLs^ 
p.  465,  et  472. 

2  Térence,  Eunuch,,  4,  5  : 

sine  Corere  et  l.ibfro  friget  Venus. 
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un  incendie,  à  la  grande  honte  des  Grecs.  Ne  perdons 
point  de  temps  :  vole  h  la  porte  Electre  *  ;  cavaliers ,  fan- 
tassins, archers,  troupes  légères,  que  tous  se  rendent  ici, 
pour  marcher  contre  les  Bacchantes.  C^est  vraiment  trop, 
de  souffrir  de  ces  femmes  ce  que  nous  en  souffrons. 


BACGUUS. 

Tu  ne  te  rends  à  aucune  de  mes  paroles ,  Penthée  :  ce- 
pendant, malgré  tes  torbs  à  mQ^  égard,  je  t'avertis  de  ne 
pas  t*armer  contre  un  dieu  :  reste  tranquille.  Bromius  ne 
souffrira  pas  que  tu  chasses  les  Bacchantes  des  monts  où 
elles  célèbrent  ses  mystères.  • 

PENTHÉE. 

Tu  ne  cesseras  pas  de  me  donner  des  avis;  mais  puisque 
tu  t'es  échappé  des  fers ,  que  cela  te  suffise ,  ou  je  saurai 
encore  te  punir. 

BACCHCS. 

J'aimerais  mieux  lui  sacrifier,  que  de  regimber  avec  fu- 
reur contre  l'aiguillon  d'un  dieu,  moi  simple  mortel. 

PENTHÉE. 

Oui ,  je  lui  sacrifierai  sur  le  sommet  du  Cilhéron  ;  je  lui 
immolerai  des  femmes,  victimes  bien  dignes  de  lui» 

BACCHUS. 

Vous  fuirez  tous;  ce  sera  une  honte  de  voiries  boucliers 
d'airain  céder  aux  thyrses  des  Bacchantes. 

PENTHÉE. 

Nous  avons  affaire  à  un  étranger  bien  incommode  ;  qu'oii 
le  maltraite  ou  non,  il  ne  veut  pas  se  taire. 

1  H  e«t  question  de  la  porte  Electre  dans  les  Phéniciennes  ^  vers  ii36 
et  1563,  t.  I,  p.  248  et  263;  dans  les  Suppliantes^  vers  65 1,  p.*  473.  C'était 
la  porte  par  laquelle  on  entrait  en  venant  de  l'Attique;  il  est  donc  peu 
étonnant  que  les  auteurs  athéniens  en  parlent  plus  souvent  que  des  au- 
tres portes  de  Tlicbes. 
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BACCHUS. 

Mon  cher»  on  peut  encore  arranger  cette  affaire. 

PENTHÉE., 

Par  qnel  moyen?  .£n  me  faisant  le  serviteur  de  mes  ser- 
vantes? 

BACCHUS. 

J'amènerai  ici  ces  femmes  désarmées. 

Oh  !  oh  I  voil^  une  tromperie  que  tu  trdmes  contre  moi. 

BAGGHUD. 

Quelle  tromperie,  si  je  veux  te  sauver  par  mon  habileté? 

P£fffTaÉE. 

«  Vous  avez  coni^iré  ensemble  pour  perpétuer  les  mys- 
tères bachiques. 

BACCHUS. 

Oui,  j*ai  conspiré,  sache-le  bien,  et  c'est  avec  le  dieu. 

PENTHÉE. 

Apportez-moi  mes  armes.  —  Et  toi,  il  faiit  te  taire. 

ËACCHtS. 

tié  bien,  veut -tu  voir  les  Bacchantes  réunies  sur  les 
montagnes  ? 

I^ENTHÉEi 

Sans  doute,  même  au  prix  d'une  grande  somme  d*on 

BACCHUS. 

Eli  ashtu  donc  un  grand  désir? 

PÊNTHÉE. 

J'aurais  un  grand  plaisir  à  être  témoin  de  leur  ivreôsci 

BACCHUS. 

Peux-tu  donc  voir  avec  plaisir  un  spectacle  qui  t'oflfeYiseî 

PENTHÉE, 

Assurément  ;  et  je  me  tiendrai  en  silence  sous  les  sapins. 

BACCHUS. 

Mais,  tu  auras  beau  te  cacher,  elles  te  découvriront. 
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PENTHÉE. 

£b  bien  !  je  les  verrai  à  découvert  ;  tii  as  bien  dit. 

BACCHUS. 

Je  te  conduirai  donc;  et  tu  entreprendras  ce  voyage. 

PENTHÉE. 

Conduis -moi  au  plus  tôt;  je  ne  regretterai  pas  mon 
temps. 

BACCHUS. 

II  faut  auparavant  revêtir  la  robe  de  lin. 

PENTHÉE. 

Comment  donc!  Est-ce  que  d'homme  je  deviendrais 
femme  ? 

BACCHUS. 

C'est  pour  qu'elles  ne  te  tuent  pas,  en  reconnaissant  un 
homme  parmi  elles. 

PENTHÉE. 

C*est  bien  dit;  tu  es  vraiment  un  habile  homme. 

BACCHUS. 

c'est  Bacchus  qui  m*a  formé. 

PENTHÉE. 

Comment  donc  faire  pour  que  tout  se  passe  bien  ? 

BACCHUS. 

Entrons  dans  le  palais,  je  te  parerai  moi-même; 

PENTHÉE. 

Quoi ,  une  paf  ure  de  femme  !  Ah  I  j'en  rougirais* 

BACCHUS. 

Renonce  donc  à  voir  ]es  Ménades^ 

PENTHÉE. 

Quelle  est  donc  cette  parure  dont  tu  veux  revêtir  mdn 
corps? 

BACCHUS, 

D'abord  je  lais^rai  flotter  ta  longue  chevelure  sur  tes 
ép^es. 
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PENTHÉE. 

Et  ensuite,  quel  autre  genre  d'ornement  me  faut-il? 

BACCHUS. 

La  robe  longue  et  traînante  jusqu'aux  pieds,  et  la  mitre 
sur  ton  front. 

PENTHÉE. 

Y  a-t-il  encore  quelque  chose  à  ajouter  t 

BACCHUS. 

Le  thyrse  en  main,  et  la  peau  tachetée  du  faon. 

PENTHÉE. 

Jamais  je  ne  consentirai  à  revêtir  des  habits  de  femme. 

BACCHUS.  ■ 

Tu  feras  verser  du  sang ,  en  venant  aux  prises  avec  les 
Bacchantes. 

PENTHÉE. 

c'est  vrai  ;  il  faut  aller  d*abord  à  la  découverte. 

BACCHUS. 

Ce  parti  est  plus  sage  que  de  s'exposer  aux  violences  par 
des  violences. 

PENTHÉE. 

Mais  comment  traverserai-je  la  ville  sans  être  aperçu  ? 

BACCHUS. 

Nous  irons  par  des  chemins  détournés  ;  je  serai  ton 
guide. 

PENTHÉE. 

Tout  vaut  mieux  que  d'être  le  jouet  des  Bacchantes. 

BACCHUS. 

Entrons  dans  le  palais ,  nous  délibérerons  sur  ce  qu'il 
convient  de  faire. 

PENTHÉE. 

Soit  De  mon  côté  tout  est  prêt.  Allons.  Ou  j'emmènerai 
avec  moi  des  hommes  armés,  ou  je  suivrai  tes  conseils. 
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BACCHUS. 

Il  ira  vers  les  Bacchantes ,  et  il  y  trouvera  la  mort ,  ô 
femmes  I  il  est  tombé  dans  le  piège.  Maintenant ,  Bacchus, 
achève  ton  ouvrage  ;  tu  n*es  pas  loin.  Punissons  Timpie. 
D'abord,  trouble' sa  raison  par  un  léger  délire  :  car  dans 
son  bon  sens ,  il  ne  voudra  pas  revêtir  des  habits  de  femn^e  ; 
mais  une  fois  frappé  de  démence ,  il  les  revêtira.  Je  veux 
en  faire  un  objet  de  risée  pour  les  Thébains ,  en  le  con*^ 
duisant  sous  une  robe  de  femme  à  travers  la  ville ,  après 
les  premières  menaces  qui  le  rendaient  si  terrible.  Mais  je 
vais  revêtir  Penthée  de  la  parure  qu'il  emportera  dans  le 
séjour  de  Pluton ,  immolé  des  mains  de  sa  mère.  J'appren- 
drai à  connaître  le  fils  de  Jupiter,  Bacchus ,  dieu  naturel- 
lement redoutable ,  et  cependant  plein  de  bonté ,  pour  les 


(UsorL) 
LE  CHOEtJR. 

Ot  quand  pouitai-je  célébrer  d'un  pied  l^er  les  danses 
nocturnes  des  Bacchantes,  et  m'élancer  dans  l'air  pur} 
Telle  qu'une  biche  folâtre  qui  se  joue  dans  la  verte  prai- 
rie ,  après  .avoir  échappé  à  une  poui^suite  ardente  et  aux 
filets  tendus  sous  ses  pas ,  lorsque  le  chasseur  par  ses  cris 
hâte  la  course  de  ses  Chiens  agiles;  dans  sa  course  rapide 
comme  la  tempête  »  elle  s'élance  à  travers  la  plaine  au  bord 
des  eaux,  et  cherche  les  lieux  solitaires  et  l'ombre  épaisse 
des  forêts.  La  sagesse  et  la  gloire  accordée  aux  mortels 
par  les  dieux ,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  tenir  sa  main 
victorieuse  sur  la  tête  de  ses  ennemis?  Ce  qui  est  beau 
pWt  toujours  *. 

i  Maxime  citée  dans  le  Lysis  de  Platon.  Voyez  aussi  Théognis,  v.  iT. 
n.  14 
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La  puissance  divine  se  meut  avec  lenteur,  mais  elle  est 
inévitable.  Elle  châtie  les  mortels  qui  honorent  l'impiété , 
et  qui  dans  leur  délire  se  refusent  au  culte  des  dieux;  par 
de  sages  délais,  elle  dérobe  la  marche  du  temps  *,  et  guette 
rimpie;  car  on  ne  peut  jamais  concevoir  ni  méditer  rien 
de  meilleur  que  les  lois  divines.  Il  en  coûte  peu ,  en  effet , 
4o  reconnaître  la  puissance  de  la  divinité ,  quelle  qu'elle 
Boit ,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  longue  suite  des  temps 
et  par  la  nature.  —  La  sagesse  et  la  gloire  accordée  aux 
mortels  JMir  les  dieux ,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  tenir 
sa  main  victorieuse  sur  la  tête  de  ses  ennemis?  Ce  qui  est 
beau  plaît  toujours. 

Heureux  celui  qui  s'est  dérobé  à  la  fureur  des  flots,  et 
qui  a  touché  le  port  î  Heureux  encore  celui  qui  a  triomphé 
de  toutes  les  épreuves  !  Les  mortels  se  surpassent  les  uns 
les  autres,  tantôt  par  la  richesse,  tantôt  par  la  puissance. 
Ils  se  bercent  encore  de  mille  flatteuses  espérances:  les 
unes  aboutissent  à  la  fortune,  les  autres  s'évanouissent 
comme  un  songe  :  j'appille  heureux  celui  dont  la  vie  est 
douce  et  tranquille* 


&AC€HU8, 

Toi  qui  brûles  ie  voir  un  spectacle  que  tu  ne  dds  pas 
voir,  et  qui  tentes  une  entreprise  interdite  à  ton  atidaee, 
Penthée,  sors  du  palais,  viens  te  montrer  aous  les  vêler- 
meqts  féipiqins  d*qaë  Ménade^  et  prêt  à  épier  ta  m^  et 
la  troupe  des  Bacchantes^  Tu  ressembles  tout  à  fait  à  une 
fille  de  CadmUs, 

1  Qrec  :  •  elle  cache  le  pied  du  Temps.  »  Aristophane  se  mociue  de 
eette  expresaion  dans  les  GrenouilUs ,  v.  loo  (p.  4i6  de  ma  2"  édition). 
Cependant  elle  a  été  adoptée  par  les  poêles;  Horace  a  dit  :  «  Gito  pede 
labitur  annus;»  et:  «Taclto  pede  labitur  aetas.»  11  a  également  donné 
des  pieds  ^  la  Mort,  et  à  la  vengeance  divine. 
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pknthée. 
Vraiment ,  il  me  semble  voir  deux  soleils  et  di  ux  Thè- 
bes^  Ta  m*as  i*air  d'un  taureau  qui  marche  devant 
moi,  et  je  crois  voir  deux  cornes  pousser  sur  ta  tête. 
£s-tu  donc  un  animal  sauvage  ?  Tu  as  »  en  effet ,  la  forme 
d'un  taureau. 

BACCHUS. 

Le  dieu  nous  accompagne  ;  naguère  malveillant ,  il  est 
réconcilié  avec  nous  ;  tu  vois  à  présent  ce  que  tu  dois  voir. 
pëntbée. 

A  qui  ressemblé^je  ainsi?  est-ce  à  Ino ,  ou  bien  à  Agave 
ma  mère? 

BACCHUS. 

Je  crois  les  voir  elles-mêmes  en  te  voyant.  Mais  j'aper- 
çois une  boucle  de  tes  cheveux  déplacée;  elle  n*est  plus 
comme  je  l'avais  arrangée  sous  la  mitre  qui  ceint  ton  front. 

PENTHÉÉ. 

C'est  dans  les  mouvements  de  la  danse  et  des  transports 
bachiques  que  je  Faurai  déplacée. 

BACCHUS. 

Mais  moi,  à  qui  il  appartient  de  te  servir,  je  vais  répa- 
rer ce  désordre.  Tiens  la  tête  droite. 

PENTHÉE. 

Allons ,  arrange  ma  chevelure  ;  c'est  sur  toi  que  je  me 
repose. 

BACCHUS. 

Ta  ceinture  est  trop  lâche, 'et  les  plis  de  ta  robe  ne 
descendent  pas  comme  il  faut  jusqu'aux  talons. 

PENTfîÉE. 

Cela  me  semble  aussi  du  côté  droit  ;  mais  de  Tautrc  côté, 
la  robe  va  jtrès  bien  jusqu'à  la  cheville. 

1  Le  grec  djoute  :  «  et  la  ville  aux  sept  portes  (également  doubleV  » 
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BACCHUS. 

Ne  me  regarderas-tu  pas  comme  le  premier  de  tes  amis, 
lorsque  contre  ton  attente  tu  seras  témoin  de  la  modestie 
des  Bacchantes? 

PENTHÉE. 

Est-ce  de  la  main  droite  que  je  dois  tenir  le  thyrse,  ou 
de  l'autre,  pour  mieux  ressembler  à  une  Bacchante? 

BACCHUS. 

De  la  droite ,  en  le  soulevant  du  pied  droit  Je  te  félicite 
de  ton  changement  de  dispositions. 

PENTHÉE. 

Ne  pourrais-je  pas  porter  sur  mes  épaules  le  mont  Ci- 
théron  avec  les  Bacchantes  elles-mêmes? 

BACCHUS. 

Tu  le  peux  si  tu  veux.  Auparavant  tu  n'avais  pas  Tesprit 
sain;  mais  à  présent  tu  Tas  tel  que  tu  dois  Tavoir. 

PENTHÉE. 

Emporterons -nous  des  jeviers,  ou  déracinerai -je  la 
montagne  de  mes  mains;  et  Temporterai-je  sur  mes  épaules 
ou  sous  mon  bras  ? 

BACCHUS. 

Ah  !  respecte  Tasile  des  nymphes ,  et  les  retraites  où  le 
dieu  Pan  fait  résonner  sa  flûte  champêtre. 

PENTHÉE. 

Tu  as  raison  ;  ce  n'est  pas  par  la  force  qu'il  faut  triom- 
pher des  femmes.  Je  me  caoherai  sous  les  sapins. 

BACCHUS. 

Oui,  tu  seras  caché  dans  la  cachette  destinée  au  mortel 
qui  vient  furtivement  épier  les  Ménades. 

PENTHÉE. 

Il  me  semble  déjà  les  voir  tomber  comme  des  oiseaux 
dans  mes  filets. 
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BACCHUS. 

Ainsi ,  tu  pars  pour  ton  expédition  si  bien  combinée. 
Tu  pourras  bien  les  prendre  »  si  d'abord  tu  n'es  pris  toi- 
même. 

PENTHÉE. 

Conduis-moi  à  travers  le  pays  des  Thébains.  Je  suis  le 
seul  parmi  eux  qui  ose  affronter  une  telle  entreprise. 

BACCHUS. 

Seul  tu  t'exposes  pour  cette  ville.  Aussi  des  combats  di- 
gnes de  toi  te  sont  réservés.  Suis-moi ,  je  suis  ton  guide. 
Un  autre  l'en  ramènera, 

PEMTHÉE. 

Ce  sera  ma  mère? 

BACCHUS. 

Visible  à  tous  les  yeux. 

PENTHÉE. 

J'y  vais. 

"BACCHUS. 

Tu  reviendras  porté 

PENTHÉE. 

Tu  accuses  ma  mollesse, 

BACCHUS. 

Dans  les  bras  de  ta  mère. 

PENTHÉE. 

Et  tu  veux  faire  de  moi  un  vduptueux.  . 

BACCHUS. 

Telles  sont  les  voluptés  que  je  te  réserve. 

PENTHÉE. 

J'aborde  une  entreprise  digne  de  moi. 

BACCHUS. 

Terrible  guerrier,  tu  marches  à  des  désastres  terriWes , 

et  ta  gloire  montera  jusqu'au  ciel.  Préparez- vous,  Agave,  et 

vous  autres  filles  de  Cadmus  ;  je  conduis  ce  jeune  héros  [k 

14. 
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un  grand  coftibat.  Le  vainqueur,  ce  sera  moi  et  Bromius  : 
Tévénement  fera  coûnaître  le  reste. 

(lU  sorteoU) 


LE  GBCËUR. 
Courez ,  chiens  rapides  de  la* Rage  S  courez  à  la  mon- 
tagne où  les  filles  de  Cadmus  tiennent  leur  assemblée 
joyeuse.  Animez  leur  fureur  contre  Tinsensé  qui  vient 
sous  des  vêtements  de  femme  prendre  les  Ménades.  Sa 
mère  le  verra  d*abord  en  observation  du  haut  d'un  rocher 
ou  sur  la  cime  d*un  arbre ,  et  elle  criera  aux  Ménades  : 
«  0  Bacchantes,  quel  est  cet  habitant  de  la  ville  de  Cadmus, 
»  qui  accourt  sur  la  montagne  pour  épier  nos  mystères  ? 
»  Quelle  est  cdle  qui  Ta  enfanté  ?  Il  ne  peut  être  issu  du 
»  sang  d'une  femme  ,  il  est  né  de  quelque  lionne  ou  des 
»  Gorgones  de  la  Libye.  »  Que  la  Justice  apparaisse  !  qu'elle 
vienne  armée  du  glaive  vengeur  !  qu'elle  frappe  l'ennemi 
des  dieux,  le  violateur  des  lois,  l'indigne  fils  d'Échion,  en- 
fant de  la  Terre. 

0  Bacchus ,  dans  sa  fureur  injuste,  il  ose  insulter  à  tes 
mystères  ;  dans  le  transport  insensé  qui  l'agite ,  il  veut 
armer  son  bras  contre  ton  bras  invincible  *.  Un  esprit  mo- 
déré dans  les  choses  divines ,  comme  dans  les  choses  hu- 
maines »  rend  à  la  fois  la  mort  moins  terrible  et  la  vie 
plus  agréable.  J'aime  une  sagesse  qui  n'attaque  point  les 
choses  sacrées  j  j'aime  à  chercher  ce  qui  est  honnête ,  à 

1  Au (7(7)7,  déesse  de  la  rage  ou  de  la  fiireur,  est  un  des  personnages 
de  VHercule  furieux.  Ses  chiens  sont  les  Furieà,  désignées  ainsi  dans 
V Electre  d'Euripide,  v.  i349,  et  dans  VÊlectre  de  Sophocle,  t.  i403 
(p.  127  de  ma  3«  édit.). 

2  ici  vient  une  suite  de  neuf  vers  tellement  mutilés,  que  les  plus  ha- 
biles critiques  ont  désespéré  d'en  Urer  un  sens  complet  Je  me  bornerai 
^  suivre  les  indications  de  M.  Roissonade, 
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diriger  jour  et  nuit  ma  vie  vers  la  piété  et  la  vertu  ,  et  à 
honorer  les  dieux  en  bannissant  Tinjustice  de  mon  cœur. 
Que  la  Justice  apparaisse  !  qu'elle  vienne  armée  du  glaive 
vengeur  I  qu'elle  frappe  Teonemi  des  dieux ,  le  violateur 
des  lois,  Tindigne  fils  d'Échion,  enfant  de  la  Terre  ! 

Parais,  Bacchus,  soit  sous  la  forme  d'un  fier  taureau,  ou 
celle  d'un  dragon  h  plusieurs  têtes ,  ou  d'un  lion  qui  res- 
pire la  flamme  ;  avance  d'un  air  riant  ;  enchaîne  dans  tcd 
rets  le  mortel  téméraire  qui  ose  poursuivre  la  troupe  des 
Bacchantes. 


LE  MESSAGER. 

O  maisoti  jadis  si  florissante  daris  la  Grèce,  famille  du 
vieillard  de  Sidon*,  qui  sema  dans  Id  tet-re  les  dents  du  ser- 
pent, combien  je  gémis  sur  toi,  moi  simple  esclave!  Mdis 
les  serviteurs  fidèles  partagent  les  tnatheufs  de  leurs  mal^ 
très*. 

LE   CHOEUR. 

Qu'y  a-t-il  ?  que  viens-tu  nous  aiinoncer  de  noûveatl 
sur  le&  Bacchantes? 

LE  MESSAGER. 

Penthée,  fils  d'Échion,  n'est  plus. 

LE  CHOEUR. 

0  grand  Bacchus,  tu  as  manifesiô  ta  puissance. 

LE  MESSAGER. 

Que  dis-tu?  pourquoi  parler  ainsi? Femme,  peux-tu  te 
réjouir  du  malheur  de  mon  maître? 

LE  CHOEUR. 

Étrangères,  célébrons  Bacchus  sur  un  mode  étranger. 
Je  ne  crains  plus  qu'on  charge  mes  mains  de  fers. 

1  cadmus,  qui  était  venu  de  Phénicte. 

2  Ce  vers  se  trouve  déjà  dans  la  Môdêe^  vers  53. 
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LE  MESSAGER. 

Crois-tu  Thèbes  si  lâche?... 

LE  CHOEUR. 

C'est  Bacchus,  c'est  Bacchus,  ce  n'est  pas  Thèbes  qui 
règne  sur  moi. 

LE  MESSAGER. 

Il  faut  te  pardonqer;  mais,  femmes,  il  n'est  pas  beau 
de  se  réjouir  du  mal  accompli 

LE  CHOEUR. 

Dis-moi  :  de  quelle  mort  a  péri  cet  homme  impie ,  cet 
artisan  d'impiétés? 

LE  MESSAGER. 

Après  avoir  atteint  les  confins  du  territoire  de  Thèbes , 
et  franchi  le  cours  de  l'Âsope ,  nous  gravissions  les  hau^ 
teurs  du  Cithéron,  Penthée  et  moi;  car  je  suivais  mon 
maître ,  et  l'étranger  qui  guidait  notre  course  religieuse. 
D'abord  nous  nous  arrêtons  dans  un  bois  touffu ,  évitant 
de  faire  aucun  bruit  avec  nos  pieds,  et  gardant  un  profond 
silence ,  afin,  de  voir  sans  être  vus.  C'était  une  vallée  en- 
tourée de  rochers  escarpés,  arrosée  de  ruisseaux  nombreux, 
et  ombragée  par  des  sapins,  où  se  tenaient  les  Ménades , 
livrées  à  des  occupations  agréables.  Les  unes  paraient  de 
nouveau  de  branches  de  lierre  leurs  thyrses  dépouillés;  les 
autres,  semblables  à  de  jeunes  coursiers  délivrés  du  joug, 
chantaient  en  se  répondant  des  hymnes  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Le  malheureux  Penthée,  ne  pouvant  voir  la  troupe 
des  femmes ,  dit  alors  :  «  0  étranger,  de  l'endroit  où  nous 
»  sommes ,  je  ne  puis  apercevoir  les  danses  lascives  des 
«Ménades;  mais  en  montant  sur  quelque  hauteur,  ou 
»  sur  un  sapin  élevé ,  je  verrai  très  bien  leurs  jeux  indé- 
»  cents.  »  Alors,  ô  prodige!  je  vois  le  jeune  étranger  saisir 
la  cime  d'un  sapin  qui  touchait  au  ciel ,  et  l'abaisser,  le 
plier  insensiblement  jusqu'à  terre;  l'arbre  s'arrondissait 
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comme  un  arc,  ou  comme  la  courbe  d'une  roue  taillée  au 
tour  *  :  c*est  ainsi  que  la  main  de  Tétranger  courbait  Tarbre 
jusqu'à  terre,  avec  une  puissance  plus  qu'humaine.  Il 
place  Penthée  au  milieu  des  branches  du  sapin ,  puis  il  les 
laisse  se  redresser  peu  à  peu,  pour  éviter  qu'un  mouve-. 
ment  trop  brusque  ne  l'en  précipite.  L'arbre ,  rendu  à  sa 
direction  naturelle ,  s'élevait  droit  dans  les  airs ,  portant 
mon  maître  assis  sur  ses  branches  ^.  Mais  il  fut  vu  des  Mé^ 
nades  plutôt  qu'il  ne  les  vit  lui-même.  A  peine  se  fut-il 
montré  dans  les  airs ,  que  l'étranger  disparut  :  une  voix , 
sans  doute  celle  de  Bacchus ,  se  fit  entendre  du  haut  du 
ciel  :  «  Chères  compagnes,  je  vous  livre  le  traître  qui  se 
»  rit  de  nos  orgies;  vengez-moi,  vengez- vous.  »  En  même 
temps,  un  feu  sacré  brille  et  s'élève  de  la  terre  aux  cieux. 
L'air  se  tait,  le  bois  épais  impose  silence  au  bruissement 
de  son  feuillage ,  et  les  animaux  retiennent  leur  voix.  Les 
Bacchantes,  qui  n'ont  pas  entendu  distinctement  ces  pa- 
roles ,  se  lèvent  et  portent  les  yeux  de  tous  côtés.  Alors  il 
renouvela  son  ordre,  et  les  filles  de  Cadmus,  lorsqu'elles 
reconnurent  clairement  la  voix  de  Bacchus,  s'empressèrent, 
aussi  rapides  que  la  colombe  ;  Agave  et  ses  sœurs,  suivies  de 
toutes  les  Bacchantes,  se  mettent  ^  courir,  elles  s'élancent  à 
traversles  torrents  de  la  vallée  et  à  travers  les  rochers,  pleines 
de  la  fureur  du  dieu  qui  les  iiispire.  Mais  lorsqu'elles  vi- 
rent mon  maître  élevé  sur  son  sapin ,  elles  lancèrent  d'a- 
bord contre  lui  des  pierres  de  toutes  leurs  forces ,  en 
montant  sur  la  roche  opposée;  les  branches  d'arbres  se 
transformaient  en  javelots  ;  d'autres  jetaient  en  l'air  leur 

1  n  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  roue  pleine,  telle  qu'on  en  voit 
encore  à  des  chariots  grossiers,  et  non  d'une  roue  formée  de  rayons  et 
de  Jantes. 

2  Le  grec  dit  :  «  sur  son  dos,  »  comme  on  dirait  d'un  cheval.  Deux  vers 
plus  h:iut  le  poêle  applique  au  sapin  le  mot  àve;^aiTi(Teie  ,  exprimant 
le  mouvement  d'un  cheval  qui  se  cabre  pour  renverser  son  cavalier. 
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thyrsés  contre  le  malheureux  Pentbée ,  pris  pour  bot  de 
leur  adresse;  mais  lans  succès;  car  à  cette  hauteur  inac- 
cessible à  leurs  efforts,  rinfortuné  restait  imoiobile,  ne 
sachant  que  faire.  Enfin  elles  se  mirent  à  briser  des  bran^ 
ches  de  chêne,  et  k  déraciner  Tarbre  avec  ces  pieux  ai» 
guises  en  guise  de  le?ieirs  ;  mais  comme  elles  n'en  Tenaient 
pas  à  bout.  Agate  leur  dit  :  •  Allons,  Ménades,  ^toorez 
»  l'arbre  en  rond,  et  saisissez-le  de  vos  mains,  afin  de 
»  forcer  notre  proie  dans  son  asile  ^  et  de  l'empêcher  de 
«révéler  les  mystères  du  dieU.  »  Aussitôt  mille  mains 
s'attachent  à  l'arbre,  et  l'arrachent  du  sol.  Du  haut  des 
airs  où  il  se  tenait,  Pentbée  précipité  tombe  11  terre,  en 
poussant  des  cris  plaintifs.  Il  connut  alors  le  danger  qui 
le  menaçait.  Sa  mère  la  première,  comme  une  prêtresse 
prête  à  immoler  la  victime ,  se  jette  sur  lui  ;  l'infortuné 
veut  se  faire  connaître  à  elle;  il  arrache  de  sa  tête  la  mitre 
qui  la  couvre ,  pour  se  faire  reconnaître  d'Agave ,  et  dans 
une  attitude  suppliante*  :  «0  ma  mère,  s'écrie-t^il,  je 
»  suis  ton  fils  Pentbée ,  que  tu  as  mis  au  monde  dans  le 
»  palais  d'Échion;  aie  pitié  de  moi,  ma  mère,  et  ne  punis 
»  pas  mes  fautes  par  la  mort  de  ton  fils.  »  Mais  elle,  la 
bouche  couverte  d'écume  et  les  yeux  égarés ,  sourde  aux 
sentiments  da  la  nature,  et  tout  entière  au  dieu  qui  la 
possède  ',  ne  se  laisse  pas  fléchir.  Elle  saisit  sa  main  gauche, 
et,  s'appuyant  contre  les  flancs  du  malheureux,  elle  arrache 
le  bras  sans  effort  ;  Bacchus  lui-même  lui  communiquait 
sa  puissance.  lAo  s'empare  de  l'autre  côté  et  déchire  ses 

1  Grec  :  «  en  touchant  la  joue  d*Agavé,  »  geste  de  supplication,  voyez 
Bécube,  Iphigénie  en  AuUde,  etc. 

2  vir^le^  ASneidt  vi^  7t  : 

A  t.  Pbœbi  Dondum  patiens,  iiximanis  io  anlro 
Baccbator  votes,  niaguain  si  peclore  possit 
Rxcussisse  deum  :  lanto  magis  ille  fatigat 
Os  rebiduoi,  fera  corda  domans,  ÛogUqye  preroendo. 
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chairs  [lalpitantes;  Autoooé,  et  toute  la  troupe  des  Bac- 
chantes ,  suivent  cet  exemple  ;  on  Q'entend  que  des  cris 
confus  de  tous  côtés.  Les  gémissements  de  Penthée  expi- 
rant se  mêlent  aux  hurlements  des  femmes.  L'une  portait 
un  bras  en  trophée,  l'autre  un  pied  encore  couvert  de  sa 
chaussure.  Son  corps  dépouillé  n'offrait  plus  que  de  tristes 
ossements  ;  toutes,  les  mains  ensanglantées,  se  lançaient  * 
les  lambeaux  des  chairs  de  Penthée.  Ses  membres  épars 
restent  attachés  par  morceaux  aux  pointes  des  rochers, 
aux  branches  des  arbres;  en  vain  voudrait-on  les  recueillir. 
Sa  malheureuse  tête  est  tombée  entre  les  mains  de  sa 
mère,  qui  l'élève  sur  la  pointe  de  son  thyrse,  comme  la  tête 
d'un  lion  sauvage,  qu'elle  promène  sur  le  Cithéron,  laissant 
ses  sœurs  au  milieu  des  Ménades,  Fière  de  sa  chasse  fu- 
neste, elle  s'avance  vers  ces  murs  en  invoquant  Bacchus, 
son  auxiliaire,  le  compagnon  de  ses  exploits,  et  le  remer- 
ciant de  cette  victoire  qui  va  lui  coûter  tant  de  larmes.  Je 
me  retire,  pour  échapper  k  ce  triste  spectacle,  avant  qu'A- 
gave ne  soit  arrivée  en  ces  lieux.  Rien  de  plus  beau  que 
la  modestie  et  le  respect  envers  les  dieux  ;  rien  aussi  de 
plus  sage  pour  les  mortels  que  de  s'y  conformer. 

en  sort.) 

LE  CHOEtJR. 
Célébrons  Bacchus.  Chantons  le  désastre  de  Penthée, 
issu  des  dents  du  serpent  Sous  des  vêtements  de  femme  et 
armé  du  thyrse ,  cause  inévitable  de  sa  mort ,  ïi  suivit  le 
dieu^  qui  le  conduisait  à  sa  perte.  Bacchantes  thébaines, 
il  a  changé  son  chant  de  victoire  en  larmes  et  en  gémisse- 
ments :  glorieux  combat ,  où  la  main  d'une  mère  se  plonge 
dans  le  sang  de  son  fils. 

i  Le  teite  dit  :  «se  lançaient  comme  une  balle,  t 
2  Grec:  «te taureau.» 
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Mais  je  vois  accourir  vers  le  palais  la  mère  de  Penthée, 
Agave ,  les  yeux  hagards.  Recevez  la  troupe  joyeuse  du 
dieu  Évius. 


AGAVÉ. 

Bacchantes  de  FAsie , 

LE  CHOEUK. 

Pourquoi  m'appelles-tu  ? 

AGAyt. 
J'apporte  de  la  montagne  un  nouvel  ornement  pour  mon 
thyrse ,  un  brillant  trophée  de  ma  chasse. 

LE  GHGEUR. 

Je  le  vois ,  et  je  partage  tes  transports. 

AGAVE. 

J'ai  pris  sans  filets  ce  jeune  lion,  comme  tu  peux  le  voir. 

LE  CHOEUR. 

Dans  quel  désert? 

AGAVÉ. 
Le  Cithéron 

LE  CHOEUR. 

Hé  bien,  le  Cithéron? 

AGAVÉ. 

L'a  vu  périr. 

LE  CHOEUR. 

Qui  lui  a  porté  les  premiers  coups  ? 

AGAVÉ. 

c'est  à  moi  qu'en  est  l'honneur. 

LE  CHOEUR. 

Heureuse  Agave! 

AGAVÉ. 

iMon  nom  sera  célébré  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
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LE  GfiœCR. 

Quelle  autre  ? 

HBàyÉ. 
Les  filtes  de  GêâtuiiSi 

LE  CHOEUR. 

Eh  bien? 

AGAVÉé 
Après  moi ,  après  moi,  ont  frappé  le  terrible  aiïtmal. 

LE  GHGEUR. 

C'est  une  belle  proie. 

âgâté. 
Viens  prendre  part  au  festin. 

LB  GHOËUK. 

A  quel  festin  ?  grands  dieux  I 

AGAVE. 

Ce  jeune  lionceau  a  récemment  couvert  du  casque  sa 
tête ,  qu*ombrage  une  chevelure  naissante. 

LE  CHOEUR. 

Elle  ressemble  en  effet  à  la  crinière  d^une  béte  sauvage. 

AGAYÉ. 

Bacchus,  adroit  chasseur,  a  dirigé  adroitement  les  IVlé- 
uades  contre  cette  proie. 

LE  CHŒUR* 

Notre  dieu  est  en  effet  un  habile  chasseun 

AGAYÉ* 

Tu  aie  vantes? 

LE  CHOEORi 

Quoi!  je  levante? 

AGAYÉ* 

Maisbicntotles  ïbébaiiis  me  vanteront,  (ît  tii^  fils  Pm^ 
ihée  glorifiera  sa  mère  «  de  s'être  noblement  etilparc^e  de 
cette  noble  proie ,  de  ce  jeune  lionceau. 

11  15 
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LE  CHOEUR. 

Tu  te  livres  à  la  joie  ? 

AGAVE. 

Je  me  réjouis  grandement  d*avoir  conquis  ce  prix  glo- 
rieux de  ma  valeur. 

LE  CHOEUR. 

0  infortunée  !  découvre  aux  yeux  des  citoyens  ce  tro- 
phée dont  tu  es  si  fière. 

AGAVE. 

O  vous  qui  habitez  la  ville  de  Thèbes  aux  hautes  mu- 
railles, venez  voir  cette  proie  sauvage  que  nous,  ûUes  de 
Cadmus,  avons  terrassée,  sans  recourir  aux  javelots  acérés 
des  Thessaliens ,  ni  aux  filets ,  mais  seulement  avec  nos 
mains  délicates.  Vantez-nous  maintenant  votre  force ,  et 
faites-vous  fabriquer  des  armes  inutiles!  Nos  mains  nous 
ont  suffi  pour  le  prendre  et  pour  le  déchirer  en  pièces.  Où 
est  mon  vieux  père?  qu'il  vienne.  Où  est  mon  fils  Penthée? 
qu*il  applique  des  échelles  au-devant  du  palais,  pour  clouer 
au  fronton  la  tête  de  ce  lion ,  dont  je  me  suis  emparée. 


CADMUS. 

Suivez-moi,  fidèles  serviteurs,  qui  portez  le  corps  du 
malheureux  Penthée.  Après  bien  des  recherches  pénibles, 
je  ramène  ici  ces  tristes  restes,  que  j'ai  trouvés  épars,  dis- 
persés en  lambeaux  sur  les  rochers  de  Cithéron ,  où  j'ai  eu 
tant  de  peine  à  les  recueillir.  J'ai  appris  les  attentats  de  mes 
filles,  au  moment  où  je  rentrais  dans  la  ville  avec  le  vieux 
Tirésias  ;  aussitôt  je  suis  retourné  sur  la  montagne ,  et  je 
rapporte  mon  fils  massacré  par  les  Ménades.  J'ai  vu  Ino  et 
Autonoé ,  qui  jadis  rendit  Aristée  père  d'Actéon,  errer  en- 
core dans  la  forêt ,  en  proie  aux  fureurs  du  dieu  ;  et  l'on 
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iu*a  dit  qu'Agave ,  daDS  son  délire ,  se  dirigeait  vers  ces 
]ieux  ;  et  l*on  ne  m'a  pas  trompé ,  c'est  eUe-même  que  je 
vois ,  ô  spectacle  de  douleur  ! 

AGÂVÉ. 

Mon  père,  tu  as  sujet  de  te  gloriGer  d'avoir  mis  au  monde 
les  plus  vaillantes  de  toutes  les  fiUes  ;  toutes  mes  sœurs  ont 
droit  à  cet  élc^e ,  et  moi  surtout ,  qui  ai  quitté  la  toile  et 
les  fuseaux  pour  des  travaux  plus  nobles,  pour  prendre  de 
mes  mains  des  bétes  sauvages.  Tu  le  vois,  j'apporte  dans 
mes  bras  ce  trophée  de  mon  courage ,  pour  le  suspendre 
dans  ton  palais.  Reçois-le  de  mes  mains,  ô  mon  père!  et, 
fier  du  succès  de  ma  chasse,  convoque  tes  amis  à  un  joyeux 
festin.  Heureux  père  I  heureux  de  voir  tes  filles  s'illustrer 
par  de  tels  exploits  ! 

GADMUS. 

0  douleur  sans  mesure  !  ô  déplorable  spectacle  du  sang 
versé  par  de  telles  mains!  Après  avoir  sacrifié  aux  dieux 
une  si  noble  victime,  à  quel  festin  m'invites-tu  moi-môme 
avec  les  Tbébains  1  Malheureuses  filles ,  et  trop  malheureux 
père  !  O  fiacchus ,  que  ta  vengeance  est  juste ,  mais  qu'elle 
est  terrible  !  Tu  n'as  pas  épargné  ton  propre  sang. 

AGAVE. 

Combien  la  vieillesse  est  chagrine ,  et  que  son  aspect  est 
farouche  !  Puisse  mon  fils  ressembler  à  sa  mère ,  et  être  un 
heureux  chasseur,  lorsqu'il  ira  avec  les  jeunes  Tbébains 
poursuivre  les  bêtes  sa;'vages.  Mais  il  ne  sait  que  braver  les 
dieux.  C'est  à  toi ,  mon  père,  c'est  à  moi  de  l'avertir  de  ne 
pas  se  plaire  à  une  fausse  sagesse.  Mais,  où  est-il?  que  ne 
l'appelle-t-on  en  ces  lieux ,  pour  qu'il  prenne  paît  à  mou 
bonheur? 

/        GADMUS. 

Hélas!  hélas!  quand  vous  saurez  ce  que  vous  avez  fait, 
combien  votre  dobleur  sera  terrible  !  Mais  si  vous  conti- 
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nuez  à  rester  dans  votre  erreur,  sans  être  heureuses,  vous 
n'aurez  pas  dû  moins  le  sentiment  de  votre  malheur. 

AGAVE. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  tout  cela  qui  ne  soit  pas  heureux? 
qu'y  a-t-ilde  triste? 

CADMtJ^. 
D'abord ,  lève  tes  yeux  vers  le  ciel. 

AGAVE. 

Hé  bient  pourquoi  me  dis-tii  de  regarder  le  ciel? 

CADltftlS. 

Te  paraît-il  toujours  le  même ,  OU  y  vois^tu  quelque 
changement  ? 

AGAVE. 

Il  me  paraît  plus  brillant  et  plus  pur  qu^atrparavant. 

CADMtJS. 

te  même  trouble  agite-t-il  encore  ton  âme? 

AGATE. 

.    Je  ne  comprends  pas  ces  paroles  ;  mais  je  reprend»  peu 
à  peu  mes  sens,  un  changement  se  fait  dans  tout  mon  esprit. 

CADMUS. 

Veux-tu  ffl'écouter,  et  répondre  dairement? 

AGAVE* 

0  mon  père ,  tout  ce  qfie  j'ai  dit  s'est  effacé  ée  ma  mé- 
moire. 

CADMU&. 

Dans  qucDe  famille  l'hymen  t*ar^il  fait  entrer? 

AGAVE.    \ 

Tu  m*as  donnée  pour  épouse  à  Échion,-  issu,  dit-on,  du 
sein  de  la  Terre.  \ 

CADMUS. 

Quel  enfant  as-iu  donné  à  ton  époux? 

AGAVE.  1 

Penthée  est  le  fruit  de  l'hymen  qui  n^ufi  uniti 
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CADMC8. 

Qqelle  est  cette  tête  que  tu  portes  dans  tes  bras? 

AGAVE. 

Celle  d*un  lion,  à  ce  que  disent  les  cbas8ere3ses  mes 
compagnes. 

CADUUS. 
Regarde  maintenant;  un  coup  d'œil  coûte  peu  de  peine. 

AGAYÉ. 

Ah  I  que  voi^je  7  qo'est-ce  que  je  porte  dans  mes  mains  ? 

CADHUS. 

Contemple  de  plus  près,  et  tu  sauras  ce  qu'il  en  est. 

AGAYt 

Ah!  malheureuse,  je  Tois  un  ^and  sujet  de  douleur  I 

€ADMUS. 

Trouves-tu  qu'il  ressemble  à  un  lion? 

AGAVE. 
Non  !  C'est  Pentbée,  dont,  hélas I  je  tiens  la  tête  \ 

CADMUS, 

Triste  objet  de  regrets,  avant  que  tu  ne  Taies  reconnu 
toi-même. 

AGAVE, 

Qui  l'a  tué?  comment  ces  tristes  restes  se  trouvent-ils 
dans  mes  mains  ? 

CADMUS, 

Cruelle  vérité,  que  tu  viens  mal  i  propos  I 

AGAVÉ. 

Parle,  tout  retard  fait  batt^  mon  cœur  d'effroi. 

CADMUS. 

C'est  toi  qui  l'as  tué,  et  tes  sœurs  avec  toi. 

AGAVE. 

Où  est-il  mort?  est-ce  dans  le  palais?  en  quels  lieux? 

CADMUS, 

Aux  lieux  mêmes  où  Attéon  fut  déchiré  par  ses  chiens. 
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AGAYÉ. 

Quel  dessein  a  pu  conduire  Tinfortuné  sur  le  Cithéron? 

CADMUS. 

Le  désir  de  railler  Bacchus  et  vos  mystères. 

AGAVE. 

Et  nous-mêmes,  comment  nous  y  sommes-nous  trans- 
portées? 

CADMUS. 

Vous  étiez  en  délire ,  et  toute  la  ville  partageait  les  trans- 
ports des  Bacchantes. 

AGAVE. 

C'est  Bacchus  qui  nous  a  perdus  :  je  comprends  enfin. 

CADMUS. 

Vous  l'aviez  offensé;  vous  refusiez  de  le  reconnaître  pour 
un  dieu. 

AGAVE. 

Mon  père,  où  est  le  corps  chéri  de  mon  fils? 

CADMUS. 

Voici  ce  que  j'en  ai  recueilli  à  grand'peine. 

AGAVE. 

Toutes  les  parties  en  sont -elles  rapprochées  comme  il 
faut?  Qu'est-ce  que  Penthée  avait  de  commun  avec  ma 
folie? 

CADMUS. 

Il  vous'  imita  en  refusant  d'honorer  le  dieu  :  celui-ci 
nous  a  enveloppés  tous  dans  la  même  réprobation ,  vous  et 
Penthée,  en  anéantissant  cc^e  famille,  et  moi-même  qui , 
privé  d'enfants  mâles,  ai  vu  ce  fruit  de  tes  entrailles  périr 
de  la  mort  la  plus  misérable ,  lui  sur  qui  reposait  l'espoir 
de  notre  maison;  car,  ô  mon  fils,  enfant  de  ma  fille,. tu 
étais  notre  appui ,  et  un  objet  de  respect  pour  cette  cilé. 
Nul  n'aurait  osé  insulter  à  ma  vieillisse,  en  voyant  ta  jeune 
audace,  car  il  eût  été  justement' puni.  "Maintenant  je  serai 
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honteusement  chassé  de  mon  palais,  moi  ce  grand  Cadmus, 
qui  ai  semé  la  race  des  Thébains,  moisson  florissante  sortie 
du  sein  de  la  terre.  0  le  plus  chéri  des  mortels,  car,  quoi- 
que tu  ne  sois  plus,  tu  compteras  toujours  parmi  mes  en- 
fants chéris ,  je  ne  te  verrai  plus  caresser  mon  visage ,  et 
embrasser  le  père  de  ta  mère  en  disant  :  «  Qui  ose  t*in- 
0  sulter,  vieillard,  qui  ose  t'outrager?  qui  porte  le  trouble 
»  et  le  chagrin  dans  ton  cœur?  nomme-le-moi ,  mon  père; 
»  que  je  châtie  le  coupable.  »  Tu  meurs,  et  tu  me  laisses 
en  proie  à  ma  douleur,  ta  mère  dans  le  désespoir,  et  ses 
sceurs  dans  l'infortune.  S41  est  qudque  mortel  qui  ose  bra- 
ver les  dieux,  qu'il  contemple  cette  mort  funeste,  et  qu'il 
avoue  leur  puissance. 

LE  GHGEUR. 

Cadmus,  je  plains  ton  sort  :  le  châtiment  qu'a  mérité 
Penthée  n'en  est  pas  moins  un  sujet  de  douleur  pour  toi. 

AGAVÉ. 

0  mon  père,  tu  vois  combien  mon  sort  est  changé. 
{Lacune  dans  U  teçRtù  ^.  ) 


BACCHUS^ 

{Autre  iacune  dans  le  texte,) 

Tu  seras  transformé  en  dragon,  et  ton  épouse,  Harmonie, 
fllle  de  Mars,  prendra  elle-même  la  forme  d'un  serpent. 

1  Toute  la  réponse  d'Agave,  à  part  ce  premier  vers,  est  perdue.  Le 
rhéteur  Apsines  en  fait  mention  en  deux  endroits,  et  le  sclioiiaste  d'Aris  • 
topbane,  sur  le  vers  908  du  PLUus^  cite  un  vers  qui  parait  appartenir  au 
même  discours.  Selon  Brunck,  celte  lacune  tient  à  la  perle  d*uu  feuillet 
décliirc  dans  le  plus  ancien  manuscrit  des  Bacckantts^  sur  lequel  ton  s 
les  autres  manuscrits  ont  été  copiés.  Le  commencement  du  discours  de 
Racchus  est  également  perdu. 

1  11  parait  ici  sous  sa  forme  divine. 
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Porta  ^ifBC  elle  sur  un  cbar  tratoé  par  des  taureaux,  camoie 
l'a  aunoacé  Tor^cle  de  Jupiter,  tu  régnerai  mt  des  peu^ 
pies  barbares,  A  la  tête  d'une  armée  innombrable,. tu  ruU 
peras  bien  des  cités;  mais,  lorsque  ces  peuples  ravageront 
le  teipple  où  Applloo  rend  ses  oracles»  un  retour  fuueste 
les  attend.  Enfin,  Mars  te  délivrera,  ainsi  qu'Harmonie ^ 
et  vou^  transportera  dans  le  séjour  des  bieubeureux.  C'est 
moi,  Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  non  d'un  père  mort^,  qui 
vous  annonce  cet  avenir.  Si  vous  aviesi  voulu  ôtre  sages» 
vou$  seriez  heureux  sous  la  protection  de  Bacchus, 

GÀDMU9. 

Paçcbus,  nous  t'implorons  ;  nous  avons  été  coupables. 

BÂGGHUS. 

Vous  m'avez  connu  trop  t«pd;  vous  ne  m'avez  pas  connu 
quand  il  le  fallait, 

CADMOS. 

Je  l'avoue;  mais  ta  vengeance  est  trop  terrible. 

BACCHUS. 

Tout  dieu  que  j'étais,  vous  m'aves  outragé. 

GADMUS. 

Les  dieux  ne  doivent  pas  se  montrer  semblables  aux 
mortels  par  le  ressentiment» 

BACCHUS. 

Jupiter  mon  pj^re  a  depuis  long-temps  prononcé  cet  arrêt. 

(UMrt.) 


AGAVE. 

Hélas!  vieillard,  c'en  est  donc  fait?  Fexil  nous  attend. 

BACCHUS. 

Qu'attendez-vous  pour  vous  résigner  à  une  loi  néces- 
saire ? 
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CADMUS. 

O  ma  fille  I  en  quel  affreux  malheur  nous  sommes  tom- 
bés, toi  et  tes  sœurs  chéries!  Et  moi,  infortuné,  j'irai 
traîner  ma  vieillesse  chez  des  Barbares  ;  et  il  est  encore  dans 
les  décrets  divins  que  je  conduirai  une  armée  de  Barbares 
contre  la  Grèce.  Changé  eu  serpent,  ainsi  que  U  fille  de 
JUars,  Harmonie,  mon  épouse,  je  ramènerai  contrôles 
autels  et  les  tombeaux  des  Grecs,  guidant  nioi-^méme 
les  lances  ennemies.  Il  n'est  donc  point  de  tenne  à  mes 
peines,  et  je  ne  pourrai,  même  en  passant  l'infernal  Aché- 
ron ,  y  trouver  le  repos. 

AGAVE. 

0  mon  père,  je  serai* donc  aussi  privée  de  ta  vue  dans 
mon  exil? 

CADMUS. 

Pourquoi  me  presser  dans  tes  bras,  ô  fille  infortunée, 
conmie  un  cygne  au  blanc  plumage  auprès  d'un  frelpn  ^? 
AGAVE, 
Papnie  de  mn  patrie ,  où  cbercib^r  un  asile  ? 

CADMUS, 

^e  ne  sais,  ma  fille  ;  ton  père  te  sera  d*an  faible  secours. 

AGAVE. 

Adieu ,  palais  paternel  ;  adieu ,  patrie  chère  |k  mon  cœur  : 
je  te  quitte  dam  la  douleur,  je  fuis  la  couche  nuptiale, 

CADMUS. 

Va,  ma  fillQ,  va[  4an^  la  terre  4'Aristée, 

AGAVE. 

Je  pleure  sur  toi,  mon  père. 

CADMUS. 

Et  moi  sur  toi,  ma  fille;  je  pleure  aussi  sur  tes  sœurs. 


1  Le  mot  grec  signifie  aussi  un  vieillard  décrépit. 
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AGAVE. 

Terrible ,  terrible  est  la  vengeance  que  Bacchus  a  fait 
tomber  sur  ta  maison. 

GADMUS. 

Il  fut  terrible  aussi,  le  traitement  que  vous  avez  fait  au 
dieu,  qui  traîna  à  Thôbes  un  nom  sans  honneur. 

AGAVE. 

Adieu,  mon  père! 

CAOMUS. 

Adieu ,  malheureuse  fille  :  la  joie  te  sera  difficile  i 
trouver  *. 

AGAVE. 

0  mes  guides,  conduisez-moi  auprès  de  mes  sœurs,  pour 
que  je  me  joigne  aux  tristes  compagnes  de  mon  exil  Allons 
en  des  lieux  où  Timpur  Gifhéron  ne  puisse  me  voir,  ou 
mes  yeux  ne  puissent  voir  le  Cithéron ,  et  où  le  souvenir 
du  tbyrse  ne  me  poursuive  pas.  Je  Tabandonnc  à  d'autres 
Bacchantes. 

LE  CHOEUR. 

Les  destinées  se  manifestent  sous  bien  des  formes  diffé- 
rentes; les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses  contre 
notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n'arrivent  pas; 
mais  Dieu  fraie  la  voie  aux  événements  imprévus  :  ce  qui 
vient  de  se  passer  en  est  une  preuve  éclatante  \ 

1  II  y  a  ici  un  Jeu  de  mots  intraduisible  en  français.  Le  mot  adieu,  en 
grec,  signifle  aussi  réjouis-toi.  Ainsi  Gadmus  dit  à  sa  filie  :  •  Réjouis-toi, 
quoique  tu  puisses  difficiiement  y  parvenir.  »  On  en  a  d^a  vu  des  exem- 
ples dans  Hécube,  V.  32&;  Or  este,  v.  io76;  les  Phéniciennes,  v.  618.  voyez 
1. 1,  p.  19, 208,  etc. 

2  Cette  conclusion  est  aussi  celle  de  UéiléefûUiceste,  ù*Andromaqueyti 
û*Uélène.  Hermann,  cherciiant  à  expliquer  cette  uniformité,  pense  que 
le  bruit  des  spectateui^  qui  se  retiraient  empécliait  d'entendre  les  vers 
par  lesquels  le  Chœur  terminait  la  pièce,  c'est  pourquoi  le  pofile  donnait 
peu  de  soin  à  ces  paroles  finales. 

FIN  DES  BACCHANTES, 


LES  HÉRACLIDES, 


TRAGÉDIE, 


NOTICE  SUR  LES  HÉRACLIDES. 


Le  $ujet  des  Héraclldes  est  la  persécution  exercée  par  Eurysthée 
contre  les  enfants  d'Hercule  après  la  mort  de  leur  père ,  et  Tasile 
qu'ils  trouvent  à  Atliëncs  auprès  du  roi  Démophon,  fils  de  Thésée. 
Les  Héraclldes,  conduits  par  }e  vieil  lolas,  Tancien  compagnon 
d'Hercule,  se  sont  réfugiés  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  à  Maratlion. 
Un  héraut  d'Eurysthée  vient  pour  les  en  arracher,  et  Démophon  prend 
leur  défense.  Le  héraut;  se  retire  en  menaçant  les  Athéniens  de  la 
guerre,  au  nom  d'Ârgos  et  de  son  roi. 

Toici  un  passage  de  Pausanias ,  dans  sa  description  de  TAttique , 
qui  explique  plusieurs  faits  traités  dans  la  pièce  d'Euripide  :  «  Il  y 
»  9  à  Marathon  une  fontaine  appelée  Macarie ,  sur  laquelle  j'ai  re- 
»  cueilli  la  tradition  suivante  :  Hercule ,  lorsqu'il  s'éloigna  de  Tiryn- 
B  the  pour  fuir  Eurysthée,  se  retira  auprès  de  Géyx,  roi  de  Trachine. 
m  Mais  après  la  mort  d'Hercule,  Eurysthée  réclama  ses  enfants  ;  le  roi 
»  de  Trachine  les  envoya  à  Athènes,  aliénant  sa  propre  faiblesse, 
»  tandis  que  Thésée  était  assez  fort  pour  les  défendre.  Les  enfanu 
»  d'Hercule  s'étant  rendus  auprès  de  ce  dernier,  les  Péloponnésiens 
m  déclarèrent  la  guerre  aux  Athéniens,  sur  le  refus  de  Thésée  de  livrer 
»  les  enfants  à  Eurysthée.  En  même  temps ,  dit-on ,  un  oracle  an- 
»  nonça  aux  Athéniens  qu'il  fallait  qu'un  des  enfants  d'Hercule  mou- 
»  rût  volontairement,  sans  quoi  ils  ne  pourraient  remporter  la  vie- 
•  toire.  Alors  Macarie ,  fille  d'Hercule  et  de  Déjanire,  se  donna  la 
»  mort,  et  assura  ainsi  la  victoire  aux  Athéniens  ;  et  c'est  d'elle  que 
»  la  fontaine  a  reçu  son  nom.  »  Le  seul  point  sur  lequel  Euripide 
s'écarte  de  ce  récit ,  c'est  qu'au  Heu  de  mettre  l'action  sous  le  règne 
de  Thésée,  il  la  place  sous  le  règne  de  ses  fils,  Démophon  et 
âcamas. 

Le  poète  ne  pouvait  omettre  ce  noble  dévouement  de  Macarie ,  et 


266  NOTICE  SUR  LES  HÉRACLIDES. 

c'est  en  eftel  l'épisode  le  pli»  touchant  de  la  pièce.  Seulement  on 
peut  reprocher  à  Euripide  d'avoir  trop  écourté  cette  partie  du 
drame.  Une  fois  que  la  Jeune  victime  a  pris  sa  résolution ,  et  qu'elle 
a  quitté  la  scène  pour  marcher  à  la  mort,  Il  n'est  plus  question  d'elle. 
On  regrette  de  n'être  pas  Informé  de  son  sort  avec  plus  de  détails , 
comme  l'auteur  l'a  lait  pour  d'autres  victimes  humaines ,  telles  qu'I* 
phlgénie ,  ou  Polyxène  dans  Hécube. 

C'est  le  châtiment  d'Eurysthée  qui  termine  la  tragédie;  et  Euri- 
pide ,  toujours  attentif  à  rattacher  ses  ouvrages ,  soit  aux  traditions 
locales ,  soit  k  l'intérêt  politique  du  moment ,  n'y  a  pas  manqué  en 
cette  occasion.  Il  n'a  garde  d'oublfer  la  sépulture  d'Eurysthée,  que 
d'antiques  souvenirs  plaçaient  dans  le  voishiage  d'Athènes,  et  en 
même  temps  11  fait  une  allusion  bien  claire  aux  Invasions  des  Lacé- 
démoniens  dans  l'Attique  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  «  Mes 
»  mânes  vous  seront  propices,  dit  le  roi  d' Argos  avant  de  mourir  ;  et, 
»  dans  le  sein  de  la  terre,  Je  serai  pour  cette  ville  un  h6te  protecteur; 
»  et  lorsque  les  descendants  d'Hercule,  oubliant  vos  bienfaits,  vous 
»  attaqueront  avec  de  nombreux  bataillons,  ma  haine  Irréconciliable 
»  poursuivra  leur  ingratitude.  • 

Lorsque  lolas  dit  aux  Héradides  (310-314)  :  «  Ne  tournez  Jamais 
»  contre  les  Athéniens  une  lance  hostile,  en  mémoire  de  leurs  bien- 
»  faits ,  et  que  leur  ville  soit  votre  plus  chère  alliée,  »  ces  paroles  ont 
évidemment  trait  aux  affaires  publiques. 

De  même,  quand  le  Chœur  s'écrie  (328-531)  :  •  Toujours  notre  pa- 
ît trie  est  prêle  à  secourir  les  malheureux,  lorsque  leur  cause  est  juste: 
»  que  de  périls  n'a-t-elle  pas  déjà  bravés  pour  la  défense  de  ses 
»  amis!  Et  maintenant  je  vois  une  lutte  nouvelle  qui  se  prépare.  » 

Les  traits  nombreux  lancés  contre  Argos  dans  cette  tragédie  In- 
diquent qu'elle  fut  jouée  lorsque  les  Argiens  se  préparaient  à  la 
guerre  contre  les  Athéniens  :  par  exemple,  v.  285  :  «  Malédiction  sur 
»  toi!  Je  ne  crains  pas  la  ville  d'Argos!  »  et  presque  tout  le  chant 
lyrique  du  Chœur  (352-379). 

On  peut  donc  supposer,  avec  M.  Bœckh,  qu'elle  fut  représentée 
la  3*  année  de  la  90*  olympiade,  ou  418  avant  J.-C,  lorsque  les  Ar- 
giens ,  après  la  rupture  de  l'ancienne  alliance ,  faisaient  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens,  et  déclaraient  la  guerre  à  Athènes.  Voyez  Thucy- 
dide, v,  76.  C'était  la  13*  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Dans  le  récit  de  la  victoire  remportée  par  les  Atiiéniens .  il  est 
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question  d'un  combat  singulier  proposé  par  Hyilus  au  roi  d'Argos. 
Hérodote,  ix,  26,  fait  aussi  mention  de  ce  duel  :  nouvelle  preuve  que 
les  histoires  d'Hérodote  et  de  Tliucydide  sont  le  commentaire  indis- 
pensable des  tragédies  d'Escliyle ,  de  Sopt)ocle  et  d'Kuripide ,  ainsi 
'  i|ue  de$  comédies  d'Aristophane* 
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PERSONNAGES, 


lOLAS. 
COPBÉE. 

LE  GH(»:uR,  composé  de  vieillard» 

athéniens. 
DÉMOPHON. 

AGAMAS,  personnage  imiet 


MACARIE ,  flUe  d'Hercule. 

UN  SERVITEUR. 

ALGMÈNE. 

UN  MESSAGER. 

EURYSTHÉE. 


La  scène  e»t  à  l'entrée  d'un  temple,  à  Marathon,  près  d'Athènes» 


lOLAS ,  avec  iui  sont  tes  fiU  d'Hercule  ^ui 
emérofisent  i'autel  S 
C'est  depuis  long-temps  une  opinion  arrêtée  dans  mon 
esprit ,  que  Thomme  juste  est  né  pour  le  bien  de  ses  sem- 
blables; rhomme  passionné  pour  son  intérêt  personnel,  in*- 
utile  à  l'État,  et  à  charge  dans  le  commerce  de  la  vie,  n*est 
bon  que  pour  lui  seul.  £t  ce  n*est  pas  là  pour  moi  une 
simple  maxime  sans  réalité  :  fidèle  à  Thonneur  et  aux  de- 
voirs de  la  parenté ,  quand  je  pouvais  vivre  tranquille  à 
Argos,  j'ai  partagé  seul  la  plupart  des  travaux  d'Hercule, 
tant  qu^il  fut  parmi  nous.  Et  à  présent  qu'il  habite  les 

I  Apollodore,  BibL,  ii,  8,  dit  que  les  fils  d'iiercule  se  réfugièrent  à 
Athènes  au  pied  de  l'autel  de  la  Pitié.  Cependant,  un  peu  plus  bas, 
vers  70,  79,  lolas  nomme  l'autel  de  Jupiter. 
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deux ,  j*ai  pris  ses  enfants  sous  mes  ailes  pour  les  proté- 
ger, tout  en  ayant  besoin  moi-même  de  protection^  :  car 
aussitôt  que  leur  père  a  eu  quitté  la  terre ,  Eurysthée  a 
voulu  nous  donner  la  mort.  Mais  nous  nous  sommes  échap- 
pés; et  nous  avons  perdu  notre  patrie  en  sauvant  notre  vie. 
Errants  et  proscrits,  sans  cesse  nous  passons  d'une  ville 
dans  une  autre  ;  à  tous  nos  autres  maux  la  haine  d'£ury- 
sthée  ajoute  sa  persécution;  partout  où  il  apprend  que 
nous  avons  trouvé  une  retraite ,  il  envoie  des  hérauts  nous 
réclamer,  et  nous  proscrire  de  nouveau,  faisant  valoir 
avec  hauteur  la  puissance  d*Àrgos ,  le  danger  de  sa  haine, 
Téclat  de  ses  prospérités.  Et  quand  on  voit  Tiinpuis- 
sance  de  mon  secours,  et  la  faiblesse  de  ces  orphelins,  on 
cède  à  la  force,  et  Ton  nous  chasse  de  notre  asile.  Pour 
moi,  je  partage  l'exil  de  ces  enfants,  je  partage  leur  infor- 
tune, jamais  je  ne  les  trahirai,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on 
dise  :  «  Voyez ,  depuis  que  ces  enfants  n'ont  plus  de  père, 
»  lolas  n'a  pas  osé  les  défendre,  quoiqu'il  soit  du  même 
»  sang  qu'eux.  » 

Repoussés  de  toute  la  Grèce,  nous  sommes  venus  à  Ma- 
rathon ,  et  dans  la  contrée  de  sa  dépendance ,  nous  asseoir 
en  suppliants  aux  autels  des  dieux  ^,  pour  implorer  leur 
secours  :  car  ce  pays  est ,  dit-on ,  habité  par  les  deux  fils 
de  Thésée ,  qui  ont  tiré  l'empire  au  sort  ;  issus  de  la  race 
de  Pandion ,  ils  sont  les  proches  des* fils  d'Hercule  ^  C'est 
pour  ces  raisons  que  nous  avons  dirigé  nos  pas  vers  l'illus- 
tre Athènes.  Deux  vielUards  guident  cette  troupe  d'exilés; 
moi ,  je  veille  ici  sur  les  fils;  et  dans  l'intérieur  de  ce  tem- 

1  Ce  ver»  est  parodié  par  Aristophane,  vers  4 12  de  VÀ$semblée  des 
femmes. 

2  Hérodote,  vi,  108  et  ne,  fait  mention  du  temple  d'Hercule  à  Mara- 
thon. 

3  Plus  bas,  au  vers  ao8,  Il  explique  cette  parenté  entre  les  HéraclUles 
et  les  fils  de  Thésée. 
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pie  Aicmène  garde  les  filles,  et  leur  prodigue  ses  tendres 
soins  :  car  H  serait  contre  la  bienséance  de  voir  de  jeunes 
yiei^es  se  mêler  à  la  foule ,  et  paraître  en  suppliantes  au 
pied  des  autels.  HyllusS  et  ceux  de  ses  frères,  plus  avan^ 
ces  en  âge,  cherchent  un  asile  où  nous  puissions  nous  ré- 
fugier, si  nous  sommes  expulsés  de  cette  terre.  0  mes  en- 
fants, mes  enfants,  approchez ,  attachez-vous  à  mes  vête- 
ments; je  vois  venir  à  nous  le  héraut  d'Eorysthée,  qui 
nous  poursuit  en  tous  lieux ,  et  nous  condamne  à  celte  vie 
errante.  Misérable ,  puisses-tu  périr  avec  celui  qui  t'en- 
voie; toi,  dont  la  bouche  a  déjà  annoncé  tant  d'ordres 
odieux  à  leur  généreux  père  ! 


COPRÉE. 

Tu  crois  sans  doute  avoir  trouvé  un  noble  asile,  et  être 
arrivé  dans  une  ville  qui  te  protégera  ;  mais  tu  t'abuses  : 
car  il  n'est  personne  qui  préfère  ta  faiblesse  à  la  puissance 
d'Eurysthée.  Pars;  pourquoi  ces  vains  efforts?  il  te  faut 
aller  à  Argos ,  où  t'attendent  ceux  qui  doivent  te  lapider. 

lOLAS. 

Non  certes;  l'autel  du  dieu  me  protégera ,  ainsi  que  la 
terre  Ubre  où  nous  avons  porté  nos  pas. 

COPRÉE. 

Tu  veux  forcer  mon  bras  à  employer  la  violence  ? 

lOLAS. 

Non,  tu  n'arracheras  de  l'autel  ni  moi,  ni  ces  enfants. 

COPRÉE. 

Tu  reconnaîtras  qu'en  cela  tu  n'as  pas  été  bon  devin. 

lOLAS. 

Non ,  cela  ne  sera  pas ,  tant  que  je  vivrai. 

1  Hyllus,  Ois  d'Hercule  et  de  Déjanire.  voyez  les  Trachinîcnnes  de 
Sophocle, 
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COPRÉB. 

Ote-toi  de  làS  je  saurai  malgré  toi  ratoeser  ces  enfanta 
il  Eurysthée  «  à  qui  îb  appartienaent 

lOLAg. 

Antiques  habitants  d'Athènes ,  accourez  nous  défendre, 
nous  sommes  les  suppliants  de  Jupiter  Agoréen';  on  nous 
fait  iriolence ,  on  profane  nos  rameaux  sacrés ,  on  outrage 
votre  cité  »  on  déshonore  vos  dieux. 


LE  GQoeim* 
£h  bien!  quels  cris  s'élèvent  auprès  de  l'autel?  quel 
événement  funeste  annoncent-ils  ? 

lOLAS. 

Voyez  un  vieillard  débile  couché  dans  la  poussière  :  ah  ! 
malheureux  que  Je  suis  ! 

LE  GHoeuR. 
Qui  t*a  auisi  renversé  dans  cette  posture  déplorable? 

lOLÂS. 

Voici ,  étrangers ,  celui  qui ,  au  mépris  de  vos  dieux , 
m'arrache  violemment  de  l'autel  de  Jupiter. 

LE  CHOEUR. 

Lui?  Mais  toi,  vieillard,  de  quel  pays  viens-tu  dans  cet 
État,  formé  de  quatre  cités'  ?  est-ce  par  mer  que  vous  avez 
abordé  ?  Venez- vous  des  rivages  de  FEubée? 

1  En  disant  ces  mots,  il  arraclie  lolas  de  l'autel  et  le  fait  tomlier  à 
terre. 

2  Partout  où  il  y  avait  une  agora ,  ou  place  publique,  il  y  avait  aussi 
des  autels  de  Jupiter  et  de  Mercure  Agoréeiis* 

3  strabon,  liv.  viii  :  «xuthus  ayant  épousé  la  flile  d'Érechthée,  fonda 
la  tétrapole  de  TAttique,  composée  d'OEnoé,  de  Marathon,  de proba- 
linthe ,  et  de  Tricorythe.  •  voyez  la  Lysistrafa  d'Aristophane,  vers  385. 
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lOLAS. 

Étraogers,  je  ilê  suis  point  habitant  ^en  îles;  c'est  de 
Mycène  que  je  suis  venu  en  ces  lieux. 

LE  GHOËtJB. 

Quel  est  le  nom  que  te  donne  le  peuple  de  Mycène? 

lOLAS. 

Vous  connaissez  peut-être  le  compagnon  d'Hercule, 
lolas;  ce  nom  n'est  point  sans  gloire. 

LB  GHQËiJR» 

Je  le  connais,  et  depuis  long-temps.  Mais,  dis-nous ,  à 
qui  sont  ces  jeunes  enfants  que  tu  portes  dans  tes  bras? 

lOLASi 

Ce  sont  les  fila  d'Hercule,  ô  étrangers,  ce  sont  des 
suppliants  qui  implorent  votre  secours  et  celui  de  votre 


JM  GHCeURé 
De  quoi  s'agit-il?  veulent-ils  ^  dis-moi ,  obtenir  un  en- 
tretien des  magistrats  ? 

lOLAS. 

Ils  demandent  de  n*être  pas  livrés  au  roi  d'Argos ,  de 
n'être  pas  arrachés  de  force  à  la  protection  de  vos  dieux. 

COPRÊB. 

Mais  cela  ne  plaira  pas  aux  maîtres  à  qui  tu  appartiens^ 
lorsqu'ils  te  retrouverom  ici. 

LE  GHŒtft. 

Étranger i  .il  convient  de  respecter  les  suppliants  des 
dieux;  et  loi ,  loIas,  une  main  violante  ne  doit  pas  t'arra- 
cher  de  leur  sanctuaire.  L'auguste  Justice  ne  le  souffrira 
pas. 

COPIIÉE. 

Expulse  de  ces  lieux  les  sujets  d'fiurysthée,  et  mon  bras 
n'usera  pas  de  violence. 
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LE  CHQKDB. 

C'est  une  impiété  pour  une  \ille  de  rejeter  les  humbles 
supplications  des  étrangers. 

COPRÉE, 

Il  est  bien  de  se  préserver  des  embarras,  en  déférant  à 
de  sages  avis. 

LE  CHOEUR. 

C*était  au  roi  de  ce  pays  que  tu  devais  recourir  pour  ré- 
clamer ces  étrangers ,  au  lieu  de  les  enlever  de  force  au\ 
autels  des  dieux;  il  fallait  respecter  une  terre  libre. 

COPRÊE. 

Quel  est  donc  le  roi  de  ce  pays  et  de  cette  cité? 

LE  CHGEUR. 

C'est  Démophon ,  fils  du  vaillant  Thésée. 

COPRÉE. 

£h  bien  !  c'est  devant  lui  que  je  vais  porter  ce  diffé- 
rend ;  tout  autre  débat  est  superflu. 

LE  CHŒUR. 

Le  voici  lui-même ,  qui  s'avance  en  hâte ,  avec  Acamas 
son  frère ,  ils  sont  prêts  à  t'entendre. 


DÉMOPHON ,  au  Chœur. 
t^uisque,  malgré  ton  âge,  tu  as  devancé  notre  jeunesse, 
en  accourant  ici  devant  l'autel  de  Jupiter ,  dis-nous  quel 
événement  rassemble  cette  foule? 

LE  CHOEUR. 

O  roi ,  ces  suppliants  sont  les  fils  d'Hercule  qui,  tu  le 
vois ,  ont  couronné  l'autel  de  leurs  rameaux  ;  et  celui-ci 
est  lolas ,  le  fidèle  compagnon  de  leur  père. 

DÉMOPHON. 

En  quoi  donc  leur  malheur  appelait*il  ces  clameurs  ? 
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LE  CHOEUR. 

Celui-là,  voiilantles  arracher  de  force  de  Tautel,  a  excité 
ces  cris ,  il  a  renversé  ce  vieillard,  et  j*ea  ai  versé  des  lar- 
mes de.  pitié. 

DÊMOPHON. 

Son  extérieur  et  ses  vêtements  sont  ceux  d*un  Grec , 
mais  son  action  est  d*un  Barbare.  Réponds-moi  sans  tar- 
der, d'où  Tiens-tu  ?  quelle  est  ta  patrie  ? 

COPRÉE. 

Jesuis  d'Ârgos,  puisque  tu  veux  le  savoir;  quant  au 
motif  qui  m'amène,  et  à  celui  qui  m'envoie,  c'est  moi  qui 
veux  te  le  dire.  Je  viens  ici  par  l'ordre  d'Eurysthée ,  roi 
de  Mycène,  pour  emmener  ces  enfants  et  ce  vieillard.  Ma 
démarche ,  étranger,  a  pour  elle  la  justice  qui  guide  mes 
actions  et  mes  paroles  :  Argîen  moi-même ,  je  ramène  des 
Argiens  fugitifs ,  condamnés  à  mort  par  les  lois  de  leur 
patrie.  Nous  avons  droit ,  dans  le  gouvernement  de  notre 
cité,  d'exercer  entre  nous  une  justice  souveraine.  Ils  se 
sont  présentés  aux  foyers  de  bien  d'autres  peuples,  mais 
nous  avons  persisté  dans  les  mêmes  réclamations ,  et  nul 
n'a  osé  s'attirer  des  malheurs.  Mais  s'ils  ont  reconnu  en  toi 
quelque  faiblesse  d'esprit ,  ils  sont  venus  ici ,  pour  tenter, 
dans  leur  situation  désespérée,  s'ils  avaient  ou  non  quel- 
que secours  à  attendre  de  toi;  car  ils  n'ont  pu  se  flatter 
que ,  maître  de  ton  bon  sens ,  seul  dans  toute  la  Grèce 
qu'ils  ont  parcourue ,  tu  te  laisserais  loucher  par  leurs  mal- 
heurs sans  remède.  Compare  en  effet  les  avantages  que  tu 
te  procures  en  leur  donnant  asile  dans  tes  États ,  ou  en  nous 
les  laissant  emmener.  Ceux  que  tu  peux  attendre  de  notre 
part ,  c'est  d'avoir  les  armées  d'Argos  et  toute  la  puissance 
d'Eurysthée  pour  alliées  de  ta  patrie  :  mais  si  tu  te  laisses 
toucher  à  leurs  larmes  et  à  leurs  prières,  l'affaire  devra  se 
>ider  les  armes  à  la  main  ;  car  ne  pense  pas  que  nous  re- 
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noncioDs  à  nos  prétentions  sans  combat  ^  Quels  motifs  al- 
légueras-tu?  Où  sont  les  terres  qu'on  t'a  ravies,  pour  jus- 
tifier ta  guerre  contre  les  Argiens?  Où  sont  les  alliés  que 
tu  as  à  secourir?  Dans  quel  intérêt  livreras-tu  d^ troupes 
.  de  guerriers  à  la  mort?  Oui,  tu  attireras. sur  toi  les  malé- 
dictions dcâ  citoyens ,  si  pour  un  vieillard  qui  touche  à  la 
tombe  *,  et  qui  pour  ainsi  dire  n'existe  plus ,  si  pour  ces 
enfants  tu  te  plonges  dans  l'abîme  *.  Tu  allégueras,  et  c'est 
ta  meilleure  raison ,  les  espérances  que  tu  conçois  pour 
l^avenir  ;  mais  elles  sont  fort  au-dessous  des  biens  dont  tu 
peux  jouir  à  présent  ;  car  ces  enfants  seront  de  faibles  ad- 
versaires pour  les  Argiens,  lorsqu'ils  seront  en  âge  de 
combattre ,  si  c'est  là  ce  qui  t'enfle  le  cœur,  et  d'ici  là  il 
se  passera  bien  du  temps,  pendant  lequel  vous  pouvez  être 
anéantis.  Mais,  crois-moi,  sans  m'accorder  de  faveur, 
laisse-moi  reprendre  ce  qui  m'appartient ,  et  à  ce  prix  ga- 
gne l'amitié  de  Mycène.  Ne  fais  pas  ce  que  vous  avez  cou- 
tume de  faire  :  quand  tu  peux  choisir  des  aUiés  puissants , 
né  Vd  pas  prendre  les  plus  faibles  ^ 

DÉMOPHON. 

Qui  pourrait  juger  une  «ause ,  ou  décider  un  différend, 
avant  d'avoir  entendu  les  deux  parties? 

lOLAS. 

0  roi ,  j'ai  du  moins  un  avantage  dans  ta  patrie  :  il  m'est 

t  ÀTsp  XaXu6  JixoC  f  sans  Chalybdlen,  c'est-à-dire  sans  recourir  au 
fer  que  forgent  lea  Clialybes  (peuplade  scytliique).  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  les  poètes  comiques  anglais,  a  Toledo^  une  lame  de  Tolède  ; 
c'est  ainsi  qu^Euripide,  dans  son  Electre,  vers  8i6,  emploie  ^&)prîx, 
une  dorienne,  pour  un  glaive  dorien. 

2  Le  grec  dit  :  •  pour  un  vieux  tombeau.  » 

3  Le  grec  dit  :  «tu  mets  le  pied  dans  la  senline;»  ce  qui  équivau^ 
à  nos  locutions  famliières ,  s'enfoncer  dans  le  bourbier,  dans  la  nasse, 

4  Xénoption,  Sur  te  gouvernement  des  Athéniens^  m,  lo:  «Les  Atlié- 
■  niens  me  paraissent  aussi  manquer  de  politique  parceque ,  dans  les 
•  cités  divisées  par  les  facUons,  ils  choisissent  le  plus  mauvais  parU....  » 
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permis  d'entendre  mon  accusateur  et  de  répondre  à  mou 
tour,  et  Ton  ne  commencera  pas  par  me  chasser,  comme 
on  Fa  fait  ailleurs.  Mais  noud  n*ayons  rien  de  commun 
a?ee  cet  homme  ;  car,  puisque  nous  n'avons  plus  rien  II 
démêler  àVec  Argos ,  en  vertu  de  Farrêt  prononcé ,  et  que 
nous  sommes  bannis  de  notre  patrie ,  comment  aurait-ott 
droit  de  nous  réclamer  comme  Argîens  S  après  nous  m 
avoir  expulsés?  Nous  sommes  étrangers*  Regarde2-voùà 
comme  exilé  du  territoire  entier  de  la  Grèce,  quiconqu($ 
est  batini  de  la  ville  d'Argos?  Pour  Athènes ,  du  moins ,  i) 
n*en  sera  pas  ainsi  ;  la  crainte  des  Argiens  ne  lui  fera  pas 
chasser  les  enfants  d'Hercule.  Tu  n'es  pas  ici  à  Tracbine, 
ni  dans  ces  villes  de  FAchaîe ,  d'où  tes  éloges  emphatiques 
d'Argos,  tels  que  tu  en  profères  encore  à  présent ,  ont  fait, 
bien  plus  que  la  justice ,  rejeter  des  suppliants  prosternés 
an  pied  des  autels.  S*il  devait  en  être  ainsi ,  et  que  tes 
prétentions  fussent  réalisées ,  les  Athéniens  n'auraient  plus 
à  se  glorifier  d'être  libres.  Mais  je  connais  leur  ame  et  leur 
caractère  :  ils  braveraient  plutôt  la  mort ,  car  la  honte  est 
un  poids  qui  rend  la  vie  à  charge  aux  cœurs  généreux» 
£n  voilà  assez  sur  Athènes  ;  les  éloges  immodérés  déplai-^ 
sent;  je  l'ai  souvent  éprouvé  moi-même,  par  Timportunitô 
que  m'ont  causée  des  louanges  excessives.  Mais  je  veui 
que  tu  saches  quel  devoir  c'est  pour  toi  de  sauver  ces  en- 
fants, puisque  tu  as  le  gouvernement  de  ce  pays.  Pitthée 
eut  pour  père  Pélops;  de  Pitthée  naquit  Éthra^,  et  de 

1  Le  texte  dit:  «  comme  Mycéniens.  »  Lés  poëtes  tragiques  confondent 
perpétuellement  Argos  et  My cène.  La  cause  en  est  d'abord  dans  la  proxi- 
mité des  deux  villes  ;  puis  dans  la  destruction  de  Mycène ,  ruinée  de 
fond  en  comble  par  les  Argiens  et  les  Tégéates,  treize  ans  après  la  ba- 
taille de  salamlne.  Euripide  était  alors  dans  sa  treizième  année.  Eschyle, 
lui-même,  qui  avait  vu  cette  ville  florissante,  nomme  partout  Argos  au 
lieu  de  Mycène.  ici  fi  s'agit  de  Mycène ,  car  Euryslhée  était  roi  de  cette 
ville. 

2  voyez  les  SuppHanfest. 

~  n.  16 
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celle-ci  naquit  ton  père  Thésée.  Je  reprends  maintenant 
Forigine  de  ces  enfante  :  Hercule  était  fils  de  Jupiter  et 
d'Alcmène ,  et  celle-ci  est  née  de  la  fiUe  de  Péiops  :  ton 
père  et  le  père  de  ces  enfants  étaient  donc  cousins.  Ainsi, 
Démophon,  vous  vous  rejoignez  par  votre  origine  '.  Je  te 
dirai  maintenant  ce  que  tu  dois  à  ces  enfants,  à  part  les 
liens  de  la  parenté.  Je  portais  le  bouclier  de  leur  père ,  et 
j'accompagnais  Thésée,  dans  la  navigation  entreprise  pour 
la  conquête  du  baudrier  qui  fut  fatal  à  tant  de  guerriers  \ 
Ce  fut  Hercule  qui  ramena  ton  père  du  ténébreux  abîme 
de  Pluton  :  la  Grèce  entière  en  porte  témoignage.  Pour 
prix  des  bienfaite  de  leur  père ,  ces  enfante  te  demandent 
de  n*être  pas  livrés  à  leur  ennemi ,  de  n*étre  pas  violem- 
ment arrachés  aux  autels  de  tes  dieux ,  et  repoussés  de 
cette  terre.  Ce  serait  une  honte  pour  toi  en  particulier, 
ce  serait  une  tache  pour  ta  patrie ,  de  laisser  des  suppliante, 
des  bannis ,  des  proches  (hélas  I  jette  les  yeux  sur  ces  in- 
nocentes victimes  ) ,  devenir  la  proie  de  la  violence.  Mais 
je  te  conjure,  je  t*implore  par  ces  rameaux  sacrés,  par 
tes  mains ,  par  ton  visage  que  je  touche ,  ne  dédaigne  pas 
de  recevoir  dans  tes  bras  les  fils  d*Hercule  :  sois  pour  eux 
un  parent ,  un  ami ,  un  père,  un  frère ,  un  maître  ;  tout 
cela  vaut  mieux  que  de  tomber  au  pouvoir  des  Ârgiens. 

LE  CHOEUR. 

0  roi ,  la  pitié  m'a  saisi  au  récit  de  leurs  souffrances.  La 
noblesse  est  vaincue  par  la  fortune;  c'est  à  présent  surtout 
que  je  le  vois  :  nés  d'un  si  glorieux  père ,  ils  subissent  des 
malheurs  qu'ils  n'ont  pas  mérités. 

DÉMOPHON. 

Trois  motifs  me  font  un  devoir,  lolas,  de  recevoir  les 

1  II  montre  à  Démophon  quMl  a  une  origine  commune  avec  les  Héra* 
clldes,  puisque  leur  père  et  le  sien  descendent  Tun  et  Tautre  de  Péiops. 

2  G*6laU  le  baudrier  d'Uippolyte,  relue  des  Amazones. 
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hôtes  pour  qui  tu  m*lmplores  :  le  plus  puissant ,  Jupiter , 
à  l'autel  duquel  tu  rassembles  sous  tes  ailes  ces  enfants 
timides;  puis  les  liens  du  sang  et  le  bonheur  que  je  dois 
rendre  à  ces  enfants,  par  reconnaissance  pour  leur  père; 
enfin,  la  honte  dont  il  faut  surtout  nous  garder;  car  si  je 
souffre  qu'un  étranger  yiole  impunément  nos  temples,  au 
lieu  de  régner  sur  un  État  libre ,  je  passerai  pour  avoir 
livré  des  suppliants  aux  Argiens,  et  le  supplice  n'est  pas 
pire  que  cette  infamie.  Que  n'es-tu  venu  en  ces  lieux  sous 
de  plus  heureux  auspices  !  Cependant ,  ne  crains  pas  à  pré- 
sent qu'on  vous  arrache  à  cet  asile.  Pour  toi ,  retourne  à 
Argos,  rapporte  à  Eurysthée  ce  que  tu  as  entendu,  et 
ajoute  que ,  s'il  a  quelque  grief  contre  ces  étrangers ,  il 
obtiendra  justice.  Mais  renonce  à  les  emmener  avec  toi. 

COPRÉE. 

Si  ma  cause  est  juste ,  mes  raisons  ne  peuvent-elles  te 
convaincre? 

DÉMOPHON. 

Et  comment  peut-il  être  juste  d'employer  la  violence 
contre  des  suppliants? 

COPRÉE. 

La  honte  est  donc  pour  moi ,  sans  nul  dommage  pour  toi. 

DÉMOPHON. 

Elle  serait  pour  moi ,  si  je  te  permettais  de  les  enlever. 

COPRÉE. 

Fais-les  seulement  sortir  de  tes  frontières ,  et  là  je  les 
prendrai  au  passage. 

DÉMOPHON. 

Tu  es  bien  fou ,  en  te  croyant  plus  sage  que  la  divinité. 

COPRÉE. 

C'est  donc  ici  le  refuge  des  méchants^ 
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DtifûPHOIf. 

Les  autels  des  dieux  sont  un  asUe  ouvert  à  tous  les  uior'» 
tels. 

GOPRÉE. 

A  Mycèae,  peut-être,  on  n'approuvera  pas  ces  maximes. 

DÉMOPHON. 

Ne  suis-je  donc  pas  maitre  en  ces  lieux  ? 

COPRÉE. 

Ne  la  blesse  pas ,  si  tu  es  sage. 

DÉMOPHON. 

Qu'elle  se  blesse,  peu  m'importe,  pourvu  que  je  n'of- 
fense pas  les  dieux. 

COPRÉE. 

Je  désire  éviter  la  guerre  entre  toi  et  les  Argiens. 

DÉMOPHON. 

Tels  sont  aussi  mes  vœux  ;  mais  je  n'abandonnerai  pas 
ces  infortunés. 

COPRÉE. 

£h  bien,  je  reprendrai  ce  qui  m'appartient. 

DÉMOPHON. 

Alors  il  ne  te  sera  pas  facile  de  retourner  à  Argos. 

COPRÉE. 

J'en  ferai  l'épreuve  pour  le  savoir  sur-le-champ. 

DÉMOPHON. 

Tu  te  repentiras  de  porter  la  main  sur  eux ,  et  cela  sans 
délai. 

^E  CHŒUR. 

Au  nom  des  dieux ,  ne  frappe  pas  un  héraut. 

DÉMOPHON. 

Que  du  moins  le  héraut  apprenne  à  tenir  une  conduite 
plus  modeste. 

LE  CHŒUR. 
{Au  héraut.  )  Va-t'en.  (À  Démopfion.  )  0  roi,  ne 
porte  pas  la  main  sur  lui. 
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COPRÉE. 

Je  pai-s  ;  pour  un  seul ,  Je  combat  serait  trop  inégal. 
Mais  je  reviendrai  suivi  dos  nombreux  bataillons  d'Argos , 
tout  hérissés  de  fer;  4es  milliers  de  guerriers  m'attendent, 
couverts  de  leurs  armes,  ayant  à  leur  tête  le  roi  Eurys-. 
tbée.  Il  reste  sur  les  frontières  d'Alcathos  \  attendant  la 
réponse  que  je  dois  rapporter  ;  à  la  nouvelle  de  tes  ou- 
trages ,  il  apparaîtra  terrible  à  cette  cité  et  à  ses  habitants, 
et  viendra  dévaster  la  campagne,  En  vain  Argos  se  vante- 
rait de  posséder  une  jeunesse  nombreuse  et  vaillante,  31 
elle  ne  punissait  ton  insolence. 

DÉMOPHON. 

Malédiction  sur  toi  !  je  ne  crains  pas  ta  ville  d' Argos, 
Mais  jamais  tu  ne  me  feras  raffront  d*arracher  d'ici  ces  in-* 
fortunés  :  je  suis  roi  d'une  ville  libre,  et  non  point  sujette 
d^Argos. 


LE  CHOEUR. 

Voici  le  moment  de  pourvoir  h  notre  défense,  avant  que 
Tarmée  d'Argos  ne  s'approche.  Ses  guerriers  sont  redou- 
tables ,  et ,  en  cette  occasion ,  ils  seront  plus  ardents  que 
jamais  ;  car  c'est  un  usage  général  parmi  les  hérauts  de 
grossir  les  faits  et  de  les  exagérer.  Quels  rapports  va-t-il 
faire  à  ses  maîtres?  Il  se  plaindra  d'avoir  souffert  d'indignes 
traitements,  et  d'avoir  été  en  danger  de  perdre  la  vie. 

lOLAS. 

Il  n'est  point  de  trésor  plus  précieux  pour  les  enfants 
que  d'être  nés  de  parents  nobles  et  vertueux,  et  de  s'allier 
à  de  nobles  familles.  Malheur  à  l'imprudent ,  qui ,  vaincu 

1  Alcathos,  nom  de  la  ville  de  Mégare,  ainsi  appelée  d*Alcathos,  (Ils 
<Je  Pélop»,  qui  y  avait  r^gn<*.  Mégare  était  située  onlro  Athènes  el 
CorlnthCi 
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par  la  passion,  s*unit  à  des  méchants,  et  laisse  à  ses  en- 
fants le  déshonneur  en  échange  des  plaisirs  coapab^es  qu'il 
a  goûtés.  Une  illusu-e  origine  est  un  asile  contre  les  coups 
du  sort  ;  nous  en  effet ,  tombés  au  dernier  degré  du  mal- 
heur, nous  avons  trouvé  ces  amis  et  ces  proches,  qui,  dans 
toute  l'étendue  de  la  Grèce ,  nous  ont  seuls  accordé  leur 
appui. 

Chers  enfants,  donnez-leur  Ja  main,  et  vous-mêmes  ten- 
dez-la à  ces  enfants,  rapprochez -vous,  unissez -vous.  O 
mes  enfants ,  nous  venons  de  mettre  leur  amitié  à  l'épreuve: 
fd  jamais  vous  rentrez  dans  votre  patrie,  si  vous  retrouvez 
la  maison  et  les  honneurs  de  votre  père,  souvenez -vous 
toujours  de  ces  amis  à  qui  vous  devez  la  vie  ;  ne  tournez 
jamais  contre  cette  terre  une  lance  hostile,  en  mémoire  de 
lems  bienfaits,  et  que  leur  ville  soit  votre  plus  chère  alliée. 
Ils  sont  bien  dignes  de  votre  respect,  ceux  qui  ont  affronté 
pour  vous  l'inimitié  d'un  pays  si  puissant  et  du  peuple  pé- 
lasgique ,  et  qui  nous  voyant  misérables  et  proscrits ,  ne 
nous  ont  cependant  point  livrés,  ni  repoussés  de  leur  sein. 
Pour  moi,  et  pendant  ma  vie,  et  après  ma  mort,  ô  roi ,  je 
te  comblerai  de  mes  louanges  en  approchant  de  Thésée,  et 
je  réjouirai  son  cœur,  en  lui  racontant  que  tu  nous  as  ac- 
cueillis avec  bonté ,  que  tu  as  prêté  ton  appui  aux  enfants 
d'Hercule ,  et  que  tu  soutiens  dignement  la  gloire  pater- 
nelle dans  la  Grèce.  Fidèle  à  ta  noble  origine,  tu  ne  dégé- 
nères en  rien  de  ton  père ,  exemple  bien  rare  ;  car  sur  un 
grand  nombre  d'hommes ,  à  peine  en  trouve-t-on  un  seul 
qui  ne  soit  inférieur  à  son  père  ^ 

LE  GHCKUR. 

Toujours  notre  patrie  est  prête  à  secourir  les  malheu- 

1  imitation  des  vers  277-8,  du  2«  chant  de  l'Odyssée  :  •  Ai^ourd*liui 
»  peu  d'enfants  ressemblent  à  leur  père  ;  la  plupart  dégénèrent:  il  y  en 
•  a  très  p«u  qui  ressemblent  à  leurs  ancêtres.  • 
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reux ,  lorsque  leur  cause  est  juste  :  que  de  périls  n'a-t-elle 
pas  déjà  bravés  pour  la  défense  de  ses  amis  !  et  maintenant 
je  vois  une  lutte  nouvelle  qui  se  prépare. 

DÉMOPHOrï. 

Tu  as  bien  parlé,  vieillard,  et  j'espère  également  bien 
du  sort  de  ces  enfants  :  ils  conserveront  la  mémoire  de  nos 
bienfaits.  Pour  moi,  je  vais  convoquer  l'assemblée  des  ci- 
toyens, et  tout  disposer  pour  recevoir  les  Argiens  avec  des 
forces  imposantes.  D'abord  j'enverrai  des  éclaireurs  vers 
eux ,  pour  n'être  pas  surpris  par  leur  invasion ,  car  tout 
guerrier  argienest  agile  coureur;  je  réunirai  les  devins,  et 
je  ferai  des  sacrifices.  Pour  toi,  entre  dans  le  palais  avec  les 
enfants,  quitte  l'autel  de  Jupiter  :  il  y  aura  même  pendant 
mon  absence  des  amis  qui  veilleront  sur  toi.  Vieillard, 
entre  donc  dans  le  palais. 

lOLAS. 

Je  ne  quitterai  point  cet  autel  ;  nous  restons  ici  en  sup- 
liants,  attendant  l'heureux  succès  de  vos  armes.  Lorsque 
tu  seras  sorti  de  ce  combat  avec  gloire ,  alors  nous  entre- 
rons dans  le  palais.  Les  dieux,  qui  combattront  pour  nous, 
ne  le  cèdent  pas  aux  dieux  des  Argiens;  si  Junon ,  épouse 
de  Jupiter,  les  protège,  nous  avons  pour  nous  Minerve, 
Or  je  prétends  qu'il  y  a  aussi  une  cause  de  prospérité  dans 
la  protection  de  divinités  meilleures;  et  Minerve  ne  se  lais- 
sera pas  ravir  la  victoire. 


LE  CHOEUR. 

Tu  as  beau  te  vanter,  on  n'en  conçoit  pas  une  idée  plus 
haute  de  ton  pouvoir ,  étranger  qu'Argos  a  envoyé  vers 
nous.  Tes  jactances  du  moins  n'effraieront  pas  mon  cœur. 
Que  jamais  la  glorieuse  Athènes ,  aux  brillants  chœurs  de 
danse,  ne  conçoive  de  pareilles  craintes.  Mais  c'est  toi  que 
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Torgueil  égare,  ainsi  que  le  Gis  de  Sthénélus  S  tyran 
d'Argos; 

Toi  qui  entres  dans  une  ville  étrangère ,  égale  à  Argos 
eu  puissance ,  pour  enlever  de$  suppliants  sous  la  protec- 
tion des  dieux ,  des  proscrits  qui  embrassent  étroitement 
notre  terre ,  toi  qui  o§es  employer  la  violence ,  et  refuses 
d'obéir  à  nos  rois  sans  aucune  ombre  de  justice ,  où  es( 
rbomme  sensé  qui  justifie  une  pareille  audace? 

La  paix  est  cbère  à  mon  cœur  :  mais ,  ô  roi  insensé,  je 
te  le  dis,  si  tu  viens  dans  ma  patrie,  tu  ne  trouveras  pas  ce 
que  tu  penses.  Tu  n*es.pas  seul  à  manier  la  lance  et  le 
bouclier  d'airain.  Ne  viens  donc  pas,  fier  amant  des  com* 
bats  I  troubler  par  le  brqit  des  armes  une  ville  oà  régnent 
les  Grâces ,  mais  contiens  tes  fureurs. 


lOLAS. 

0  mon  fds ,  pourquoi  cette  tristesse  répandue  sur  ton  vi- 
sage? As-tu  quelque  fâcheuse  nouvelle  des  ennemis?  tar- 
dent-ils? paraissent-ils?  que  sais-tu  de  leurs  desseins?  Sans 
doute  les  paroles  de  leur  héraut  ne  seront  pas  démenties  : 
leur  chef  doit  sa  prospérité  à  la  faveur  divine ,  je  le  sais  *, 
et  n'a  pas  d'anîmosité  contre  Athènes,  mais  Jupiter  châtie 
l'orgueil  excessif  des  mortels. 

DÊMOPHON. 

L'armée  argienne  approche  avec  son  chef  Ëurysthée.  Je 
l'ai  vu  de  mes  yeux  :  l'homme ,  qui  a  la  prétention  d'être 
nn  bon  général,  ne  doit  pas  voir  ses  ennemis  par  des  mes- 


1  Euryethée,  «  Ois  de  stliénélus  et  petit  Ois  de  Persée,  •  lliaOê,  xix,  i  i3. 

2  Ëurysthée,  soutenu  par  la  faveur  de  Junon ,  dont  les  persécit  on« 
contre  Hercule  étalent  bien  connues  d*loIas. 
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sagers.  Cependant  il  n*a  pas  encore  déployé  son  armée  dans 
la  plaine  S  mais  il  s*est  arrêté  sur  l'escarpement  d*ane  col 
Une ,  d*où  il  cherche  à  reconnaître ,  autant  que  je  puis  le 
conjecturer,  le  côté  le  plus  favorable  pour  faire  avancer  ses 
troupes ,  et  pour  les  établir  dans  un  poste  sûr.  De  mon 
côté ,  toutes  mes  dispositions  sont  prises  :  la  viUe  est  sous 
les  armes  ;  les  yictimes ,  qu'on  doit  immoler  aux  dieux  ', 
sont  toutes  prêtes,  et  les  devins  font  dans  la  viUe  des  sacri- 
fices destinés  à  mettre  les  ennemis  en  fuite  et  à  appeler  sur 
nous  la  iaveur  des  dieux.  Puis ,  réunissant  tous  les  inter- 
prètes d'oracles ,  j'ai  examiné  toutes  les  antiques  prédic- 
tions, ou  publiques  ou  secrètes,  qui  intéressent  le  salut  de 
la  patrie.  Plusieurs  de  ces  oracles  diffèrent  entre  eux  à 
plusieurs  égards ,  mais  ils  s'accordent  tous  sur  un  point  ; 
ils  m'ordonnent  d'immoler,  à  la  fille  de  Gérés,  une  vierge 
née  d'un  illustre  père.  Tu  vois  quel  est  mon  zèle  pour  votre 
cause  :  mais  je  ne  sacrifierai  point  ma  fille ,  ni  celle  d'au^ 
cun  citoyen  malgré  lui.  Et  quel  est  le  père  assez  dénaturé 
pour  livrer  de  ses  mains  à  la  mort  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
au  monde?  Et  maintenant  on  peut  voir  des  rassemblements 
divisés  d'opinions;  les  uns  soutiennent  qu'il  est  juste  de 
venir  au  secours  des  suppliants ,  les  autres  m'accusent  de 
folie.  Si  je  persiste  dans  mon  dessein  S  déjà  une  guerre 
intestine  se  prépare.  Vois  donc,  imagine  les  moyens  de  vous 
sauver  vous-mêmes  ainsi  que  ce  pays,  sans  me  rendre  odieux 
à  mes  concitoyens  ;  car  je  n'ai  pas  sur  eux  le  pouvoir  ab<- 
solu  des  rois  sur  les  barbares ,  mais  si  je  suis  juste  envers 
eux ,  ils  sont  justes  envers  moi. 


1  c'est  ici  la  plaine  de  Marathon ,  qu'Hérodote  (vi,  102)  appelle  un 
•  terrain  très  favorable  aux  mouvements  de  la  cavalerie.  • 

2  Au  moment  d*en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi. 

3  De  faire  la  guerre  pour  les  suplfliants. 
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LE  CHOEUR. 

Ainsi  Dieu  ne  permet  pas  à  cette  ville,  malgré  tout  son 
zèle  et  son  désir,  de  porter  secours  aux  étrangers? 

lOLAS. 

O  mes  enfants,  nous  ressemblons  à  des  nautoniers  qui , 
après  avoir  échappé  à  la  fureur  de  la  tempête ,  touchent 
déjà  la  terre ,  quand  les  vents  les  rejettent  du  rivage  en 
pleine  mer  :  ainsi,  nous,  cette  terre  nous  repousse,  lorsque 
déjà  nous  tenions  le  rivage  et  nous  étions  sauvés.  Hélas  ! 
trompeuse  espérance ,  pourquoi  es>tu  venue  réjouir  mon 
cœur,  puisque  tes  promesses  ne  devaient  pas  s'accomplir? 
Celui-ci  est  bien  pardonnable  de  ne  pas  vouloir  faire  périr 
les  filles  des  citoyens.  Je  n'en  rends  pas  moins  grâce  à  ses 
bienfaits;  et  s*il  plaît  aux  dieux  que  tel  soit  mon  sort,  ma 
reconnaissance  pour  vous  n'en  sera  pas  détruite. 

Enfants ,  je  n'ai  plus  aucun  moyen  de  vous  être  utile. 
Où  tourner  nos  pas?  A  quel  dieu  n'avons -nous  pas  offert 
nos  rameaux  suppliants?  Quelle  ville  n'avons-nous  pas  vi- 
sitée? C'en  est  fait  de  nous,  mes  enfants,  nous  serons  livrés  à 
nos  ennemis.  Pour  moi,  s'il  me  faut  mourir,  je  m'en  in- 
quiète peu ,  si  ce  n'est  du  plaisir  que  ma  mort  causera  à 
mes  ennemis.  Mais  c'est  sur  vous  que  je  pleure  et  que  je 
gémis  ;  c'est  sur  Alcmène ,  la  vieille  mère  de  votre  père. 
0  mère  infortunée!  triste  vieillesse!  et  moi  malheureux, 
que  de  travaux  perdus  en  vain  !  Il  fallait  donc,  il  nous  fal- 
lait tomber  dans  les  mains  d'un  ennemi,  pour  aboutir  à  une 
fin  honteuse  et  misérable.  Mais,  ô  roi!  sais-tu  ce  qu'il  faut 
faire?  car  je  n'ai  pas  perdu  tout  espoir  de  sauver  ce  pré- 
cieux dépôt  :  livre-moi  à  leur  place  aux  Argiens ,  dérobe- 
toi  ainsi  au  péril ,  et  assure  le  salut  de  nos  enfants.  Je  ne 
dois  pas  tenir  à  la  vie.  Cesi  moi  surtout  qu'Eurysthée 
voudrait  avoir  en  sa  puissance,  afin  d'humilier  le  compa- 
gnon d'Hercule;  car  c'est  qp*hormne  sans  cœur.  Le  sage 
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doit  souhaiter  de  trouver  de  la  sagesse  dans  son  ennemi , 
et  non  des  sentiments  grossiers;  c'est  ainsi  seulement qu*il 
en  peut  attendre  modération  et  justice  ^ 

LE  CHŒUR. 

O  vieillard ,  n'accuse  pas  maintenant  ma  patrie  ;  c'est 
peut-être  un  profit  pour  elle ,  mais  c'est  aussi  une  tache 
honteuse  d'avoir  abandonné  des  hôtes  suppliants. 

DÊMOPHON. 

C'est  là  un  généreux  dévouement,  mais  il  est  inutile.  €e 
n^est  pas  toi  qu'£urysthée  vient  réclamer  à  la  tête  de  son 
armée;  car  que  gagnerait-il  à  la  mort  d'un  vieillard?  mais 
ce  sont  les  fils  d'Hercule  qu'il  veut  faire  périr.  C'est  chose 
menaçante  pour  des  ennemis,  que  de  nobles  et  jeunes  re- 
jetons, qui  gardent  le  souvenir  de  l'injure  de  leur  père. 
Voilà  ce  qu'il  doit  prévoir.  Mais ,  si  tu  as  un  autre  plan 
plus  opportun,  songe  à  l'exécuter,  car  je  suis  incapable  de 
prendre  un  parti ,  et  les  oracles  que  j'ai  entendus  m'ont 
rempli  d'effroi. 


MAGABIE. 

Étrangers ,  n'attribuez  point  à  la  hardiesse  ma  sortie  de 
ce  temple  ;  c'est  la  première  grâce  que  je  vous  demande. 
£n  effet  le  plus  bel  ornement  d'une  femme  est  le  silence , 
la  modestie  et  la  retraite  au  sein  de  sa  maison.  Mais,  lolas, 
le  bruit  de  tes  gémissements  m'a  fait  sortir.  Non  que  je 
sois  députée  vers  vous  au  nom  de  ma  famille;  mais  ce  rôle 
me  convient  sans  doute  par  le  tendre  intérêt  que  je  porte 
à  mes  frères;  et  pour  moi-même,  je  désire  apprendre  si 
quelque  nouvelle  infortune  est  venue  déchirer  ton  cœur. 

t  une  pensée  sembiable  se  retrouve  dans  Hercule  fai^ieux^  vers  299. 
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lOtAS. 

Ma  fille ,  dès  long-temps  parmi  les  enfants  d'Hercule  il 
n*cn  est  point  qui  plus  qae  toi  mérite  mes  éloges.  An  mo-^ 
ment  où  cet  asile  semblait  promettre  un  sort  plus  heureux 
à  notre  famille ,  elle  est  retombée  dans  un  abîme  sans 
issue.  Les  oracles  ordonnent ,  au  rapport  de  Démophon , 
d'immoler ,  non  un  taureau  ni  une  génisse ,  mais  une 
vierge  issue  d'une  noble  origine.  A  ce  prix  seulement  nous 
obtiendrons  notre  délivrance  et  le  salut  de  cet  État.  Voilà 
ce  qui  nous  plonge  dans  la  détresse;  car  le  roi  ne  veut  im- 
moler ni  ses  propres  enfants  ni  les  enfants  de  ses  sujets.  Et 
c'est  assez  nous  dire  ,  quoiqu'il  évite  de  s'expliquer ,  qu'à 
ïnoins  de  trouver  quelque  moyen  de  sortir  d'embarras ,  il 
nous  faut  chercher  un  autre  asile  ;  car  il  veut  d'abord  le 
salut  de  sa  patrie. 

MAGÂRIE. 

Notre  salut  dépcnd«*il  de  cette  seule  condition  ? 

lOLAS. 

C'est  la  seule,  car  du  reste  tout  nous  est  favorable* 

HAGARIB. 

Ne  redoute  plus  la  lance  hostile  des  Argiens.  De  moi- 
même  et  sans  commandement  »  vieillard ,  je  m'offre  pour 
victime  ,  et  je  suis  prête  à  mourir.  £h  quoi  I  cet  État  ne 
craint  pas  d'affronter  pour  nous  un  grand  péril  ;  et  nous  « 
qui  exposons  les  autres,  quand  le  salut  est  dans  nos  moîns^ 
nous  reculerions  devant  la  mort!  Non  certes.  Il  serait  trop 
ridicule  de  gémir  eu  suppliant  devant  les  autels  des  dieux* 
et,  enfants  d'un  père  tel  que  le  nôtre,  de  nous  déshonorer 
par  la  lâcheté.  Où  une  telle  conduite  serait-elle  honorée  7 
11  serait  plus  beau  peut-être  de  voir  (ce  qu'aux  dieux  ne 
plaise I)  la  ruine  de  cette  ville,  de  tomber  entre  les 
mains  de  nos  ennemis  et  de  subir  d'indignes  outrages,  toute 
fille  d'Hercule  que  je  suis ,  sans  éviter  pour  cela  le  trépas? 
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Ou  bien  ,  chassée  d'Athènes ,  irai-je  ailleurs  mendier  un 
asile  ?  Quelle  ne  serait  pas  ma  honte  si  j'entendais  dire  : 
«  Que  venez-Yous  faire  ici  avec  iros  rameaux  suppliants , 
»  vous  qui  tenez  tant  à  la  vie  ?  Sortez  de  ce  pays ,  nos  se* 
»  cours  ne  sont  pas  pour  les  lâches.  »  Mais,  lors  même 
que ,  aux  dépens  des  jours  de  mes  frères,  je  sauverais  les 
miens ,  je  n'espérerais  pas  pour  cela-  un  sort  heureux. 
Assez  d'autres  ont  déjà  trahi  de  même  leurs  amis.  Qui  vou- 
dra prendre  pour  épouse  une  fille  abandonnée,  ou  avoir 
des  enfants  de  moi  ?  Il  vaut  donc  mieux  mourir  que  subir 
un  sort  si  indigne  ;  peut-être  convient-il  mieux  à  d'autres 
qui  ne  sont  pas,  comme  moi,  d'une  illustre  origine.  Con- 
duisez-moi là  où  mon  corps  dait  mourir ,  parez-moi  de 
bandelettes  comme  une  victime ,  et  préparez  le  sacrifice  : 
vous  sei*ez  vainqueurs  ;  mon  ame  est  prête.  Libre  et  sans 
contrainte ,  je  le  déclare ,  je  meurs  pour  le  salut  de  mes  frères 
et  pour  moi-même.  Cette  vie ,  à  laquelle  je  tiens  peu,  j'ai 
trouvé  la  voie  la  plus  belle  de  la  perdre  avec  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Ah  I  que  dire  à  l'ouïe  des  nobles  paroles  de  cette  vierge, 
qui  veut  mourir  pour  ses  frères?  Qui  pourrait  trouver  un 
plus  généreux  langage  ?  Quel  homme  serait  capable  d'ac* 
tions  plus  généreuses  7 

lOLAS. 

O  ma  fille ,  ton  sang  ne  dément  pas  ton  origine.  Oui , 
l'étincelle  divine  que  tu  portes  en  toi  révèle  bien  l'enfant 
du  grand  Hercule.  Je  suis  fier  de  ton  langage,  mais  je  gé* 
mis  de  ta  fortune.  Il  est  du  moinjs  un  moyen  de  rendre  ce 
sacrifice  plus  juste  :  appelons  ici  toutes  tes  sœurs ,  et  que 
le  sort  désigne  celle  qui  doit  mourir  pour  sa  race.  Il  n'est 
pas  juste  que  tu  meures  sans  que  le  sort  ait  prononcé. 

MAGARIE. 

Je  ne  veux  point  d'une  mort  soumise  aux  chances  du 
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hasard;  il  en  bannit  le  dévouement  N'en  parle  plus,  vieil- 
lard. Si  vous  voulez  de  moi ,  si  vous  acceptez  mon  sacri- 
fice ,  je  donne  volontiers  ma  vie  pour  mes  frères  ;  mais  je 
ne  la  donnerai  pas  à  la  contrainte. 

lOLAS. 

Âh  !  ces  nouvelles  paroles]  sont  plus  nobles  encore  que 
les  premières ,  et  ^pourtant  elles  étaient  bien  généreuses  ; 
et  tu  surpasses  ton  courage  par  un  courage  plus  sublime. 
Cependant ,  ma  fille ,  je  ne  veux  ni  t'ordonner  ni  t'empé* 
cher  de  mourir;  mais  ta  mort  fait  le  salut  de  tes  frères. 

MACARIE. 

Ton  avis  est  sage  :  ne  crains  pas  que  mon  sang  retombe 
sur  ta  tête.  Mourons  librement,  en  digne  fille  du  père  dont 
je  suis  glorieuse;  Suîs-ukh  ,  vieillard ,  je  veux  mourir  dans 
tes  bras,  puisque  je  vais  an-devant  du  coup  fatal  $  sois  là 
potir  envelopper  mon  corps  des  voiles  funèbres  *. 

lOLAS. 

Non,  je  ne  saurais  être  témoin  de  ta  mort. 

MAGARIB. 

Du  UHrins  demande  an  roi  que  j'expire  entre  les  bras 
des  femmes ,  et  non  des  hommes» 

DÉMOPHON. 

U  en  sera  ainsi ,  vierge  infortunée  :  ce  serait  une  honte 
à  moi  de  ne  pas  honorer  tes  cendres,  surtout  pour  rendre 
hommage  à  ta  grandeur  d'ame  et  à  la  justice.  En  toi  j'ai 
vu  la  plus  courageuse  de  toutes  les  femmes^  Mais ,  si  tu 
le  veux ,  avant  de  partir,  adresse  à  tes  fibres  «t  à  ce 
vieUlard  tes  derniers  adieux. 

MACARIE. 

Adieu ,  viefflard ,  adieu  :  forme  ces  enfants  h  la  vertil  $ 
qu'ils  9(»ent  sages  comme  toi,  je  ne  demande  rien  de  plus. 

1  J*ai  suivi  les  transposHions  faites  par  M.  ^oissonade  dans  ces  quatre 
derulen  vers.  La  liaison  des  idées  est  ainsi  l>eaucoup  pins  naturelle. 
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YeiiJe  sur  leurs  jours,  ne  cherche  point  la  mort  :  nous  som-. 
mes  tés  enfabts  ;  tes  mains  nous  ont  élevés.  Tu  me  vois 
aussi  sacrifier  pottr  eox  Tâge  de  l'hymen  et  ma  vie.  £t  vous, 
mes  frères  iei  présents,  poissiez-votis  être  heureux;  puisse 
ma  mort  vous  assurer  les  biens  pour  lesquels  je  me  sacrifie  ! 
Hoborec  ce  vieillard  et  la  mère  de  mofi  père ,  la  vieille 
Âkmène ,  qui  est  restée  au  sein  de  nos  foyers ,  et  ces  hôtes 
généreux.  Et ,  s!  les  dieux  mettent  fin  à  vos  peines ,  s'ils 
TOUS  doonent  de  revoir  un  jour  votre  patrie,  souvenèz- 
vous  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  votre  libératrice. 
La  magnificence  sera  one  justice ,  car  je  ne  me  suis  pas 
épargnée  pottr  vous,  je  suis  morte  pour  ma  race.  Les  mo- 
numents cpie  vous  m'éleverez  me  tiendront  lieu  d'enfants 
et  d'hymen ,  s'il  est  encore  quelque  sentiment  sous  la 
terre;  et  puisse-l-il  ne  rien  exister!  car,  si  là  aussi  les  cha^- 
grins  BOUS  attendent  après  la  mort ,  je  ne  sais  plus  où  Ton 
pourra  trouver  un  asile;  car  la  mort  passe  pour  le  remède 
aouverain  à  ions  les  manx. 

lOLAS. 

O  toi,  dont  rien  n'égale  la  grandeur  d'ame,  sache-le,  tu 
seras  parmi  nous  la  plus  honorée  de  tontes  les  femmes,  et 
pendant  ta  vie,  et  après  ta  moit.  Adieu  ,  car  je  crains  de 
Ucaser  |Kir  des  pannes  de  ouuvais  augure  la  déesse  à  qui 
ton  corps  est  consacré  »  b  fiUe  de  Gérés.  O  mes  enfanus., 
je  me  meurs,  tout  mon  corps  succombe  à  la  douleur.  Sou- 
tenez-moi, placez-moi  là  sur  ce  siège,  couvrez-moi  de  ces 
vêtements,  ie  ne  puis  penser  sans  douleur  à  ce  cruel  sa^* 
crifice  :  et  pourtant ,  si  l'orade  ne  s'accomplit ,  nulle  vie 
n'est  assurée,  des  désastres  plus  terribles  nous  menacent  ; 
mais  cela  est  déjà  un  grand  malheur. 
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LE  CHOEUR*. 

Non ,  sans  la  volonté  des  dieux ,  nul  mortel  n*est  heu- 
reux ,  nul  n'est  misérable  \  On  ne  voit  pas  la  même  mai- 
son jouir  d'une  constante  prospérité  ;  la  destinée  chan- 
geante va  de  Tun  à  Tautre  ;  elle  précipite  Tun  du  faîte  de 
la  grandeur  au  rang  le  plus  bas ,  elle  porte  l'autre  de  la 
misère  au  sein  de  l'opulence  ^  Nul  mortel  ne  peut  échap- 
per aux  arrêts  du  destin ,  nulle  sagesse  ne  peut  s'y  sous- 
traire ;  celui  qui  l'entreprend  se  consumera  toujours  en 
vains  efforts. 

Toi  donc  ne  succombe  pas  à  tes  maux ,  supporte  le  sort 
envoyé  par  les  dieux,  et  ne  livre  pas  ton  cœur  à  l'excès  du 
désespoir.  La  gloire  illustre  la  mort  de  l'infortunée  qui 
s'est  dévouée  pour  ses  frères  et  pour  ce  pays^  Son  nom  , 
honoré  des  hommes  ,  ne  périra  pas  dans  l'obscurité.  La 
vertu  marche  à  travers  les  souffrances  \  Cet  héroïsme  est 
digne  de  son  père ,  digne  de  sa  noble  naissance.  Si  tu 
honores  la  vertu  des  morts,  je  m'unis  à  l'hommage  que  tu 
lui  rends. 


UN  SERVITEUft. 

Salut)  jeunes  enfants.  Mais  où  est  le  vieil  lolas?  Là 
mère  d'Hercule  esl-elle  donc  absente  ? 

lOLAS. 

Me  voici ,  mais  ce  n'est  que  l'ombre  de  moi-tnême. 

i  Pendant  ce  choeur,  lolaid  reste  étendu  à  terre  sur  le  théÀtre. 
i  Théognis^  i63  t  «Nui  mortel  n'est  fortuné,  ni  pauvre,  nul  n'est  m^ 
Chant  ni  bon,  sans  la  volonté  d'un  dieu.  » 

3  Dans  l*hymne  de  Marie  (Évangile  dcsahli  Lue,  i,  52)  t  ■  Il  a  renVerfé 
les  puissants  de  leurs  trônes,  et  il  a  élevé  les  humbles.  • 

4  Silius  Italie,  II,  578  : 

Ardua  virlulem  p-ofi-rt  via. 
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LE  SERVITEUR. 

Pourquoi  es-tu  gisant  et  as-tu  l*air  si  triste? 

lOLAS. 

Il  m*est  survenu  des  soucis  domestiques  qui  m'ont  tour- 
menté. 

LE  SERVITEUR. 

Belève-toi ,  dresse  la  tête. 

lOLAS. 

Je  suis  vieux ,  je  n*ai  plus  de  forces. 

LE  SERVITEUR. 

Je  Tiens  t*apporter  une  grande  joie. 

lOLAS. 

Qui  es-tu?  où  t'ai -je  rencontré  autrefois? 

LE  SERVITEUR. 

Je  suis  le  serviteur  d'Hyllus.  Ne  ine  reconnais-tu  p^s? 

lOLAS. 

0  cher  ami,  viens-tu  nous  délivrer  de  nos  souffrances? 

LE  SERVITEUR. 

Oui  ;  et  maintenant  la  fortune  te  sourit. 

lOLAS. 

0  mère  d'un  héros ,  Alcmène ,  sors,  viens  entendre  ces 
heureuses  nouvelles;  car,  hélas!  depuis  long-temps  en 
proie  à  la  douleur ,  ton  cœur  se  consumait  dans  Fattente 
du  retour  de  tes  enfants. 


ALCMÈNE. 

Qu'y  a-t-il  ?  les  voûtes  de  ce  temple  retentissent  de  cris, 
lolas ,  est  -  ce  que  le  héraut  d'Argos  vient  encore  te  faire 
violence?'  Les  forces  manquent  à  ma  vieillesse;  mais  ,  sa- 
che-le bien,  étranger,  jamais,  tant  que  je  vivrai,  tu  ne  me 
raviras  mes  enfants ,  ou  que  je  ne  sois  plus  désormais  ap-^ 
pelée  la  mère  d'Hercule.  Si  tu  portes  la  main  sur  eux  ,  il 
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te  faudra  soutenir  contre  deux  vieiUards  une  lutte  désho- 
norante. 

lOLAS. 

Rassure-toi,  Alcinèlie*  ae  crains  rien  ;  ce  n'est  point  un 
héraut  d*Ai^os  chargé  d'ordres  funestes. 

ALGIfÈlV& 

Pourquoi  donc  as-tu  poussé  des  cris  messagers  de  ter- 
reur? 

iolâs. 

C'était  pour  t'engager  ï  sortir  du  temple  et  à  venir  près 
de  moi. 

ÂLGMËNË. 

J'ignorais  ce  que  tu  dis  là.  Mais  quel  est  cet  homme? 

IOLAS. 

Il  vient  t'annoncer  l'arrivée  de  ton  petit-fils  *. 

AtCMÈNE. 

Salut,  toi  aussi,  pour  la  nouvelle  que  tu  apportes.  Mais 
s'il  vient  en  ces  lieux ,  pourquoi  est-il  absent?  où  esl-il? 
quel  accident  l'a  empêché  de  venir  avec  toi  répandre  la 
joie  dans  mon  cœur? 

LE  8£RVITEl]R« 

Il  fait  camper  et  range  en  ordre  l'armée  qu'il  amène* 

ALCMÈNE. 

Ce  sujet  d'entretien  n'a  plus  rien  désormais  qui  me 
louche. 

lOLAft. 

Il  te  touche;  mais  c'est  un  devoir  pour  moi  de  m'infor- 
mer  de  ses  desseins. 

LE  SERVITEDK. 

Que  veux4u  donc  connaître  de  ce  qui  s'est  passé? 

*  1  D*HyllU8* 
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lOLAS. 

Quelles  sont  les  forces  des  combattants  qu*il  amène 
avec  lui? 

LE  SERVITEUR. 

Elles  sont  considérables ,  mais  je  n*en  pourrais  dire  le 
nombre. 

lous. 
Les  chefs  des  Athéniens  savent  sans  doute  soq  arrivée. 

LE  SERVITEUR. 

Ils  la  savent ,  et  même  il  a  le  commandement  de  Taile 
gauche. 

lOLAS. 

L'armée  est  donc  déjà  en  ordre,  comme  pour  le  combat? 

LE  SERVITEUR, 
Déjà  même  on  a  emmené  les  victimes  hors  des  rangs, 

lOLAS. 

A  quelle  distance  sont  les  troupes  argiennes  ? 

LE  SERVITEUR. 

Assez  près  pour  qu'on  puisse  distinguer  clairement  le 
général. 

lOLAS. 
Que  fait-il?  range-t-il  son  armée  en  bataille? 

LE  SERVITEUR. 

On  le  suppose  sans  l'avoir  entendu*  Mais  j'y  vais  :  je  ne 
voudrais  pas  que  mon  maître  en  vînt  aux  mains  avec  l'en- 
nemi sans  moi. 

lOLAS. 

Je  vais  avec  toi  ;  un  même  désir  m'anime  de  servir  mes 
amis  autant  qu'il  est  en  moi. 

LE  SERVITEUR. 

Il  ne  te  sied  pas  de  proférer  des  paroles  inconsidérées. 

lOLAS. 

Ni  de  ne  point  partager  les  glorieux  périls  de  mes  amis. 
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LE  SERVITEUR. 

Les  regards  ne  suffisent  pas  pour  blesser,  quand  la  main 
n*agit  pas. 

lOLAS. 

£b  quoi  !  ne  puis- je  frapper  du  boucUer? 

LE  SERVITEUR. 

Tu  pourrais  bien  frapper;  mais  d*abord  tu  recevras  le 
coup  mortel. 

JOLAS. 

Nul  ennemi  n'osera  soutenir  mes  regards. 

LE  SERVITEUR. 

Tu  n'as  plus,  mon  cher,  ta  vigueur  d'autrefois. 

lOLAS. 

Je  suis  prêt  à  affronter  des  combattants  tout  aussi  nom- 
breux. 

LE  SERVITEUR. 

C'est  un  faible  secours  que  tu  apportes  à  tes  amis.    . 

lOLAS. 

Ne  me  détourne  pas  d'un  acte  auquel  je  suis  résolu. 

LE  SERVITEUR. 

Pour  cet  acte,  la  force  te  manque,  quoique  tu  en  aies  la 
volonté. 

lOLAS. 

Tu  ne  m'arrêteras  pas,  tu  peux  dire  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. 

LE  SERVITEUR. 

Comment  paraîtras- tu  sans  armes  au  milieu  de  guerriers 
armés? 

lOLAS. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  de  ce  temple  des  armes  enlevées 
dans  les  combats;  je  m'en  servirai,  et  je  les  |*apporterai  si 
j'échappe  à  la  mort  ;  si  je  meurs,  le  dieu  ne  les  réclamera 
pas.  Entre  donc,  et  parmi  celles  qui  sont  suspendues,  rap- 
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porte-moi  au  plus  tôt  une  armure  complète.  C*est  une 
honteuse  défense  pour  nos  foyers,  de  rester  lâchement  en- 
fermés pendant  que  d'autres  combattent. 

^Lc  serviteur  entre  dans  Je  temple.) 


LE  CHOEUR. 

Le  temps  n'a  pas  abattu  ton  courage,  il  est  encore  plein 
de  vigueur;  mais  les  forces  te  manquent.  Pourquoi  ces 
Tains  efforts,  qui  n'apportent  qu'un  faible  secours  à  ma  pa- 
trie ?  Il  faut  reconnaître  la  faiblesse  de  ton  âge ,  et  ne  pas 
tenter  l'impossible.  Il  n'est  pas  en  ton  pouvoir  de  retrou-  • 
ver  ta  jeunesse. 

ALGMÈNE. 

Quoi  donc?  dans  le  transport  qui  t'égare ,  tu  penses  à 
m*abandonner  avec  mes  enfants  orphelins  ? 

lOLAS. 

C'est  aux  hommes  de  combattre ,  et  à  toi  de  yelller  sur 
ces  enfants. 

ALCMÈNE. 

Mais  quoi  !  si  tu  meurs ,  quel  moyen  de  salut  me 
reste-t-il  ? 

lOLAS. 

Les  enfants  de  ton  fils  qui  survivront  prendront  soin 
de  toi. 

ALCMÈNE. 

Et  si,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  la  fortune  leur  est  con- 
traire? 

lOLAS. 

Ne  crahis  rien ,  ces  hôtes  généreux  ne.te  trahiront  pas. 

ALCMÈNE. 

En  eux  est  tout»  mon  espérance;  je  n'en  ai  point  d'autre. 

17. 
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lOLAS. 

Jupiter  aussi,  je  le  sais,  est  touché  de  tes  peines. 

ALCMÈNE* 

Hélas  !  je  ne  veux  pas  médire  de  Jupiter  ;  mais  il  sait 
lui-même  s'il  est  juste  envers  moi. 


LE  SERVITEUR, 

Voici  une  armure  complète  que  je  t'apporte  ;  msûs  tu  ne 
peux  trop  te  hâter  de  la  revêtir ,  car  le  combat  approche  , 
et  Mars  craint  par-dessus  tout  les  retards.  Si  tu  redoutes 
le  poids  de  ces  armes,  ne  t*en  couvre  pas  encore,  tu  les  re- 
vêtiras sur  le  champ  de  bataille ,  et  je  les  porterai  jus- 
que-là. 

lOLAS. 

Tu  as  raison,  porte-moi  mes  armes;  cependant  donne- 
moi  la  lance ,  et  mets-toi  à  ma  gauche  pour  soutenir  mon 
bras  et  guider  lues  pas. 

LE  SERVITEUR. 

Faut-il  donc  conduire  un  guerrier  par  la  main ,  comme 
un  enfant? 

lOLAS.    . 
Pour  avoir  un  favorable  augure ,  il  faut  marcher  droite 

LE  SERVXTEUIl. 

Que  n'as-tu  autant  de  vigueur  que  tu  as  de  courage  ! 

lOLAS. 

Hâte-toi  ;  je  suis  perdu  si  je  n'arrive  pas  à  temps  pour 
le  combat 

1  un  faux  pas  était ,  chez  les  anciens ,  un  sinistre  présage.  Tibulle,  i, 

4,  19  2 

0  qaotiei,  iDgreuui  iter,  niibi  Irislki  dixi 
orrctiiuin  in  porta  ligna  dediiic  pwitiiil 
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LE  SERVITEUR. 

C'est  toi  qui  tardes^  et  non  moi,  malgré  tout  ton  empres- 
sement 

lOLAS. 

Ne  Yois-tu  pas  comme  mes  jambes  se  hâtent? 

LE  SERVITEUR, 

Je  vois  que  tu  i^s  l'air  de  courir,  bien  plus  que  tu  ne 
cours  réellement. 

lOLAS. 

Tu  ne  parleras  plus  ainsi ,  quand  tu  me  verras  là-bas, 

LE   SERVITEUR. 

Q^oi  faire?  je  souhaite  du  moins  de  voir  tes  succès. 

lOLAS. 

Blesser  les  ennemis  avec  mon  bouclier. 

LE  SERVITEUR. 

3i  toutefois  nops  y  arrivons  ;  car  voilà  le  sujet  de  nos 
craintes, 

lOLAS. 

O  mon  bras,  que  n'as-tq  l'antique  vigueur  qui  t'ani- 
mait, je  m'en  souviens,  au  temps  où,  avec  Hercule,  tu 
dévastais  Lacédémone  !  Aide-moi  à  mettre  en  fuite  Eury- 
sthée  ;  car  il  est  trop  lâche  pour  tenir  contre  l'aspect  des 
lances.  Dans  une  haute  fortune ,  on  supposé  toujours ,  et 
c'est  une  erreur  trop  fréquente ,  la  présence  d'un  grand 
cœur  :  nous  croyons  que  celui  qui  prospère  a  tous  les  dons 
en  partage. 


LE  CQCEUR. 

o  terre,  ô  lune  qui  brilles  dans  les  npits,  et  toi ,  lu- 
mière éclatante  du  dieu  qui  éclaire  les  mortels,  portez  au 
ciel  cette  action  glorieuse  ;  qu'elle  retentisse  jusqu'au  trône 
de  Jupiteri  jusqu'au  palais  de  la  blonde  Minervei   Pour 
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avoir  donné  asile  à  des  suppliants,  je  dois  repousser,  le  fer 
h  la  main ,  le  péril  qui  menace  ma  patrie  et  mes  foyers. 

11  est  déplorable  sans  doute  que  Mycène ,  cité  puissante 
et  célèbre  par  sa  vaillance  guerrièrev  nourrisse  '  d*amers 
ressentiments  contre  mon  pays.  Mais,  ô  ma  patrie!  ce  se- 
rait un  crime  de  livrer  des  hôtes  suppliants  sur  les  ordres 
d'Argos,  Jupiter  combat  pour  nous,  je  n'ai  pas  de  crainte, 
Jupiter  se  montre  avec  justice  reconnaissant  de  nos  hom^ 
mages.  Jamais  les  dieux  ne  seront  vaincus  par  les  mortels  ^ 

O  vénérable  Minerve,  toi  à  qui  appartiennent  cette  terre 
et  cette  ville  dont  tu  es  la  mère ,  la  souveraine ,  et  la 
déesse  tutélaire ,  éloigne  celui  qui ,  au  mépris  de  la  justice, 
fait  marcher  contre  nous  Tannée  d'Argos  et  ses  lances 
hostiles.  Il  n*est  pas  juste  que  notre  vertu  nous  fasse  chaa^ 
ser  de  nos  demeures. 

Nous  t'honorons  toujours  par  de  nombreux  sacrifices*; 
le  jour  du  mois  où  la  lune  se  renouvelle  est  célébré  avec 
éclat;  tes  temples  retentissent  d'hymnes  sacrés,  et  les 
chœurs  font  entendre  leurs  chants  harmonieux;  et  sur  la 
colline  exposée  aux  vents  impétueux*,  retentissent  les  cris 
joyeux  qui  accompagnent  pendant  la  nuit  les  danses  des 
jetmes  vierges. 


LE*  SERVITEUR. 

0  ma  maîtresse,  j'apporte  des  nouvelles  que  tu  enten- 
dras en  quelques  mots,  et  que  je  suis  heureux  d'annoncer  : 
nous  sommes  vainqueurs,  et  l'on  dresse  des  trophées  for- 
més des  armes  de  tes  ennemis. 


1  Le  texte  de  ce  passage  est  très  altéré. 

9  on  suppose  que  le  poète  désigne  ici  la  fête  des  panathénées. 

9  Cette  colline,  où  s'élevait  le  temple  de  Minerve,  est  TAcropoie. 
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ALCMÈNE. 

Fidèle  serviteur,  ta  liberté  sera  aujourd'hui  le  prix  de 
ces  heureuses  nouvelles.  Mais  il  est  un  souci  dont  tu  ne 
m'as  pas  encore  délivrée  :  je  suis  inquiète  de  savoir  si  ceux 
que  j'aime  ^  sont  vivants. 

LE  SERVITEUR. 

Ils  vivent,  et  ils  jouissent,  au  milieu  de  l'armée,  de  la 
gloire  dont  ils  se  sont  couverts. 

ALCMÈNE. 

Et  le  vieil  lolas  n'est-il  pas  du  nombre  ? 

LE  SERVITEUR, 

Assurément,  et,  par  la  faveur  des  dieux,  il  est  sorti  du 
conolbat  avec  honneur. 

'  ALCMÈNE. 

Quoi  donc  7  s'est-il  signalé  par  quelque  action  d'éclat  7 

LE  SERVITEUR. 

Son  vieux  corps  a  retrouvé  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

ALCMÈNE. 

Tu  dis  là  des  choses  merveilleuses.  Mais  raconte-moi 
d'abord  l'heureux  combat  de  nos  amis. 

LE  SERVITEUR. 

Un  seul  et  même  récit  te  fera  tout  connaître. 

Après  que  les  deux  armées  en  bataille  se  furent  déve- 
loppées en  face  l'une  de  l'autre^  Hyllus  descendit  de  son 
char,  et  avança  dans  l'intervalle  qui  les  séparait  ;  puis  il 
parla  ainsi  ^  :  «  Toi  qui  d'Argos  as  conduit  ton  armée  eu 
»  ces  lieux,  puisque  nous  n'avons  pas  quitté  cette  terre , 
»  et  que  la  perte  d'un  homme  ne  peut  faire  aucun  mal  à 


1  II  8*agit  d'Hyllus  et  des  autres  fils  d*Hercule  à  qui  leur  Age  avait 
permis  de  le  suivre  au  combat. 

3  Le  texte  du  vers  suivant  est  très  altéré.  Entre  bien  des  conjectures 
proposées  pour  les  corriger,  nous  avons  adopté  celle  qui  présentait  un 
sens  plus  suivi  que  la  plupart  des  autres. 
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»Mycène,  combattons  seulàseal;  si  tu  me  tues,  em- 
n  mène  avec  toi  les  fils  d*Hercule;  si  tu  meurs,  je  repren- 
»  drai  les  biens  et  les  honneurs  de  mon  père,  »  L'année 
applaudit,  elle  approuye  cette  proposition  courageuse,  qui 
promet  de  terminer  tous  les  maux.  Mais  Eurysthée ,  sans 
avoir  ^ard  aux  sentiments  de  ses  soldats ,  et  sans  rougir 
de  sa  pn^re  lâcheté ,  tout  général  qu'il  est,  ii*ose  affronter 
la  lance  de  son  adversaire.  Mais  il  se  mpnlra  cppome  m 
lâche;  et  c*est  un  tel  homme  qui  était  venu  pour  réduire 
en  servitude  les  fils  d*Hercule!  Hyllus  rentre  donc  dapsi  les 
rangs  de  son  armée  :  les  devins ,  apprenant  qu*il  n*y  avait 
ni  combat  singulier  ni  suspension  d'armes,  immolent  la 
victime  sans  retard ,  et  de  ces  flancs  humains  ils  foqt  sor- 
tir un  heureux  présage.  Les  uns  montent  sur  les  chars , 
les  autres  couvrent  leurs  poitrines  de  leurs  boucliers.  Le 
roi  d* Athènes  encourage  son  arniée  en  honune  de  cœur  : 
«  O  mes  concitoyens,  dit-il,  maintenant  il  faut  défendre 
»  la  terre  qui  vous  a  nourris,  et  qui  vous  a  donné  le  jour.  » 
Eurysthée,  de  sop  côté,  suppliait  ses  compagnons  de  sqfi- 
tenir  Thonneur  d'Argos  et  de  Mycène.  Lorsque  le  son 
éclatant  de  la  trompette  tyrrhénienne  eut  donné  le  signal, 
et  que  le  combat  fut  engagé ,  quel  fut  alors  le  bruit  reten- 
tissapt  des  boucliers ,  quels  furent  les  gémissements  et  les 
cris  de  guerre  I  Le  preu^ier  choc  de  Farmée  argienne  pous 
ébranla  ;  puis  ils  reculèrent  à  leur  tour.  Ensuite,  pied  contre 
pied,  guerrier  contre  guerrier*,  la  mêlée  devint  terribje.  Les 
morts  tombaient  en  foule  ;  on  n'entendait  qu'un  cri  ré- 
pété :  «  Habitants  d'Athènes,  habitants  d'Argos,  préservez 
»  votre  patrie  du  déshonneur  !  »  Enfin ,  après  bien  des  ef- 
forts ,  après  bien  des  peines ,  nous  mettons  l'armée  ar- 

1  concurrunt,  haeret  pede  pes,  densusque  ^Irôvli'. 

Virgile,  ifinddiXféfl II 
VorHl  itSlM  XUUtOê^  «tit,  IN* 
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gienne  en  fuile.  Alors,  le  Yieil  lolas  voit  Hy]lus  s*élancer 
hors  des  rangs;  il  lui  tend  les  bras,  et  le  conjure  de  le  re- 
cevoir sur  son  char  :  il  prend  en  main  les  rênes ,  et  pour- 
suit les  coursiers  d*£urystbée.  Ce  qui  arriva  ensuite,  je  le 
répète  par  oui -dire;  mais  jusque-là  j*ai  été  témoin  ocu- 
laire. En  traversant  le  bourg  de  Pallène ,  consacré  à  Mi- 
nerve ,  lolas  aperçoit  le  char  d'Eurysthée.  Il  implore  aus- 
sitôt d'Hébé  et  de  Jupiler  la  grâce  de  rajeunir  un  seul  jour, 
et  de  tirer  vengeance  de  ses  ennemis.  Ici  on  rapporte  un 
fait  inerveilleux  :  deux  astres  s*arrêteqt  sur  Tattelage  et 
enveloppent  le  char  d'un  nuage  obscur.  C'étaient ,  disent 
les  sages,  ton  fils  Hercule  çt  son  épouse  Hébé.  De  cet  ob- 
scur nuage  on  voit  sortir  lolas  sous  les  traits  d*un  jeune 
homme  plein  de  vigueur.  Il  atteiqt  le  char  d*£urysthée 
vers  les  rochers  de  Sciroq  \  j)  le  saisit  lui-u^ême,  et  ra- 
mène chargé  dç  chaînes  ce  roi  jusque-là  si  fortuné.  Son 
sort  présent  enseigne  à  tous  les  niortels,  d'une  manière 
éclatante,  à  ne  pas  appeler  heureux  celui  qui  jouit  d'une 
apparente  prospérité,  avant  qu'il  ne  soit  mort;  car  la  for- 
tune est  bien  changeante. 

LE  CHOEUR. 
0  Jupiter,  si  terrible  ï  nos  ennemis,  c'est  à  présent 
qu'il  m'est  permis  de  passer  des  jours  exempts  d'elTroi. 

ALCMÈNE, 

0  Jupiter,  enfin  tu  as  jeté  un  regard  de  pitié  spr  mes 
maux ,  et  je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissante  de  ta  pro<- 
tection  tardive.  Je  doutais  jusqu'alors  que  mon  fils  fût  ad- 
mis dans  le  commerce  des  dieux  ;  maintenant  j*en  ai  la 
preuve.  Chers  enfants ,  c'est  à  présent  que,  libres  de  pé- 
nibles épreuves,  c'est  à  présent  que  libres  du  joug  du  çruçl 
Eurysthée,  vous  pourrez  revoir  la  ville  de  votre  père,  ren- 

1  Montagne  de  t'Attlqoet  entre  Mefffltt  et  OOHntlt«t 
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trer  CI]  possession  de  son  héritage ,  et  sacrifier  aux  dieux 
de  voire  patrie.  Privés  de  tous  ces  biens  et  proscrits,  voua 
meniez  une  vie  errante  et  misérable.  Mais,  dis-moi,  dans 
quelle  vue  secrète  lolas  a-t-il  épargné  Eurysthée ,  et  no 
lui  a-t-il  pas  donné  la  mort?  à  mon  sens,  il  n'est  pas  sage, 
lorsqu'on  tient  son  ennemi  «n  son  pouvoir,  de  ne  pas  eii 
tirer  vengeance, 

LE  SERVITEUR. 

C'est  par  égard  pour  toi  qu'il  a  différé  la  vengeance ,  et 
pour  que  tu  visses  ton  ennemi  vaincu  et  soumis  à  tes  lois. 
Ce  n'est  pas  de  plein  gré  que  le  captif  se  rend  à  ses  ordres, 
mais  il  a  dû  plier  sous  le  joug  de  la  nécessité.  Il  ne  voulait 
pas  paraître  vivant  devant  toi,  pour  subir  sa  sentence. 
Ainsi,  Alcmène,  réjouis-toi,  et  souviens-toi  de  la  promesse 
que  tu  m'as  faite,  lorsque  je  commençais  ce  récit;  rends- 
moi  la  liberté.  En  pareilles  occasions  ^  les  âmes  généreuses 
ne  doivent  pas  promettre  en  vain. 


LE  CHŒUR. 

Les  danses  ibe  plaisent,  quand  le  doux  son  de  la  flûte  les 
accompagne  ;  j'aime  à  voir  un  festin  égayé  par  le  charme 
de  Vénus;  mais  c'est  une  grande  joie  de  voir  la  prospérité 
de  ses  amis  jusqu'alors  maltraités  par  la  fortune.  Que  de 
choses  enfante  la  Destinée,  qui  mène  à  fin  les  événements, 
et  le  Temps  \  fils  de  Saturne  ! 

0  ma  patrie ,  tu  marches  dans  la  voie  de  la  justice  :  ne 
t'en  écarte  jamais ,  continue  à  honorer  les  dieux.  Celui  qui 
a  des  sentiments  contraires  est  voisin  de  la  folie ,  lorsque 
tant  de  preuves  frappantes  le  réfutent  :  Dieu  fait  parler  d'é- 

1  Ai6>>v,  jEon  (le  Temps),  divinité  dont  parle  ftutdas,  mais  qui  parak 
peu  connue  à  l'époque  brillante  du  polythéisme.  Kimsiey  croît  que  ce 
nom  désigne  ici  Jupiter,  qui  nulle  part  n'est  appelé  ainsi. 
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datants  exemples,  en  confondant  sans'  cesse  l'orgueil  dis 
hommes  injustes. 

Ton  fils  vit  dans  le  ciel,  ô  Alcmène  !  Il  dément  le  récit 
qui  le  fait  descendre  dans  le  séjour  de  Pluton ,  après  avoir 
vu  son  corps  consumé  par  la  flamme  terrible.  Il  partage  la 
couche  de  Faimable  Hébé  dans  la  cour  céleste.  O  Hymenée  ! 
tu  as  glorieusement  uni  deux  enfants  de  Jupiter. 

Bien  des  liens  nous  attachent  à  cette  race  illustre.  Ml* 
nerve,  dit-on,  fut  souvent  l'auxiliaire  d'Hercule*,  et  la 
ville  de  cette  déesse,  le  peuple  qu'elle  choisit,  ont  sauvé  les 
enfants  d'Hercule;  elle  a  réprimé  l'insolence  d'un  mortel 
qui  mettait  ses  fureurs  et  sa  violence  à  la  place  de  la  jus- 
tice. Loin  de  nioî  un  tel  orgueil ,  loin  de  moi  une  passion 
insatiable  I 


lE  MESSAGER. 

0  ma  maîtresse  (tu  le  vois,  cependant  je  ne  le  dirai  pas 
moins),  voici  Eurysthée  que  nou»  t'amenons;  spectacle 
inespéré  pour  nous ,  et  qui  trompe  également  son  attente. 
II  était  loin  de  prévoir  qu'il  tomberait  dans  tes  mains  lors* 
que ,  sorti  de  la  funeste. My cène  avec  ses  guerriers ,  il  s'a* 
Tançait  enflé  de  l'ambition,  plus  haute  que  sa  fortune ,  de 
renverser  Athènes.  Mais  les  dieux  ont  donné  une  issue  con- 
traire à  ses  projets,  et  ont  changé  son  soil.«  Hyllus  et  le  l)rave 
lolas  se  sont  mis  à  élever  une  statue  triomphale  à  Jupiter, 
auteur  de  notre  victoire ,  et  ils  m'ont  chargé  de  t'amener 
ce  captif,  dans  l'intention  de  réjouir  ton  cœur;  car  rien 
n'est  plus  doux  que  de  voir  son  ennemi  tomber  de  la  pros- 
périté dans  l'infortune. 

ALCMÈNE. 

0  monstre!  te  voilà  donc!  enfin  la  Justice  t'a  atteint. 

1  voyez  HereuU  furieux^  vers  998  ;  et  Iliade,  viii,  362, 
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Toome  d'abord  tes  yeux  Ters  moi ,  et  ose  regarder  tes  en- 
nemis en  face  :  tu  es  maintenant  en  notre  pouvoir,  et  nous 
ne  sommes  |rius  tu  tien.  Est-ce  toi ,  cruel  »  je  veux  le  sa- 
voir» qui  as  accablé  de  tant  dWtrages,  pendant  sa  vie,  mon 
fils ,  admis  maintenant  parmi  les  dieux  ?  De  quels  outrages* 
en  effet,  n*ashtu  pas  osé  TaccaUer,  toi  qui  Pas  forcé  de  des- 
cendre vivant  dans  le  séjour  de  Plnton,  et  lui  as  commandé 
d'exterminer  des  hydres  et  des  lions  l  Quant  s^ux  autres  pé- 
rils que  tu  as  imaginés,  je  les  passe  sous  silence,  le  réc't 
en  serait  trop  long.  Ce  n*était  pas  assez  pour  toi ,  que  lui 
seul  affrontât  ces  dangers;  tu  nous  as  bannis  de  la  Grèce 
entière,  md  et  ses  enfants,  forcés  de  chercher  asile  à  Tau* 
tel  des  dieux ,  les  uns  dans  la  vieillesse  «les  autres  encore 
au  berceau.  Mais  enfin  tu  as  trouvé  des  honunes  et  uo  peu- 
pie  libre  qui  n*ont  pas  eu  peur  de  toL  II  faut  que  tu  meures 
misérablement  :  et  encore  tu  y  gagneras  ;  car  tu  mérites 
mille  morts,  après  tous  les  crimes  que  tu  as  commis. 

LE  MESSAGER. 

Il  n'est  pas  en  ton  pouvoir  de  le  faire  périr. 

ALGMÈNB. 

C'est  donc  en  vain  quUl  est  notre  captif?  Hais  quelle  loi 
empêche  de  lui  donner  la  mort  ?    * 

LE  MESSAGER. 

Les  chefs  de  ce  pays  ne  le  veulent  pas. 

ALCMÊNE. 

Quoi  donc?  n*est-il  pas  beau ,  k  leurs  yeux,  d'immoler 
un  ennemi  T 

LE  MESSAGER. 

Non  pas  celui  qu'ils  ont  pris  vivant  dans  le  combat.* 

ALCMÈNE. 

Et  Hyllus  a-t-il  déféré  à  une  pareille  loi  ? 

LE  MESSAGER. 

Il  fallait  peut-être  qu'il  violât  les  lois  de  ce  pays? 
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ÂLGMÈNE. 

Il  fallait  ne  pas  laisser  la  vie  ni  la  lamière  à  ce  coupable. 

LE  MESSAGES. 

Le  premier  de  tous  les  torts»  c'est  qu'il  u*ait  pas  péri* 

ALdiÊNE. 

Ainm  •  il  n'est  plus  è  propos  qu*il  soit  puni  7 

LB  MESSAGEB. 

Il  n'y  aura  personne  pour  le  tuen 

ALGBIÈIfE. 

£h  lueD  »  ce  sera  moi,  et  je  crois  compter  pour  quel- 
qu'un. 

LE  MESSAGER. 

Tu  t'eiposeras  }i  de  graves  reproches  en  Umm  cette 
acti(Hi* 

ALCMÈN£« 

Je  chéris  cette  cité,  on  ne  saurait  dire  le  contraire.  Mais 
puisque  cet  homme  est  tombé  entre  mes  mains ,  il  n'est 
aucun  mortel  qui  puisse  me  l'arracber.  Qu'on  me  reproche, 
ù  l'on  veut ,  mon  audace ,  qu'on  m'accuse  d'avoir  des  sen- 
timents plus  fiers  qu'il  ne  sied  à  une  femme  ;  je  n'en  réa- 
liserai pas  moins  mon  projet. 

LE  CHGËUR. 

U  est  triste ,  et  cependant  il  est  bien  pardonnable ,  ô 
femme ,  que  la  haine  t'anime  contre  cet  homme ,  je  le  sais 
fort  bien. 

EURYSTHÉE. 

Femme ,  sache  bien  que  je  ne  te  flatterai  pas ,  et  que 
Tamour  de  la  vie  ne  me  fera  pas  encourir  le  reproche  de 
lâcheté.  J'ai  embrassé  malgré  moi  cette  querelle  ;  je  sa- 
vais bien  que  j'étais  proche  parent  et  de  toi  et  de  ton  fils 
Hercule  *  :  mais  que  je  le  voulusse  ou  non ,  Junon  (car  elle 

1  Alcmène  et  Eurystiiée  avaient  Tun  et  Tautre  pour  aïeul  paternel 
t>er8ée,  et  pour  aïeul  maternel  Pélops.  Persée  eut  pour  ftls  Sthénélus, 
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éiait  déesse)  me  força  d'épouser  son  resscatiment.  Dès  que 
J6  me  fus  déclaré  Tennemi  d*HerGule ,  et  que^*eu8Tésolu 
de  soutenir  celle  lutte,  j'imaginai  chaque  jour  de  nouveaux 
travaux  ;  je  passai  les  nuits  à  inventer  de  nouveaux  périls, 
afin  de  faire  périr  mon  ennemi ,  et  de  me  délivrer  de  la 
crainte  qu'il  m'inspirait  ;  car  je  savais  que  ton  fils  n'était 
pas  un  homme  vulgaire,  mais  vraiment  un  héros;  et  quoi- 
que ennemis,  je  ne  crains  pas  de  rendre  hommage  à  ses 
vertus -héroïques.  Après  sa  mort,  me  sachant  haï  de  ses  en- 
fants, héritiers  de  la  haine  paternelle,  ne  devais*je  pas  tout 
remuer,  tout  mettre  en  œuvre  pour  les  faire  pénr  et  pour 
les  proscrire  ?  C'est  ainsi  seulement  que  j'assurais  ma  tran- 
quiHité.  Toi-même,  à  ma  place,  n'aurais-tu  pas  persécuté 
les  odieux  nourrissons  d'un  lion  terrible  ?  les  aurais-tu  lais- 
sés vivre  tranquilles  dans  Argos?  C'est  ce  que  tu  ne  feras 
croire  à  personne.  Mais  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  tué  quand 
j'affrontais  le  coup  mortel ,  d'après  les  lois  de  la  Grèce,  ma 
mort  sera  une  souillure  pour  celui  qui  me  la  donnera. 
Athènes  m'a  fait  éprouver  sa  clémence ,  et  a  mis  le  respect 
des  dieux  au-dessus  de  son  ressentiment.  Tu  m'as  accusé, 
et  je  t'ai  répondu  :  désormais  on  peut  voir  en  moi  ou  un 
suppliant  ou  un  homme  de  cœur.  Telle  est  donc  ma  posi- 
tion :  je  ne  désire  pas  la  mort,  mais  je  perdrai  la  vie  sans 
regret. 

LE  CHŒUR. 

Je  veux  t'engager,  Alcmène ,  à  épargner  ton  ennemi , 
puisque  tel  est  le  vœu  de  la  ville. 

ALCMÈNE. 

Mais,  si  je  le  fais  mourir,  tout  en  me  conformant  au 
vœu  de  la  ville? 

père  d'Eurysthée,  et  Électryon,  père  d'Alcmëne.  on  a  vu,  vers  211,  que 
la  mère  d'Acmène  était  (llle  de  Pélops  ;  et  Tfaucycide  (i,  9,)  désigne  Atrée, 
flls  de  Pélops,  comme  frère  de  la  mère  d'Eurysthée,. 
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LE  CHOEUR. 

Tout  irait  pour  le  mieux.  Mais  comment  en  sera-t-ii 
ainsi? 

ALCMÈNE. 

c'est  facile  à  expliquer  :  j'immolerai  mon  ennemi,  mais 
je  rendrai  son  cadavre  aux  amis  qui  le  réclameront.  Ainsi, 
pour  son  corps,  je  n'enfreindrai  pas  les  lois  du  pays;  et  sa 
mort  suffira  à  ma  vengeance. 

EURYSTHÉE. 

Donne-moi  la  mort,  je  ne  demande  point  grâce.  Mais^ 
puisqu*Athènes  m'a  pardonné,  et  s'est  fait  scrupule  de 
m'ôter  la  vie,  je  lui  révélerai  un  antique  oracle  d'Apollon^ 
qui  un  jour  lui  sera  plus  utile  qu'on  ne  suppose.  Après  ma 
mort,  vous  m'ensevelirez  au  lieu  arrêté  par  le  destin  ,  à 
Pallène,  devant  le  temple  de  Minerve*.  Mes  mânes  vous 
seront  propices ,  et  dans  le  sein  de  la  terre ,  je  serai  pour 
cette  ville  un  hôte  prolecteur;  et  lorsque  les  descendants 
d'Hercule,  oubliant  vos  bienfaits,  vous  attaqueront  avec 
de  nombreux  bataillons  ^,  ma  haine  irréconciliable  pour* 
suivra  leur  ingratitude.  Tels  sont  les  hôtes  quç  vous  avez 
défendus. 

Comment  donc  ai-je  pu  venir  en  ces  lieux,  et  ne  pas 
redouter  cet  oracle?  J'ai  cru  que  Junon,  supérieure  à 
tous  les  oracles,  ne  m'abandonnerait  jamais.  Mais  ne  ré^ 
pandez  ni  libations,  ni  sang  sur  mon  toknbeau;  car  je  pré» 

1  Le  grec  dit  :  •  devant  la  divine  vierge  Pallénide.  •  Pâllène  était  litl 
))oarg  d^Atliènest  voici  un  passage  de  strabon  (liv.  viii)  sur  la  sépulture 
d*Eurysthée  i  «  Eurystliée  ayant  attaqué  à  Mai*athOn  les  enfants  d^Her- 
»  cule  et  lOlas ,  Secourus  par  les  Attléniens»  sUccoinba ,  dit-dn  ^  dans  le 
»  combat,  son  corps  fut  enseveli  à  Gargette ,  et  sa  tète,  séparément,  ad 
•  bourg  de  Tricorythe.  lolas  Pavait  coupée  près  de  la  fontaine  de  Ma« 
»  carie,  non  loin  de  la  grande  route.  Cet  endroit  s'appelle  la  Tétc  d'Eu* 
»  ryslliée.  • 

^  Ceci  est  une  allusion  bien  claire  aux  invasions  des  Lacédémonlens 
dans  TAlUque,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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pare  uu  retour  funeste  à  vos  ennemis ,  lorsqu'ils  vous  at- 
taqueront ^  Vous  gagnerez  doublement;  après  ma  mort  Je 
serai  pour  vous  un  défenseur ,  et  un  fléau  pour  vas  en*^ 
nemis. 

AIGMÈNE. 

Que  tardes^vous  4  sacrifier  eet  faomme,  si  vous  devet 
assurer  ainsi  le  salut  de  votre  patrie  et  de  vos  descendants? 
Lui-même  vous  indique  la  voie  k  plus  sûre.  Vivant»  il  est 
votre  ennemi;  mort,  il  devient  votre  appui.  Esclaves, 
qu'on  reoimèoe  «  et  que  son  corps  mt  livré  aux  chiens 
dévorants  ^  N'espère  {dus  désormais  me  proscrire  de  ma 
terre  natale. 

LE  CHCE17R. 

J'approuve  ces  (ntlres,  qu'on  y  obéisse.  Ce  consentement 
de  notre  part  n'exigera  pas  d'expiation  publique. 

1  n  donne  à  entendre  que  ieur  sang;  lui  tiendra  lieu  d'oft-ande* 
î  Ceci  parait  contredire  les  promesse»  faites  plus  luiut  sur  ia  sépulture 
d'Eurystliée*  Ce  serait  là  une  grave  inadvertance  de  ia  part  du  pQ^« 
l>eut-étre  y  a-Ml  quelque  lacune  dans  la  On  de  la  tragédie. 


riN  UfiS  tt£EÀ€LlO£S. 


RHÉSUS, 


TRAGÉDIE. 


NOTICE  SUR  RHÉSUS. 


L*authenticité  du  Rhésus  a  été  contestée  :  on  a  soutenu  qu'il  n'é- 
tait pas  d'Euripide.  Hermann  prétend  même  qu'il  n'a  pas  été  com- 
posé à  Athènes ,  et  il  suppose  que  cet  ouvrage  appartient  à  l'école 
d'Alexandrie.  L'origine  de  ces  doutes  se  trouve  dans  l'argument  grec 
placé  en  tête  de  la  pièce.  On  y  lit  :  «  Quelques-uns  ont  soupçonné  que 
»  cet  ouvrage  était  supposé,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  Euripide.  » 
Et ,  un  peu  après  :  •  Cependant  les  Didascalies  le  citent  comme  au- 
•  thentique.  »  Mais  les  auteurs  des  Didascalies  étaient  les  écrivains  les 
plus  savants  et  les  plus  graves ,  Aristote ,  Ëratostliène ,  Callimaque, 
Aristophane  de  Byzance ,  Aristarque ,  Cratès,  etc.  Comment  serait^il 
croyable  qu*ils  eussent  attribué  à  Euripide  un  ouvrage  écrit  de  leur 
temps  ?  Il  faut  donc ,  si  l'auteur  de  l'argument  n^a  pas  menli ,  que 
l'auteur  de  la  pièce  soit  très  antérieur  aux  Alexandrins.  Pour  que  les 
rédacteurs  des  Didascalies  aient  attribué  le  Rkésus  à  Euripide»  il  fal' 
lait  que  ce  fût  Toplnion  reçue  de  leur  temps. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  au  dixième  chant  de  l'Iliade  S 
c'est  la  mort  de  Dolon ,  espion  troyen  »  qui  pénètre  dans  le  camp  des 
GreCs ,  et  de  Rhésus,  roi  des  Thraces,  allié  desTroyens,  dont  Llysse 
et  Diomède  viennent  enlever  les  chevaux. 

Dans  cet  ouvrage,  Euripide  est,  il  faut  l'avouer,  inférieur  à  lUi- 
même.  Mais  cette  inégalité  arrive  à  tous  les  grands  poètes.  Beaucoup 
de  ses  pièces  sont  perdues  :  si  nous  les  possédions ,  sans  doute  elles 
nous  donneraient  du  génie  d'Euripide  Une  todt  autre  idée  que  celle 
que  nous  en  avons  aujourd'bui.  D'ailleurs  tout  trahit  ici  la  Jeunesse 
et  l'inexpérience  :  on  y  sent  une  certaine  fougue  ,  une  absence  de 
maturité  qui  donneraient  à  penser  que  le  Rhésus  dut  être  un  des  pre- 
miers essais  d'Euripide.  Ici  s'applique  naturellement  la  critique 
qu' Aristote  a  faite  de  ses  plans  en  général,  lorsqu'il  dit  dans  sa  Poéti- 
que, c.  13  ,  que  l'ordonnance  de  ses  tragédies  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche.  La  ruse  de  Dolon ,  qui  veut  se  déguiser  en  loup ,  peut 
11.  18 
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aisément  paraître  ridicule.  Le  r61e  qu'Hector  joue  ici  reMemble  assez 
peu  au  Doble  caractère  que  ce  héros  a  dans  Homère ,  qui  le  montre 
à  la  fois  brave ,  modeste  et  religieux  :  ief ,  c'est  un  fanfaron  plein 
de  bravades. 

Le  pathétique,  qui  d'ordinaire  est  le  trait  essentiel  et  dlstioctif 
d'Euripide,  se  montre  à  peine  dans  cette  tragédie,  si  ce  n'est  peut- 
être  dan^  les  derniers  accents  de  douleur  maternelle  que  la  Muse  fait 
entendre  sur  la  mort  de  son  fils  :  «  0  tourments  de  la  paternité,  sup- 
»  plice  ûeé  mortels  ,  quiconque  vous  volt  tels  que  vous  êtes ,  vivra 

•  Mns  enfants,  et  n'aura  pas  la  douleur  d'ensevelir  ceux  auxquels  il 

•  donna  Ja  vfe!  »  •—Certes,  dans  ces  paroles  si  simples, si  touchantes, 
Il  est  aisé  de  reconnaître  la  touche  d'Euripide. 

Le  khéstts  n'a  point  de  prologue.  Il  est  probable  que  le  poète , 
iorsqult  le  composa ,  n'avait  pas  encore  adopté  le  système  dramatl- 
ffue  auquel  il  se  conforma  par  la  suite.  81  l'auteur  de  l'argument 
dit  que,  de  son  temps,  on  en  citait  deux  prologues,  cela  pourrait 
être  une  preuve  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'éteit  d'Euripide.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  celte  tragédie  appartient  à  sa  Jeunesse ,  tt  que 
c'était  probablement  un  de  ses  premiers  ouvrages. 
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PERSONNAGES. 


LE  GHOEOR,  composé  des  gar- 
diens du  camp  des  Troyens. 

HECTOR. 

ÉNÉE. 

DOLON. 

UN  MESSAGER. 

RHÉSUS. 


ULYSSE. 

DIOMÈDE. 

MtNERVf:. 

PARIS. 

LE  COCHER  DE  RHËSUS* 

UNE  MUSE. 


La  scène  est  dans  le  camp  des  Troyens,  devant  TrOle,  à  rentrée 
de  la  tente  d*Hector. 


LE  CHOEtR*. 
Qa'un  de  vous  s'approche  de  la  couche  d'Hector,  sol- 
dats qui  gardez  Farmée  pendant  les  veilles  de  la  nuit^;  sa- 

1  Le  chœur  arrive  devant  la  tente  d'Hector,  il  a  quitté  le  lieu  où  il 
était  de  garde,  pour  .venir  averUr  son  général  d'un  danger  qu'il  croit 
menaçant.  Le  coryphée  s'adresse  à  ses  compagnons. 

a  •  Pendant  les  quatre  veilles.  »  Chaque  veille  était  de  trois  heures. 
Cet  usage  passa  aux  Romains,  végèce,  liv.  m  :  •  Et  quia  imposslbile 
•  videbatur  in  speculis  per  totam  noctem  vigilantes  singulos  permanere, 
»  ideo  in  quatuor  partes  ad  clepsydram  sunt  divisa  vigilia,  ut  non  am- 
»  plius  quam  tribus  horis  necesse  sit  vigilare.  A  tubicino  omnes  viglliae 
>  committuntur.  » 
Properce,  liv.  iv,  Élég,  4  : 

Et  Jam  quarta  caait  Tenlaram  buccina  lucem. 
Lucain,  ii  : 

NeltUora  clamor 
Nauticus  eioKitet,  neu  buccina  dividal  boras. 
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chez  si  la  nouvelle  qui  nous  alarme  est  parvenue  jusqu'à 
lui.  Hector,  soulève  ta  tête  appesantie  par  le  sommeil  *  ; 
ouvre  tes  paupières,  qui  voilent  ton  regard  menaçant,  et 
quitte  ce  lit  de  feuillage;  il  est  à  propos  que  tu  m*écoules. 

HECTOR. 

Qui  va  là?  est-ce  une  voix  amie?  le  mot  d'ordre?  parle. 
Qui  sont  ceux  qui  pendant  la  nuit  s'approchent  ainsi  de  ma 
couche  î  expliquez-vous. 

LE  CHOEUR. 

Nous  sommes  la  garde  de  Tannée. 

HECTOR. 
Pourquoi  ce  bruit? 

'le  choeur. 

Sois  tranquille, 

HECTOR* 

Je  le  suis.  Est-ce  qu*il  y  a  quelque  attaque  nocturne  ? 

LE  choeur. 
Pas  encore. 

HECT  0. 

Pourquoi  donc  abandonner  ton  poste  et  interrompre  le 
repos  de  Tarmée ,'  si  tu  n'as  rien  à  me  dire  à  cette  heure 
de  la  nuit?  Ne  sais-tu  pas  que,  si  près  de  l'ennemi ,  nos 
guerriers  dorment  tous  sous  les  armes  ? 

LE  CHCEUR. 

Fais  armer  les  alliés,  Hector;  cours  aux  tentes;  éveiHe 
tes  guerriers,  qu'ils  saisissent  leurs  lances;  envoie  tes  amis 
vers  ta  cohorte  ;  bridez  les  chevaux.  Qu'on  avertisse  le  fils 
de  PanthoûsS  ou  le  fils  d'£urope ,  chef  des  Lyciens^  Où 

1  Grec  :  «  en  t*appuyant  sur  ton  coude.  • 

2  Euphorbe,  Troyen  en  qui  Tame  de  pytliagore  m  souvenait  d'avoir 
vécu  : 

Ipse  ego  (nam  memini)  Trojani  lempore  bellî 
Paaiboldes  Eupborbus  eram. 

Ovide,  Métamorph.  xv,  23. 

3  Sarpédon,  fils  d'Europe  et  de  Jupiter. 
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sont  les  devins  pour  examiner  les  entrailles  des  victimes  *  ? 
où  sont  les  chefs  de  nos  troupes  légères  et  les  archers 
phrygiens?  qu'ils  tendent  leurs  arcs  formidables. 

HECTOR. 

Tu  annonces  des  nouvelles  effrayantes,  en  même  temps 
tu  nous  rassures,  et  rien  de  tout  cela  n*est  clair.  Est-ce  la 
fureur  de  Pan  qui  f agite,  et  qui  te  fait  quitter  ton  poste, 
pour  troubler  ainsi  Tarmée  ?  Qu'as-tu  à  dire?  que  viens- 
tu  m'annoncer?  car  dans  toutes  tes  paroles,  il  n'y  a  rien 
que  je  comprenne. 

LE  CHŒUR. 

Hector,  toute  la  nuit  des  feux  ont  brillé  dans  le  camp 
des  Grecs  ^  et  leurs  postes  sont  éclairés  par  la  lueur  des 
torches  :  toute  l'armée  se  rend  en  tumulte  dans  la  tente 
d'Agamemnon;  ils  forment  quelque  dessein  nouveau  :  ja- 
mais encore  la  flotte  n'a  paru  si  agitée.  Dans  ma  défiance 
de  leurs  projets,  je  suis  venu  l'annoncer  ce  qui  se  passe ^ 
•pour  ne  point  mériter  tes  reproches. 

HECTOR. 

Tu  es  le  bienvenu,  malgré  ce  que  ta  nouvelle  a  de  me- 
naçant. Ils  cherchent  à  se  dérober  par  la  fuite,  à  la  faveur 
des  ténèbres  :  ces  signaux  de  nuit  me  réjouissent.  0  dieu, 
qui  m'as  arrêté  au  milieu  de  ma  victoire,  comme  un  lion 
à  qui  l'on  ravit  sa  proie,  avant  que  ma  lance  n'ait  anéanti 
l'armée  des  Grecs!  Car  si  les  brillants  rayons  du  soleil  ne 
se  fussent  cachés^  je  n'aurais  point  arrêté  le  cours  de  mes 
succès  guerriers  avant  d'avoir  embrasé  leurs  vaisseaux  et 
parcouru  leurs  tentes,  en  immolant  les  Grecs  sous  mon 
bras  homicide.  J'étais  tout  prêt  à  les  poursuivre  même  au 
sein  des  ténèbres,  et  à  profiter  des  faveurs  de  la  fortune; 
mais  les  devins ,  habiles  dans  la  science  des  choses  divines, 

i  C'était  un  usage  consacré  chez  les  anciens,  de  con^lter  les  entrailles 
des  victimes  sur  l'Issue  du  combat ,  avant  de  l'engfaçcr, 
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ms  persuadèrent  d*altendrc  la  lainière  du  jour,  pour  ne  lais- 
ser ensuite  aucun  Grec  sur  terre.  Mais  ils  n'attendent  pas  le 
moment  fixé  par  les  devins;  la  nuit  est  favorable  aui^ 
hiyards.  Allons,  que  sur-le-champ  Tarmée  prenne  les  ar- 
mes ,  et  s*arrache  au  sommeil ,  pour  que  les  uns ,  en  8*é- 
lançant  sur  leurs  vaisseaux ,  soient  blessés  par  derrière  et 
teignent  les  échelles  de  leur  sang,  et  que  les  autres,  pri- 
sonniers ,  chargés  de  chaînes ,  apprennent  à  labourer  les 
campagnes  de  la  Pbrygie. 

LE  CHOEUR. 

Hector,  tu  te  hâtes,  avant  de  savoir  ce  qui  se  passe  : 
car  nous  ne  savons  pas  précisément  si  les  Grecs  prennent 
la  fuite. 

HECTOR. 

£t  quelle  autre  raison  pourrait  les  engager  à  allumer  ces 
feux? 

LE  CHOEUR. 

Je  Tignore  ;  mais  leur  dessein  m'est  très  suspect. 

HECTOR. 

Si  tu  le  redoutes ,  c'est  qu'il  n'est  rien  qui  ne  t'inspire 
de  la  crainte. 

LE  CHOEUR. 

Jamais  jusqu'alors  les  ennemis  n'avaient  allumé  tant  de 
feux. 

HECTOR. 

Jamais  aussi  leur  défaite  ne  fut  si  honteuse. 

LE  CHOEUR. 

G*est  k  toi  qu'est  dû  ce  triomphe;  songe  maintenant  à 
'achever. 

HECTOR. 

Avec  des  ennemis,  il  n'y  a  pas  de  longs  discours  à  faire, 
faut  courir  aux  armest 
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LE  CHOEDR. 

Voici  Énée  qui  s'avance  à  grands  pas ,  il  paraît  avoir 
quelque  chose  d'important  à  dire  à  ses  amis. 


ÊNÉE. 

Hector,  pourquoi  les  gardes  de  nuit  forment-ils  ces  ras- 
semblements nocturnes  autour  de  ta  tente ,  et  répandent- 
ils  l'alarme  dans  toute  l'armée  ? 

HECTOR. 

Énée ,  revêts-toi  de  tes  armes. 

ÉNÉE. 

Qu'y  a-t-il?  annonce-t-on  quelque  embûche  secrète 
dressée  par  les  ennemis  pendant  la  nuit? 

HECTOR. 

Les  Grecs  fuient  et  remontent  sur  leurs  valsseaut. 

ÉNÉE.       . 

Quelle  preuve  certaine  peux-tu  en  donner  î 

HECTOR. 

Toute  la  nuit  ils  allument  des  feux,  et  ils  ne  me  parais-^ 
sent  pas  devoir  attendre  le  lendemain  ;  mais  à  la  lueur  des 
torches  qui  brillent  sur  leurs  vaisseaux ,  ils  préparent  leur 
fuite  pour  revenir  dans  letrr  patrie. 

ÊNËË. 

£t  toi,  dans  quel  dessein  annes-tu  ton  br^? 

HECTOR- 

Je  troublerai  leur  fuite  et  leur  embarquement  «  en  fon- 
dant sur  eux  avec  ma  lance  redoutable.  Ce  serait  une  honte 
pour  nous,  et  de  plus  un  malheur,  quand  la  fortune  nous 
les  livre ,  de  laisser  nos  ennemis  s'échapper  sans  combat , 
après  avoir  porté  le  ravage  dans  notre  patrie. 

ÉNÉE» 

Plût  au  ciel  que  ta  prudence  fût  égale  à  ton  couragis  t 
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Mais  le  même  mortel  ne  peut  tout  savoir  ;  à  chacun  ses 
qualités  diverses  :  tu  brilles  dans  les  combats ,  d'autres 
dans  les  conseils.  Sur  la  seule  nouvelle  de  ces  feux  allumés, 
tu  te  livres  à  ces  transports,  croyant  les  Grecs  en  fuite  ;  tu 
veux  que  Tarmée  marche  contre  eux  et  franchisse  les  re- 
tranchements au  milieu  de  la  nuit.  Cependant ,  si  après 
avoir  franchi  la  profondeur  de  ces  fossés,  au  lieu  de  trou- 
ver Tennemi  fuyant  en  désordre,  tu  le  vois  préparé  à  te  re- 
cevoir avec  vigueur ,  vaincu  ,  tu  ne  pourras  plus  rentrer 
dans  Troie  ;  car  comment  franchiras-tu  de  nouveau  les  re- 
tranchements dans  ta  déroute?  comment  les  chars  traver- 
seront-ils les  ponts  sans  briser  leurs  roues  ?  Vainqueur,  tu 
trouveras  le  fils  de  Pelée  prêt  à  combattre  S  qui  ne  te  lais-- 
sera  pas  embraser  ses  vaisseaux,  ni  porter  à  ton  gré  le  ra- 
vage parmi  les  Grecs.  C'est  un  guerrier  ardent  et  d'une 
audace  démesurée  ^.  Laissons  donc  nos  troupes  reposer  à 
côté  de  leurs  armes,  et  réparer  par  le  sommeil  les  fatigues 
du  combat;  envoyons  un  homme  de  bonne  volonté  explo- 
rer le  camp  ennemi.  Si  en  effet  ils  se  disposent  à  la  fuite , 
fondons  sur  l'armée  des  Grecs  ;  si  ces  feux  allumés  couvrent 
quelque  stratagème ,  instruits  de  la  ruse  par  notre  espion, 
nous  verrons  ce  qu'il  faudra  faire.  Prince,  tel  est  mon  avis, 

LE  CHOEUR. 

Tel  est  aussi  le  mien  ;  reviens  toi-même  à  ce  sentiment. 
Je  n'aime  pas  dans  un  général  une  témérité  hasardeuse. 
Qu'y  a-t-il  de  mieux,  en  effet,  que  d'envoyer  vers  la  flotte 
ennemie  un  espion  diligent,  pour  reconnaître  la  cause  de 
ces  feux  qui  brillent  sur  le  rivage? 

1  £  ^e^p  ov .  Ce  mot  désignait  dans  les  jeux  publics  le  combattant  prêt 
à  prendre  la  place  du  vaincu,  et  à  lutter  contre  le  vainqueur,  voyez 
VAjax  de  Sophocle,  vers  6o9. 

<2  Grec  :  ^*  haute  comme  une  tour.  ■ 
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HECTOR, 
Vous  remportez  ;  je  cède  à  votre  avis  unanime.  Va  faire 
ranger  pos  guerriers ,  de  peur  que  Tarmée  ne  s'ébranle  à 
la  nouvelle  de  ces  assemblées  nocturnes.  J'enverrai  un  es- 
pion au  camp  des  Grecs  ;  si  nous  apprenons  quelque  ruse 
de  l'ennemi ,  tu  saurai  tout ,  et  tu  assisteras  aux  délibéra- 
tions; s'ils  veulent  nous  échapper  par  la  fuite,  tu  entendras 
bientôt  le  son  de  la  trompette ,  je  ne  me  ferai  pas  atten- 
dre, et  cette  nuit  même,  je  porterai  le  ravage  sur  les  vais- 
seaux des  Grecs. 

ÉNÉE. 

Envoie  au  plus  tôt.  Tu  écoutes  maintenant  la  prudence; 
et  quand  il  le  faudra,  tu  me  verras  imiter  ta  bravoure. 


HECTOR. 

Lequel  des  Troyens  ici  présents  veut  aller  explorer  la 
flotte  des  Grecs?  qui  veut  devenir  le  bienfaiteur  de  son 
pays  ?  qui  s'y  engage  ?  Pour  moi,  je  ne  puis  rendre  à  la  fois 
tous  les  services  à  ma  patrie  et  à  nos  alliés. 

DOLON. 

C'est  moi  qui,  pour  mon  pays,  veux  affronter  ce  péril, 
et  aller  en  espion  vers  les  vaisseaux  des  Grecs  ;  et  quand 
j'aurai  pénétré  leurs  desseins,  je  reviendrai.  Telles  sont  les 
promesses  auxquelles  je  m'engage. 

HECTOR. 

Tu  es  vraiment  digne  de  ton  nom  et  ami  de  ta  patrie  , 
Dolon  *.  La  maison  de  ton  père  était  déjà  glorieuse  ,  et  tu 
viens  de  doubler  sa  gloire. 

DOLON. 

L'entreprise  est  pénible ,  mais  la  récompense  doit  être 
I  11  joue  sur  le  nom  de  Dolon  commo  s'il  venait  de  r^ôXo;,  ruse. 
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proportionnée  à  mes  peines  :  le  prix  attaché  au  travail  en 
double  le  plaisir. 

HECTOR. 

Oui,  ta  demande  est  juste,  j'en  conviens;  fiie  la  récom' 
pense,  je  n'excepte  que  ma  royauté. 

DOLON. 

Je  n'ambitionne,  pas  ta  royauté. 

HECTOR. 

£h  bien  ,  choisis  une  épouse  dans  la  famille  de  Prlaoï. 

DOLON. 

Je  ne  veux  point  prendre  une  épouse  dans  un  rang  su- 
périeur ap  mien. 

HECTOR. 

Tu  auras  de  l'or,  si  c'est  la  récompense  que  tu  desires. 

DOLON. 

J'en  ai  dans  ma  maison  ;  je  ne  manque  pas  des  biens  de 
la  vie. 

HECTOR, 

Qu  desires-tu  donc  de  tout  ce  que  renferme  Uion? 

DOLON. 

Quand  tu  auras  vaincu  les  Grecs,  promets-moi  les  dous 
que  je  désire. 

HECTOR.  ,      - 

Je  te  les  promets;  demande  ce  que  tu  veux,  excepléles 
chefs  de  la  flotte. 

DOLON. 

Fais-les  périr;  je  ne  demande  pas  que  tu  épargnes  Mé- 
nélas. 

HECTOR. 
Ce  n'est  pas  le  fils  d'Oïlée  que  tu  veux  obtenir  de  moi? 

DOLON. 

Des  mains  élevées  dans  la  mollesse  sont  inhabiles  à  cul- 
tiver la  terre. 
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HECTOR. 

Quel  est  donc  celui  des  Grecs  dont  tu  veux  obtenir  la 
rançon  ? 

DOLON. 

Je  te  Fai  déjà  dit»  j*ai  de  For  dans  niâ  maison. 

HECTOR. 
Eh  bien,  tu  choisiras  ce  que  tu  voudras  parmi  les  dé^ 
pouilles. 

I>OLON. 

Offre  ks  dépouilles  aux  dieux,  et  susp^ds^les  dans  leurs 
temples. 

HECTOR. 

Quel  est  donc  ce  prix,  plus  élevé  que  tu  réclames  de  moi  ? 

DOLON. 

Les  chevaux  d'Achille  :  il  faut  un  noble  prix  quand  on 
Joue  sa  vie  aux  dés  de  la  fortune. 

HECTOR. 

Je  désire  moi-même  ces  chevaux ,  objet  de  tes  derirs. 
Nés  de  parents  iomiortels  S  ils  sont  immortels  e)[|x-même;s« 
et  portent  dans  les  combats  le  vaillant  fils  de  Pelée.  Le 
dieu  des  mers ,  Neptune ,  qui  dompte  les  coursiers ,  les 
donna ,  dit-on ,  à  Pelée.  Mais  je  m  manquerai  pas  à  ma 
promesse  :  je  te  donnerai  le  char  et  les  chevaux  d'^chilje, 
noble  conquête  pour  ta  maison. 

DOLON. 

C^est  fort  bien;  en  les  recevant,  ma  valeur  obtiendra  la 
plus  glorieuse  des  récompenses.  Toi ,  ne  me  porte  pcMat 
envie  ;  assez  d'autres  biens  seront  ton  partage,  toi  qui  l'em- 
portes ici  sur  tous  par  ta  bravoure. 

1  Diaprés  Homère,  Iliade,  xvi,  iso,  ils  étaient  ué».de  Zêpl^y^ie  et  4e  I^a 
harpie  Podarge. 
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LE  CHOEUR. 

Le  péril  est  grand,  mais  tu  aspires  à  une  grande  récom- 
pense :  si  tu  réussis,  bienheureuse  sera  ta  destinée,  et 
Tentreprise  est  glorieuse.  Cependant  c'est  aussi  un  grand 
honneur  de  s*aUier  à  la  famille  des  rois.  Que  la  Justice  di- 
vine en  décide;  mais  du  côté  des  hommes  ton  bonheur  est 
achevé. 

DOLON. 

Je  pars  ;  je  vais  d'abord  dans  mes  foyers  couvrir  mon 
corps  de  vêtements  favorables  à  mes  desseins ,  et  de  là  je 
cours  au  camp  des  Grecs. 

LE  CHGEUB. 

As -tu  donc  d'autres  vêtements  qui  doivent  remplacer 
celui-ci  ? 

DOLON. 

J'en  veux  prendre  un  assorti  à  mon  but  et  à  ma  marche 
furtive. 

LB  CHOEUR. 

D'un  homme  sage  on  ne  peut  apprendre  rien  que  de 
sage  :  parle;  quel  sera  ton  déguisement? 

DOLON. 

Je  couvrirai  mes  épaules  de  la  peau  d'un  loup ,  et  ma 
tête  de  sa  gueule  béante,  et,  adaptant  à  mes  bras  et  à  mes 
jambes  les  membres  de  cet  animal ,  j'imiterai  la  marche 
d'un  quadrupède: sans  être  reconnu  des  ennemis,  je  m'ap- 
procherai ainsi  de  leurs  retranchements  et  de  leurs  vais- 
seaux; et,  dès  que  je  rentrerai  dans  un  lieu  désert,  je 
marcherai  sur  mes  deux  pieds.  Tel  est  mon  stratagème. 

LE  CHŒUR. 

Que  le  fils  de  iMaïa ,  Mercure ,  protecteur  de  la  fraude, 
t'accompagne  et  te  ramène  sain  et  sauf!  Ton  plan  est  bien 
tracé,  il  ne  s'agit  que  de  réussir. 
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DOLON. 

Je  rcviendiai  sain  et  sauf,  après  avoir  tué  Ulysse,  et 
je  t'apporterai  sa  tête  (à  ce  signe  certain  ,  tu  reconnaîtras 
que  Dolon  a  visité  le  camp  des  Grecs) ,  ou  celle  de  Dio- 
mède.  Les  mains  teintes  de  leur  sang,  je  reparaîtrai  avant 
que  le  soleil  n'éclaire  la  terre. 

(U  sort.) 


L£  CHOËUH. 

Dieu  de  Thymbre  *  et  de  Délos,  qui  possèdes  un  temple 
dans  la  Lycie  ^,  viens  à  nous,  divin  archer,  dirige  ce  héros 
dans  l'ombre  de  la  nuit ,  sois  son  guide  et  son  sauveur,  et 
viens  en  aide  aux  habitants  de  la  Dardanie  S  dieu  tout- 
puissant  ,  qui  as  fondé  les  antiques  remparts  de  Troie  I 

Qu'il  s'avance  jusqu'aux  vaisseaux ,  qu'il  pénètre  dans 
l'armée  des  Grecs  pour  épier  leurs  desseins,  et  qu'il  rentre 
dans  ses  foyers ,  au  sein  d'Ilion  sa  patrie.  Et  quand  son 
maître  aura  mis  les  Grecs  en  déroute ,  qu'il  monte  sur  le 
char  traîné  par  les  coursiers  thessaliens  ^ue  le  dieu  des 
mers  donna  jadis  à  Pelée,  fils  d'Éaque. 

Pour  ses  foyers  et  pour  sa  patrie ,  il  a  osé  seul  aller  ex* 
plorer  la  flotte.  J'admire  son  courage.  Les  braves  sont 
rares.  Lorsque  l'État ,  battu  par  une  mer  oi;3geuse ,  est  en 
proie  à  la  tourmente,  il  est  des  Phrygiens,  oui,  il  en  est  de 
vaillants,  et  l'audace  anime  parfois  les  lances  des  Mysiens 
qui. déshonorent  notre  alliance  ^ 

1  Thymbre,  vUle  de  la  Troade,  où  Apollon  avait  un  temple  célèbre, 
voyez  plus  bas,  ver8  504;  lUade,  x,  43o:  Virgile,  Enéide^  m,  85  : 

Da  propriam,  Tbymbrœe,  domum. 

2  sur  roracle  d'Apollon  en  Lycie,  voy.  Alceste^v^  1 14,  etlanotct.  I,p.  346. 

3  La  Troade  s'appelait  Dardanie,  du  nom  de  Dardanus,  fils  de  Jupiter, 
jusqu'au  temps  de  Tros,  qui  lui  donna  son  nom,  et  dont  le  fils  illustre 
donna  celui  d'Ilion  à  sa  capitale. 

4  Les  Mysiens  étaient,  parmi  les  alliés  des  Troycns,  renommés  pour 
leur  lâcheté. 

II.  19 
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Quel  est  celui  d'entre  les  Grecs  que  ce  guerrier ,  imi- 
tant la  démarche  d'un  quadrupède ,  va  massacrer  dans  sa 
tente?  Puisse-t-il  égorger  Ménélas  !  puisse-t-il  apporter  à 
Hélène,  comme  deuil  d'une  funeste  alliance,  h  tête  d'Âga- 
memnon,  qui,  pour  conquérir  une  femme,  a  conduit 
outre  Troie  une  flotte  de  mille  vaisseaux  ! 


LE  MESSAGER. 

Prince,  puîssé-je  avoir  toujours  à  annoncer  à  mes  maî- 
tres des  nouvelles  semblables  à  cefles  que  je  t'apporte  ! 

HECTOR. 

Certes ,  ces  rustres  ont  l'esprit  bien  grossier  !  ttt  viens 
annoncer  à  tes  maîtres  la  fécondité  de  tes  troupeaux,  dans 
un  instant  mal  dboisi  Ne  connais*-tu  pas  ma  maison  ou  la 
demeure  ée  mon  père?  C'est  W  que  tu  dois  aller,  pour 
rendre  compte  de  l'état  prospère  de  tes  troupeaux. 
LE  MESSAGER, 

Nous  attires  pâtres,  nous  avons  Fesprît  grossier,  j'en 
conviens  :  mais  je  ne  t'en  apport»  pas  moins  des  nouvdtes 
dignes  d'attention. 

HECTOR. 

Cesse  de  m!entretenir  des  évitoemeats  de  ta  bei^^fiei 
nous  avons  les  armes  à  ta  main  pour  le  combat 

LE   MESSAGER. 

c'est  aussi  le  sujet  dont  je  viens  te  parier  :  un  f^eitbtf 
k  la  tête  d'une  tioupe  nombreuse  vient  en  ami  offrir  son 
secours  à  ce  pays. 

HECTOR. 

D 'Oà  vient-il  ?  quelle  est  sa  patrie  ? 

•       LE  MESSAGER, 

La  Thrace  ;  Strymon  '  est  son  père. 

i  strymon,  fleuve  de  la  Thrace,  fils  de  Mars  et  d'Hélice. 
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HECTOR. 

Rhésus»  db^to»  esl  eotré  sur  le  sol  troyea? 

U  JfBSSAG£R. 

Tu  l'as  dit  ;  tm  m^rgnes  h  peioe  ds  le  dire  phis  len-- 
gneottBU 

BBCTOK. 

Et  pourquoi  s'avaDce-(*îl  v6F3  ks  bois  de  Tlda,  en  s'é- 
cartant  de  la  roijite  des  cbars  ? 

LE  MESSAGER. 

Je  ne  sais  pas  précisément,  mais  on  peut  le  conjecturer. 
Ce  n*est  pas  chose  facile  de  conduire  la  nuit  une  armée  è 
ti-avers  un  pays  qu*elle  sait  rempli  d'ennemis.  Il  a  répandu 
la  terreur  parmi  les  pâtres  qui  habitent  ainsi  que  moi  le 
mont  Ida ,  séjour  primitif  et  racine  de  la  contrée ,  en  tra- 
versant de  nuit  ces  forêts  peuplées  de  bétes  sauvages.  Les 
flots  de  l'armée  thrace  s'avançaient.  Saisis  de  crainte,  nous 
poussons  nos  troupeaux  sur  les  hauteurs',  de  peur  de  voir 
quelque  Grec  se  jeter  sur  le  butin  et  dévaster  tes  berge- 
ries ;  mais  bientôt  nous  reconnaissons  les  accents  d'une  voix 
étrangère  à  la  Grèce ,  et  nous  nous  rassurons.  Aussitôt  Je 
vais  au-devant  des  éclaireurs  de  l'armée ,  et  je  leur  de- 
mande en  langage  thrace  quel  est  leur  chef,  quel  est  le 
nom  de  son  père ,  et  s'il  vient  pour  secourir  la  ville  de 
Priam  ?  Après  avoir  appris  ce  que  je  desirais  savoir ,  je 
m'arrêtai.  Je  vis  alors  Rhésiis ,  sembM>le  à  un  dieu ,  de- 
bout sur  un  char  de  Thrace  :  un  joug  doré  pressait  le  cou 
de  ses  coursiers  plus  blancs  que  la  neige  \  sur  ses  épaules 
brillait  son  bouclier  ét^ieefeiit  de  figures  û*w;  une  gorgone 
d'airain ,  semblable  à  celle  qui  couvre  1^'égide  de  Minerve  « 
attachée  au  front  des  cbevanx*  sooiiait  r^)ouvante  avec  les 
nombreux  grelots  qu'elle  agkaii  ^  Quant  à  la  force  de  son 

1  Voyez  plaa  bas,  vers  3So,  et  les  Sept  chefs  d*Eschyle,  vers  39 1^. 
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armée,  je  ne  pourrais  pas  même  la  calculer,  tant  à  la  vue 
elle  semblait  imiombrable.  Une  foule  de  cavaliers,  une  foale 
d'archers,  de  peltastes  et  de  troupes  légères,  suivaient  vê- 
tus à  la  manière  des  Tbraces.  Tel  est  Tallié  qui  vient  au 
secours  de  Troie;  ni  la  fuite,  ni  la  force  de  sa  lance  ne 
pourront  soustraire  le  fils  de  Pelée  à  ses  coups. 

LECHOEUR. 

Quand  les  dieux  protègent  un  empire,  aussitôt  la  chatice 
tourne  en  sa  faveur. 

HECTOR. 

Maintenant  que  mes  armes  sont  heureuses ,  et  que  Ju- 
piter combat  pour  nous,  je  ne  manquerai  pas  d'amis.  Mais 
qu*ai-je  affaire  de  Tassistance  de  ceux  qui  m'ont  refusé  leur 
secours,  dans  le  temps  où  le  souffle  impétueux  de  Mars  dé- 
chirait les  voiles  de  ma  patrie  désolée?  Rhésus  a  bien  fait 
voir  quelle  est  son  amitié  pour  Troie  :  il  vient  s'asseoir  au 
banquet ,  sans  avoir  partagé  les  fatigues  des  chasseurs  qui 
ont  pris  la  proie,  et  sans  avoir  connu  leurs  dangers. 

LE   CHŒUR. 

Tes  reproches  et  tes  accusations  contre  tes  amis  sont 
fondés;  mais  accueille  ceux  qui  offrent  leur  secours  à  cet 
État. 

HECTOR. 

Nous  suffisons ,  nous  qui  si  long-temps  avons  défendu 
Uion» 

LE  CHOEUR. 

Grois-tu  déjà  avoir  anéanti  les  ennemis? 

HECTOR. 

Je  le  crois  :  le  soleil  de  demain  le  fera  voir. 

LE  CHŒUR. 

Prévois  l'avenir;  la  fortune  renverse  bien  des  espé- 
rances. 
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HECTOR. 

Je  hais  ces  secours  tardifs  offerts  à  des  amis. 

LE  MESSAGER. 

Prince ,  il  est  dangereux  d'éloigner  des  alliés.  Sa  vue 
seule  inspirerait  Teffroi  aux  ennemis. 

LE  CHŒUR. 

Puisqu'il  est  en  ces  lieux ,  reçois-le ,  sinon  comme  un 

allié,  du  moins  comme  un  hôte,  à  la  table  de  l'hospitalité; 

car  il  n'a  pas  de  reconnaissance  à  attendre  des  fils  de 

Priam. 

HECTOR,  au  messager. 

Ton  conseil  est  bon.  {Ju  Chœur,)  Et  toi ,  tu  vois  les 

choses  comme  il  faut.  Rhésus,  avec  son  armure  d'or, 

grâce  à  ce  messager ,  sera  reçu  au  nombre  des  alliés  de 

Troie. 

LE  CHOEUR. 

O  Némésis ,  fille  de  Jupiter,  écarte  de  mes  paroles  l'or- 
gueil qui  excite  la  jalousie  des  dieux;  car  j'exhalerai  toutes 
les  espérances  qui  remplissent  mon  cœur.  Tu  viens ,  fils 
d'un  fleuve ,  tu  viens  dans  une  coiir  amie  ;  tu  es  le  bien- 
venu, toi  qu'amènent  enfin  ta  mère,  une  des  Piérides,  et 
le  fleuve  Strymon  couvert  de  ponts  magnifiques , 

Lui  qui,  jadis  roulant  ses  ondes  dans  le  chaste  sein  de  la 
Muse  au  chant  mélodieux ,  la  rendit  mère  d'un  héros.  Tel 
que  Jupiter,  père  de  la  lumière  *,  tu  m'apparais  sur  ton 
char  attelé  de  coursiers  rapides.  Maintenant,  ô  ma  patrie  , 
ô  terre  phrygienne,  avec  la  faveur  divine,  tu  peux  chanter 
Jupiter  libérateur  ^. 

1  «^ocvaîo;,  épithète  qu'on  donnait  aussi  à  Apollon,  selon  Hésychius, 
qui  cite  un  exemple  de  VOmphale  d*Achaeu8. 

2  Le  culte  de  Jupiter  libérateur  fut  établi  en  Grèce  après  la  défaUe 
des  Perses  à  Platée,  voyez  pausanias,  sur  lautel ,  la  statue,  la  fé:e  et  le 
portique  de  Jupiter  libérateur, 
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£nfin  Tantique  Troie  va  donc  célébrer  de  nouveau  ces 
réunions  amoureuses  où  les  jours  se  passent  dans  les 
chants  joyeux  et  dans  les  doux  combats  des  festins  où  Ton 
fait  circuler  ^  Ténvi  les  coupes  remi^ies.  Les  Âtrides , . 
fuyant  les  rivages  d'Ilion,  traversent  les  mers  pour  retour- 
ner à  Sparte.  Guerrier  chéri,  puisses-tu ,  après  de  tels  ex- 
ploits^dus  à  ton  bras  et  à  ta  lance,  revoir  ta  patrie  ! 

Viens ,  parais  ;  offre  aux  yeux  du  fils  de  Pelée  ton  bou^ 
clier  étincelant  d'or  ^  effraie  ses  chevaux ,  et  brandfe  ta 
lance  acérée.  Incapable  de  te  résister ,  il  ne  dansera  plus 
jamais  sur  le  sol  d^Àrgos ,  consacré  à  Junon.  Il  périra  de 
la  main  d*un  Thrace ,  et  cette  terre  s'abreuvera  de  son 
sang. 

(On  Yoit  8*a?ancer  lihéw».) 

O  grand  roi  !  ô  Thrace ,  quel  glorieux  nourrisson  tu 
as  élevé  pour  régner  sur  toi  !  Voyez  la  force  de  ce  corps 
couvert  d'une  armure  d'or  ;  entendez  le  bruit  des  grelots 
d'airain  qui  retentissent  à  la  courroie  de  soa  bouclier  ^ 
Un  dieu,  6  Troie,  tin  dieu,  c'est  Mars  lui-môme,  le  fils 
du  Strymon  et  d'une  Muse  au  chant  mélodieux ,  vient  ré* 
parer  tes  forces.    * 


RHÉSUS. 

Salut,  Hector  «  vaillant  fils  d'un  vaillant  père,  roi  de 
cette  contrée  ;  après  si  loug«temps  je  puis  enfin  t'adresser 
la  parole.  Je  me  réjouis  de  tes  succès  et  de  te  voir  assié- 
ger les  ennemis  dans  leurs  retranchements.  Je  viens  me 
joindre  à  toi  pour  renverser  leurs  tours  et  enàbraser  leurs 
vaisseaux. 

HECTOR. 

Fi(s  d'une  Muse  au  chant  mélodieux  et  du  Strymon , 


voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  3o4,  p.  ftrt. 
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fleure  de  la  Thrace,  j*ai  Thabitude  de  dire  la  vérité  ^  et  la 
dapiicité  n*est  pas  dans  mon  caractère.  Il  y  a  long-temps , 
oui ,  il  y  a  long-temps  que  tu  aurais  dû  venir  au  secours 
de  ce  pays.  Il  ne  fallait  pas  laisser,  autant  qu'il  était  en  toi, 
succomber  Ilion  souâ  les  armes  des  Grecs.  Tu  ne  peux 
dire  que  c^est  pour  n'avoir  pas  été  appelé  par  tes  amis,  que 
tu  t'es  abstenu  de  venir ,  de  les  secourir  et  de  t'occuper 
d*eui  ;  par  combien  de  hérauts ,  par  combien  de  dépura- 
tions la  Phrygie  n'a-t-elle  pas  imploré  ton  assistance  !  que 
de  riches  présents  ne  t*avons-nous  pas  envoyés!  Uni  à 
nous  par  les  liens  du  sang,  Barbare  comme  nous,  tu  nous 
as  livrés  aux  Grecs  autant  qu'il  a  été  en  toi.  Cependant 
c'est  moi  qui ,  de  |)etit  prince  que  tu  étais,  t'ai  fait  roi  de 
la  Thrace  entière,  lorsque,  près  du  mont  Pangée^  et  de  la 
terre  de  Péonie  •,  attaquant  de  front  les  Thraces  les  plus 
vaillants,  je  brisai  ma  lance  et  soumis  ce  peuple  à  ton  pou- 
voir. Et  toi ,  foulant  aux  pieds  la  reconnaissance,  tu  viens 
tardivement  au  secours  de  tes  amis  dans  la  détresse.  Mais 
ceux  que  les  liens  du  sang  ne  nous  unissent  pas  sont  venus 
à  nous  depuis  long-temps.  Les  uns  ont  succombé  et  repo« 
sent  dans  la  tombe ,  gage  éclatant  de  fidélité  pour  Troie  ; 
les  autres ,  couverts  de  leurs  armes  et  veillant  auprès  de 
leurs  chars ,  supportent  patiemment  les  ardeurs  du  soleil 
et  l'intempérie  des  saisons ,  et  ils  ne  restent  pas  à  table,  se 
provoquant  à  boire ,  comme  toi ,  sans  prendre  haleine  ^ 

1  Le  pangée,  inotttagne  de  la  Thrace,  sur  les  conQn»  de  la  Mao«4o)ne  \ 
il  domine  la  ville  de  PbUlppes.  virgUe,  Georfi.,  iv,  463: 

AlUqae  Ptogsa  el  Hheii  inavartia  tellui.   . 

Voyei  plua  )»»  vers  9i9. 

1  Là  Péonie,  partie  septentrionale  de  la  Macédoine. 

3  Apiuo-Ttv.  Manière  de  boire  à  longs  tralis  sans  reprendre  haleine. 
Voyez  Aristophane,  les  Achwnieus,  vers  i«9  ;  Horace,  Odes,  i,36,  u  : 
Bacrhum  TliivlciQ  vinrat  Amystirte. 


332  RHESUS. 

Tels  sont ,  pour  que  tu  saches  qu'Hector  est  franc,  les 
reproches  que  j*ai  à  te  faire ,  et  je  te  les  dis  en  face. 

RHÉSUS. 

Tel  est  aussi  mon  caractère  :  je  vais  droit  au  but ,  et  je 
ne  connais  pas  la  duplicité.  Plus  que  toi ,  dans  mon  éloi« 
gnement  de  ce  pays ,  je  sentais  mon  cœur  déchiré  d'une 
douleur  insupportable.  Mais  les  peuples  de  la  Scythle,  dont 
les  terres  confinent  à  mes  États ,  m'ont  déclaré  la  guerre, 
quand  je  voulais  partir  pour  Ilion.  J'étais  venu  sur  les 
bords  de  l'Euxin  pour  y  embarquer  mon  armée.  C'est  là 
que  le  sang  des  Scythes  a  abreuvé  la  terre ,  et  s'est  mêlé 
à  celui  des  Thraces.  Voilà  l'obstacle  qui  a  retardé  mon 
départ  pour  Troie  et  m'a  empêché  de  venir  à  ton  secours. 
Enfin  je  les  ai  mis  en  déroute  ;  et ,  après  avoir  pris  leurs 
fils  en  otage ,  après  leur  avoir  imposé  un  tribut  annuel , 
j'arrive.  J'ai  franchi  le  détroit  du  Bosphore ,  et  j'ai  fait  à 
pied  le  reste  de  la  route ,  non  en  buvant  à  longs  traits , 
comme  tu  le  prétends,  ni  mollement  couché  dans  un  palais 
somptueux ,  mais  exposé  eu  souffle  glacé  des  vents  de  la 
mer  de  Thrace  et  de  la  Péonie ,  sans  dormir  et  avec  ce  lé- 
ger vêtement.  Je  viens  tard,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  encore 
temps.  Voici  la  dixième  année  que  tu  combats  sans  rien 
avancer,  perdant  un  jour  après  l'autre  et  jouant  au  hasard 
le  succès  de  la  guerre.  Moi ,  un  seul  jour  me  suffira  pour 
détruire  les  retranchements  des  Grecs ,  pour  fondre  sur 
leur  flotte  et  tailler  en  pièces  leur  armée.  Le  jour  suivant 
je  quitte  Ilion ,  et  je  repars  pour  mon  pays ,  après  avoir 
mis  fin  à  vos  peines.  Que  nul  de  vous  désormais  n'anne 
son  bras  du  bouclier  ;  je  saurai  contenir  l'orgueil  de  ces 
Grecs  redoutables  et  les  anéantir,  quelque  tardive  que  soit 
mon  arrivée. 

LE  CHOEUR. 

O  douce  promesse  !  C'est  Jupiter  qui  t'envoie  à  notre 
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aJde.  Seulement  que  ce  dieu  puissant  veuille  nous  préser- 
ver de  la  jalousie  indomptable  qui  s*altacbc  aux  paroles 
superbes  !  Jamais  les  vaisseaux  d'Ârgos  n*ont  porté  jus- 
qu'ici un  guerrier. {dus  vaillant  que  toi.  Comment  Achille, 
comment  Ajax  su^yporteront-ils  le  choc  de  ta  lance  7  Puis^ 
sé-je  voir  le  jour  où  ta  main  meurtrière  triomphera  d'eux  l 

RHÉSUS. 

Voilà  comment  je  prétends  te  dédommager  de  ma  Ion* 
gue  absence  ;  mais  que  Némésis  m*écoute  avec  bonté  : 
quand  j'aurai  délivré  cette  ville  de  ses  ennemis ,  et  que  tu 
auras  offert  aux  dieux  les  prémices  des  dépouilles,  je  veux 
Conduire  avec  toi  une  armée  aux  champs  d'Ârgos^  ravager 
la  Grèce  entière ,  et  rendre  à  ses  habitants  tous  les  maux 
qu*ils  vous  ont  fait  éprouver. 

HECTOR. 

Âb  !  si  je  voyais  cesser  les  maux  qui  nous  affligent ,  si  je 
pouvais  comme  autrefois  gouverner  en  paix  cette  cité  flo- 
rissante ,  que  de  grâces  j'aurais  à  rendre  aux  dieux  !  Mais 
aller  sous  les  murs  d'Argos,  au  sein  des  États  de  la  Grèce, 
porter  la  guerre  et  le  ravage ,  crois-moi,  ce  n'est  pas  aussi 
facile  que  tu  le  penses. 

RHÉSUS. 

.  Ne  dit-on  pas  que  les  plus  vaillants  des  Grecs  sont  venus 
sur  ces  bords? 

HECTOR. 

Nous  ne  les  déprisons  pas  ;  mais  nous  travaillons  à  les 
repousser. 

RHÉSUS. 

Quand  donc  nous  les  aurons  tués,  tout  sera  flni. 

HECTQR. 

Ne  pense  pas  aux  périls  éloignés,  en  oubliant  celui  qui 
est  proche. 

19. 


nu  RHÉSUS. 

BHÉSCS. 

11  te  sttiiit  donc  de  subir  le  mal ,  et  no»  de  le  rendre  ! 

HECTOK. 

Je  règne  nir  un  empire  asues  éteoda,  mémo  en  restant 
ici.  Pour  toi ,  tu  peux  te  mettre  en  bataille  et  ranger  ton 
armée  aolt  h  l'aile  gauche  ^  soit  à  Taile  droite ,  sdt  an 
centre. 

Hector ,  je  veux  combattre  seul  )  mai»  t  si  tu  trouves 
honteux  de  ne  pas  venir  avec  moi  embraser  la  flotte  des 
Grecs,  aprài  avoir  si  long-tempfi  souffert  de  leurs  attaques, 
poste^moi  en  face  d*Àc^iUe  et  au  front  de  Tannée. 

HECTOR. 

Tu  ne  peux  lever  contre  lui  ta  lancK  formidable, 

BHÉSUS. 

Cependant  on  disait  qu'il  était  descendu  sur  le  rivage 
d'ïUon. 

HECTOR. 

II  est  en  effet  descendu  sur  ces  bords;  mais  irrité  contre 
les  chefs ,  il  ne  prend  point  part  aux  combats. 

RHÉSUâ. 

Quel  autre  après  lui  est  renommé  dans  l'armée  î 

HECTOR. 

Ajax ,  selon  moi ,  ne  lui  cède  point  en  vaillance ,  non 
plus  que  le  fils  de  Tydée.  Il  y  a  encore  un  autre  Grec  fa- 
meux par  son  éloquence  et  ses  artifices  :  Ulysse  est  son 
nom  ;  son  cœur  ne  manque  point  d'audace ,  et  il  a  feit  plus 
d'un  outragé  à  ce  pays  :  c'est  lui  qui ,  se  glissant  de  nuit 
dans  le  temple  de  Minerve ,  déroba  le  palladium,  et  le  porta 
sur  les  vaisseaux  des  Grecs.  Un  jour  il  s'introduisit  dans 
nos  murs,  en  vagabond ,  sous  les  habits  d'un  mendiant,  il 
prononçait  mille  imprécations  contre  les  Grecs;  mais  il 
espionnait  nos  desseins ,  et  après  avoir  égorgé  le»  senti* 
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nelles  et  les  gardiens  des  portes ,  il  s'échappa.  On  le  trouve 
toujours  dressant  quelque  piège  ;  il  se  tient  près  du  tem- 
ple de  Thymbre ,  non  loin  de  la  ville:  c'est  le  fléau  des 
Troyens. 

RHÉSUS. 
Un  homme  de  cœur  ne  fait  point  périr  son  ennemi  fur- 
tivement ,  mais  il  Tattaque  de  front.  Ce  fourbe  qui  se  tient, 
dis-tu ,  à  son  poste  d'observation ,  d*où  il  tend  ses  pièges , 
je  le  prendrai  vivant ,  je  lui  percerai  l'épine  du  dos  S  e^ 
je  Texposerai  aux  portes  de  la  ville  en  pâture  aux  vau- 
tours et  aux  oiseaux  de  proie.  C'est  un  voleur,  un  sacrilège, 
qui  piUe  les  temples  des  dieux;  telle  est  la  mort  dont  il 
doit  périr. 

HECTOR. 

Prenez  vos  gîtes  dans  le  camp ,'  car  il  est  nuit.  Je  vais 
te  marquer  une  place  où  tu  feras  passer  la  nuit  à  ton  ar- 
mée, en  dehors  des  postes.  Le  mot  d'ordre  est  Phêws; 
souviens-t'en  au  besoin ,  et  donne-le  à  l'armée  des  Thraces. 
Pour  vous^,  avancez-vous  au-devant  des  postes,  afin  de 
faire  la  garde  et  de  recevoir  Dôlon  à  son  retour  de  la  flotte  ; 
car  s'il  a  échappé  au  péril ,  il  doit  être  déjà  près  des  tentes 
Iroyennes. 

(Il  sort  avec  Btiésus.) 


Lt  CHGEUK. 

Qui  doit  faire  la  garde  à  cette  heure?  quel  est  celui  qui 
doit  me  remplacer?  déjà  les  premières  constellations  sont 
couchées ,  les  sept  Pléiades  commencent  à  briller  sur  l'ho- 
rizon» et  l'aigle  plane  au  milieu  du  ciel.  Réveillez-vous; 

1  n  s'agil  ieidu  supplice  du  pal,  dont  il  a  été  question  dans  iphiçénie 
en  Tawide^  p.  i43. 
7  II  s'adresse  aux  gardes  de  nuit, 
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que  tardez-vous?  sortez  de  vos  lits  pour  monter  la  garde. 
Ne  voyez-vous  pas  la  lumière  de  la  lune?  L'aurore  est  pro- 
che ,  Faurore  parais  ;  voici  Fétotle  qui  Tanuonce  ^ 

DEMI-CHOEDB. 

Qui  a  été  chargé  de  la  première  garde  ? 

DEMI-GHOEUB. 

C'est  Gorèbe,  fils  de  Mygdon. 

DEMI-GHOeUR. 

Et  après  lui  ? 

DEMI-CHŒUR. 

Les  Giliciens ,  qui  ont  remplacé  la  troupe  péonienne. 

DEMI-CHOEUR. 

Puis  les  Mysiens,  que  nous  avons  remplacés. 

DEMI-CHOEUR. 

Il  est  donc  temps  d'éveiller  les  Lyciens ,  à  qui  le  sort  a 
assigné  la  cinquième  garde  \ 

LE  CHOEUR. 

j^coutet  :  sur  les  bords  sanglants  du  Simoïs,  l'oiseau  à 
la  voix  mélodieuse,  le  rossignol,  meurtrier  de  ses  enfants, 
chante  ses  douleurs  sur  mille  tons  variés.  Déjà  les  trou- 
peaux vont  paître  dans  les  vallons  de  l'Ida  ;  j'entends  les 
sons  du  chalumeau  rustique  qui  retentit  pendant  la  nuit. 
Le  doux  sommeil  ferme  mes  paupières;  jamais  il  n'assoupit 
plus  délicieusement  les  sens  qu'au  lever  de  l'aurore. 

DEMI-CHCEUR. 

Mais  pourquoi  ne  voyons -nous  pas  revenir  req)ion 
qu'Hector  a  envoyé  explorer  la  flotte  ? 

1  Properce,  Étég.  iv,  i,  6i  : 

Et  jam  quarts  eanit  venturam  bnccina  Iar«in, 
Ipsaque  ia  oceanom  aidera  latsa  cadunt. 

2  puisque  la  nuit  était  divisée  en  quatre  veilles,  la  cinquième  garde  de 
vait  être  ia  première  du  jour.  Musgrave  et  Botlie  ne  s'accordent  pas  sur 
les  tours  de  garde  :  les  mots  du  texte  suffisent  cependant  pour  les  établir 
ainsi  qu'il  suit:  i«  Corèbe,  avec  les  Péonlens;  2"  les  Giliciens;  3« les 
Mysiens;  4°  les  Troyens:  5*>  les  Lyciens. 
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DEMI-CH(»UR. 

Je  tremble;  voilii  long-temps  en  effet  qu*U  est  parti. 

DEMI-CHOEUR. 

Aurait-il  péri  en  tombant  dans  un  pi^e  caché 7  ce  ser- 
rait affreux. 

DEMJ-GHCËUK. 

Allons  réyeiiler  les  Lyciens,  pour  monter  la  cinquième 
garde ,  au  tour  que  le  sort  leur  a  assigné  *, 


ULYSSE. 

Diomède,  u*as-tu  pas  entendu  un  bruit  d'armes  ^  ?  ou 
est-ce  un  vain  son  qui  frappe  mon  oreille  7 

DIOMÈDE. 

Non,  ce  sont  les  chaînes  suspendues  aux  chars  qui  font 
entendre  un  bruit  de  fer.  Moi  aussi ,  avant  d*avoir  reconnu 
le  bruissement  des  traits  des  chevaux ,  la  crainte  m'avait 
saisi. 

ULYSSE. 

Prends  garde  dans  l'obscurité  de  rencontrer  les  senti- 
nelles. 

DIOMÈDE. 

Je  prendrai  garde  en  cachant  mes  pas  dans  les  ténèbres. 

ULYSSE. 

Et  si  tu  éveilles  quelqu'un,  as-tu  le  mot  d'ordre?  . 

DIOMÈDE. 

C'est  Phébus  ;  je  le  tiens  de  Dolon. 

I  II  faut  ici  ou  que  le  Chœur  se  retire,  puisque  Ulysse  et  Diomède  arri- 
vent sur  la  scène  l'épée  à  la  main,  s'entretenant  de  leur  expédition  noc- 
turne, ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  en  présence  des  ennemis;  ou,  comme 
il  est  très  rare  que  le  chœur  quitte  la  scène,  peut-être  restait-il  endormi 
sur  le  devant  du  théâtre. 
-  3  Ce  pourrait  être  le  bruit  du  chœur  qui  s'en  va. 
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UlYSSE. 

Ah  t  Toici  une  tente  ennemie  qui  parait  abandonnée. 

mOBtÈDE. 

'    Doloû  ni*a  dit  que  c'était  celle  d'Hector,  contre  qtii  j'ai 
déjà  tiré  cette  épée. 

UtYSSB. 

Que  sera^-il  arrivé?  ^n  bataillon  est^O  allé  quelque 
part? 

DIOMÈDE. 

Peut-être  pour  nous  tendre  quelque  embûche. 
CLYSSE, 

Hector  est  hardi  maintenant ,  le  succès  doit  le  rendre 
hardi. 

DIOMÈDE. 

Que  ferons-nous  donc,  Ulysse?  Nous  n'avons  pas  trouvé 
ce  guerrier  dans  sa  tente  ;  notre  espok  est  déçu. 

ULYSSE. 

Regagnons  au  plus  tôt  notre  camp  :  le  dieu  auquel  il 
doit  son  dernier  succès  veille  sur  ses  jours  ;  ne  faisons  point 
violence  à  la  fortune. 

DIOMÈDE. 

Allons  à  la  tente  d'Énée ,  ou  à  celle  de  Paris ,  le  plus 
odieux  des  Phrygiens;  il  faut  leur  trancher  la  tête. 
ULYSSE. 

Comment  dans  la  nuit  pourras-tu  les  chercher  au  milieu 
de  Harmée  ennemie ,  et  les  tuer  sans  péril  t 

DIOMÈDE. 

Il  est  honteux  pourtant  de  revenir  vers  la  flotte  grecque, 
sans  avoir  fait  quelque  coup  hardi  contre  l'ennemi 

ULYitôE. 

Comment,  sans  avoir. rien  fait?  n'avons-nous  pas  tué 
l'espion  qui  venait  explorer  notre  camp ,  ^Dolon ,  dont  nous 
portons  ici  les  dépouîHes?  espère^ta  détruire  l'armée^en- 
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tière  ?  Croîs-moi ,  retournons  sur  nos  pas  ;  heureux  si  nous 
réusaisaoas! 


MINERVE, 

Pourquoi  abandonner  te  camp  des  Troyens ,  et  tous 
retirer,  le  cœur  dévoré  de  chagrin,  parceque  la  fortune  ne 
TOUS  permet  pas  de  tuer  Hector  ou  Paris  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  est  arrivé  Si  Troie  un  nouvel  allié ,  Rhésus,  avec 
une  suite  respectable  ?  Si  le  Jour  qui  suivra  cette  nuit  le 
trouve  encore  vivant,  ni  la  lance  d'Achille ,  ni  celle  d*Ajax, 
ne  peuvent  l'empêcher  de  porter  le  ravage  dans  le  camp 
des  Grecs,  après  avoir  détruit  leurs  retranchements  et 
s'être  frayé  une  large  route  les  armes  à  la  main.  Tuez-le, 
et  vous  êtes  maîtres  de  tout.  Laissez  là  la  tente  d'Hector^ 
et  le  projet  de  trancher  sa  tête  ;  sa  mort  est  réservée  à  un 
autre  bras. 

utyssE. 

O  Minerve ,  ma  souveraine  (j'ai  reconnu  le  son  de  ta 
voix,  car^  dana  mes  dangers,  tu  viens  toujours  à  mon  aide) , 
apprends-nous  oà  repose  ce  guerrier  ;  quelle  p|a(;^  occupe< 
t-^  dans  le  camp  des  Barbares? 

Il  repose  près  d'ici ,  il  n'est  pas  confenda  avec  le  reste 
de  Tarmée  ;  Heetor  a  marqué  sa  place  hors  du  camp,  jus- 
qu'à ce  que  la  nnlt  ait  fait  place  au  jour.  Près  de  lui,  à  son 
char  thrace  sont  attachés  ses  blancs  coursiers ,  remarqua- 
bles même  au  sein  de  la  nuit  ;  ils  brillent  comme  l'aile  d'un 
cygne  habitant  des  eaux.  Emmenez  ces  coursiers,  après 
avoir  égorgé  leur  maître  ;  riche  proie  pour  votre  patrie , 
car ,  en  aucun  lieu  de  la  terre ,  on  ne  peut  voir  un  si  bel 
attelage, 
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ULYSSE. 

Diomède,  choisis,  de  massacrer  le  roi  des  Thraccs,  ou  de 
me  charger  de  ce  soin  et  de  l'emparer  des  chevaux. 

DIOMËDE. 

J*égorgerai  le  roi  et  tu  dompteras  ses  coursiers  ;  tu  es 
expert  dans  les  choses  délicates ,  et  tu  as  Tesprit  inventif. 
]1  faut  placer  chacun  au  poste  où  il  est  le  plus  utile. 

MIIHERYE. 

Je  vois  venir  vers  nous  Paris,  qui  a  appris  de  quel* 
que  garde  les  bruits  vagues  répandus  sur  rapproche  des 
ennenws. 

DIOMEDE, 

Vient-il  seul,  ou  |vec  une  escorte? 

MINERVE, 

Il  est  seul ,  et  paraît  se  diriger  vers  la  tente  d'Hector, 
pour  l'informer  de  la  présence  de  quelque  espion  dans  le 
camp. 

DIOMËDE. 

Faut-il  commencer  par  le  tuer  ? 

'  MINERVE. 

Tu  ne  seras  pas  plus  fort  que  le  destin.  Celui-ci  ne  doit 
pas  mourir  de  ta  main.  Mais  celui  à  qui  tu  viens  porter  le 
coup  fatal ,  hâte-toi  d'en  finir  avec  lui.  Pour  moi ,  sous  les 
traits  de  Vénus  sa  protectrice,  j'abuserai  cet  odieux  Troyen 
par  des  paroles  trompeuses.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 
Mais  celui  qui  doit  être  votre  victime  ignore  tout ,  et  n'en- 
tend pas  notre  entretien ,  quoiqu'il  soit  près  d'ici. 

(ulyMe  et  Diomède  sorteot  pour  se  rendre  à  la  tente  de  Rhésus.) 


PARTS. 
Général  des  Troyens,  Hector,  mon  frère,  tu  dors  ?  éveille- 
toi  donc  :  des  voleurs  ou  des  espions,  venant  de  l'armée 
ennemie ,  ont  pénétré  dans  le  camp. 
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MINERVE. 

Rassure-toi;  Yéuus  veille  sur  toi  et  te  protège.  La  guerre 
que  tu  fais  est  Fobjet  de  ma  sollicitude  ;  je  n'oublie  pas 
rhommage  que  tu  m*as  rendu ,  et  ma  faveur  est  le  prix  de 
ta  glorieuse  préférence.  Maintenant  j'amène  aux  heureux 
Troyens  un  guerrier  qui  t'aime ,  le  roi  des  Thraces,  le  fils 
du  fleuve  Strymon  et  d'une  Muse  divine ,  auteur  de  nobles 
chants. 

PARIS. 

Tu  donnes  sans  cesse  à  cette  ville  et  à  moi  de  nouvelles 
marques  de  ta  protection  ;  j'ai  acquis  à  ma  patrie  un  trésor 
inestimable,  quand  j'ai  prononcé  en  faveur  de  ta  beauté.  Je 
viens  sur  une  nouvelle  assez  confuse ,  c'est  un  bruit  qui 
s'est  répandu  parmi  les  gardes ,  que  des  espions  des  Grecs 
ont  pénétré  parmi  nous.  Ceux  qui  en  parlent  n'ont  point 
TU ,  et  ceux  qui  ont  vu  ne  peuvent  affirmer  le  fait  ;  c'est 
pourquoi  je  suis  venu  à  la  tente  d'Hector. 

MINERVE. 

Ne  crains  rien;  il  ne  se  passe  rien  de  fâcheux  dans  le 
camp  :  Hector  est  sorti  pour  assigner  à  l'armée  des  Thraces 
le  lieu  qu'elle  doit  occuper. 

PARIS. 

Tes  paroles  me  rassurent ,  et ,  libre  de  crainte ,  je  re- 
tourne à  mon  poste. 

MINERVE. 

Va  ;  crois  bien  que  je  m'intéresse*  à  tout  ce  qui  te  re- 
garde, et  que  je  tiens  à  voir  mes  amis  prospérer. 
(Pâri8  sort.) 

MINERVE  seule. 
Pour  vous  que  votre  ardeur  emporte,  fils  de  Laërle,  ca- 
chez vos  glaives  acérés  :  le  roi  des  Thraces  a  succombé  sous 
vos  coups ,  ses  coursiers  sont  en  votre  pouvoir ,  et  les  en- 
nemis ,  à  cette  nouvelle ,  vous  poursuivent.  Fuyez  au  piqs 
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tôt  vers  votre  flotte.  Que  tardez-totts,  quand  ce  tourbillon 
d'ennemis  va  fondre  sur  vous,  à  sauver  votre  viet 


DEMI-CHOEim*. 

Holà  I. . . .  frappe ,  frappe ,  frappe  ^  ! 

DEMI-CHOÉUR. 

Tue ,  tue  !  Quel  est  cet  homme  ? 

DEMI-GHOËUE. 

Voyez:  c'est  celui-là! 

DËMI-GHQEUR* 

Ce  sont  des  voleurs,  qui  pendant  la  nuit  troublent  le  re- 
pos de  l'armée. 

DEMI-CHŒUR. 

Par  ici!  par  ici!  venez  tous!  je  les  tiens;  je  les  ai  pris. 

DEMI-CHOEUR» 

Quel  est  ton  bataillon?  d'où  viens-tu  ?  de  quel  pays  es-tu  ? 

ULYSSE*. 

Ne  dois-tu  pas  le  savoir?  Malheur  à  toi  si  tu  me  fais  le 
moindre  mal  K 

DEMI-CHGEUR. 

Avant  que  tu  n'aies  dit  le  mot  d'ordre,  ma  lance  te  per- 
cera la  poitrine. 

DEMI-CHOEUR. 

Toi  {au  soldat)^  reste  tranquille.— «Courage «  vous  au- 
tres. —  Toi  (à  Uii^sse)^  approche, 

1  Le  Chœur  revient  en  poursuivant  Ulysse  et  Diomède,  q«il  cherchent 
à  ftiir  après  avoir  tué  Rhéeus.  J*ai  adopté  dans  cette  scène  la  manière 
dont  M.  Boissonade  a  coupé  le  dialog;ue. 

2  Aristophane  semble  avoir  parodié  ce  passage  au  vers  38  des 
AetuwHiens. 

3  Le  reste  de  la  scène  est  en  vers  trochalques. 

4  Dans  ce  second  hémistiche,  Ulysse  s^adresse  à  un  soldat  qui  le  me  • 
naçait  de  sa  lance. 
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DEMI-CHOEUR. 

Frappez ,  frappez  tous  ! 
DEMi-GHceuK  (reconnaissant  les  chevatix  dt  Hhésus) . 
Est-ce  que  tu  as  tué  Rhésus? 

DEMI-CHCetlIt. 

Non ,  mais  quelqu'un  qui  t'aurait  tuê. 

DEMI-CHOEUR. 
Arrêtez  tous.  ^ 

DEtfl'^HtiCUR. 

Je  n'arrête  pas. 

D£Sn-CHOEUR. 

Ah  !  prends  garde  de  tuer  un  ami. 

LE  CHOEUR  à  Ulysse. 
Eh  bien,  quel  est  le  mot  d'ordre? 

ULYSSE. 

Phébus. 

^       DEMI-CHQEDR. 

C'est  bien.  —  Vous,  abaissez  vos  lances. 

DËMI-GHCEUR. 

Sais-tu  où  sont  allés  ces  hommes  ? 

DfiMI-CfiOEUR. 

Nous  les  avons  vus  de  ce  côté  *. 

DEMI-CHOEUR. 

Courez  tous  sur  leurs  traces ,  ou  poussez  des  cris. 

DEMI-CHOEUR. 

Ce  serait  mal  de  jeter  le  trouble  et  l'épouvante  dans  Tar 
mée  pendant  la  nuit. 


LE  CHOEUR. 

Quel  est  donc  l'homme  qui  a  pénétré  dans  le  camp  ?  Qui 

1  II  est  des  éditeurs  qui  donnent  celte  réponse  à  Ulysse.  En  même 
temps  11  s'échappe  avec  Diomwle, 
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est-il,  celui  dont  l'audace  se  vantei'a  d'avoir  échappé  à  mon 
bras?  où  l'atteindre?  A  qui  le  comparerai-je ,  celui  qui 
d'un  pied  intrépide  a  pénétré  la  nuit ,  à  travers  les  gardes, 
au  milieu  de  nos  bataillons?  Est-ce  un  Tbessalien?  est-ce 
un  habitant  de  la  ville  maritime  des  Locriens?  est-ce  quel- 
que insulaire  à  la  vie  errante?  Qui  est -il?  d'où  vient-il, 
et  quelle  est  sa  patrie  ?  quel  est  le  dieu  suprême  qu'il  adore  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Ulysse  serait-il  l'auteur  de  cette  entreprise? 

DEMI-GUOEUR. 

A  en  juger  par  le  passé,  qu'y  aurait-il  d'étonnant? 

OEMI-GHOËUR. 


Le  crois-tu  ? 
Pourquoi  non  ? 


DEMI-CHŒUR. 


DEMI-CHOEUR. 

Il  est  bien  hardi  contre  nous. 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  est  celui  dont  tu  vantes  le  courage  ? 

D£M(-CHCCUR. 

Ulysse. 

DEMI-CHŒUR. 

Ne  vante  pas  un  brigand  dont  la  ruse  est  la  seule  va- 
leur. 

LE  CHOEUR. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  il  se  glissa  dans  Troie ,  le  visage 
défiguré  ;*  sous  ses  habits  déchirés  il  cachait  un  poignard  ; 
il  mendiait  sa  vie  comme  un  vagabond ,  et  avait  le  visage 
souillé  d'ordures;  il  maudissait  la  race  des  Alrides,  et  se 
disait  leur  éternel  ennemi.  Que  n'est-il  mort,  que  n*a-t-il 
subi  un  juste  supplice ,  avant  d'avoir  porté  ses  pas  sur  la 
terre  des  Phrygiens  ! 
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DEMI-CHŒUR. 

Qu* Ulysse  soit  l'auteur  de  cette  entreprise,  ou  que  ce 
soit  un  autre ,  je  n*cn  suis  pas  moins  saisi  de  crainte. 

DEMI-CHŒUR. 

Hector  accusera  notre  négligence. 

DEMI-CHŒUR. 

Quel  reproche  peut-il  nous  faire? 

DEMI-CHŒUR. 

Il  nous  accusera 

DEMI-CHŒUR. 
Que  fais-tu  donc?  pourquoi  trembles-tu? 

DEMI-CHŒUR. 

D'avoir  laissé  passer  • 

DEMI-CHŒUR. 

Qui  donc? 

DEMI-CHŒUR. 

Ceux  qui  ont  pénétré  cette  nuit  dans  le  camp  phrygien. 


LE  COCHER  DE  RHÉSUS. 

Funeste  coup  du  sort  !  Hélas!  hélas! 

DEMI-CHŒUR. 

Paix  !  que  chacun  fasse  silence. 

DEMI-CHŒUR. 

Attention!  C'est  peut-être  quelqu'un  qui  tombe  dans 
nos  filets. 

LE  COCHER. 

Cruelle  destinée  des  Thraces  alliés  de  Troie! 

DEMI-CHŒUR. 

Quel  est  cet  homme  qui  gémit? 

LE  COCHER.  f 

Hélas!  malheureux  que  je  suis!  £t  toi ,  infortuné  roi 
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des  Tbraces,  poui*quoi  as-tu  visité  cette  Troie  qui  t'a  été 

si  funeste?  Quelle  triste  un  a  terminé  ta  viel 

LE  CHCBUJtL 

Qui  es-tu  parmi  nos  alliés  ?  l>aBS  Tobscurité  de  la  nuity 
mes  yeux  ne  peuvent  te  recoaaaitre. 

LB  GO€HBB, 

Où  trouverai-je  un  des  chefs  troyeos?  En  quel  lieu  H^- 
tor  se  livre-t-il  tout  armé  aux  douceurs  du  sommeil?  A. 
qui  raconterai-je  le  malheur  qui  nous  arrive»  le  mal  que 
nous  a  fait  furtivement  un  ennemi  inconnu ,  et  qui  se  dé- 
voilera trop  tôt»  pour  frapper  les  Thraces  d*une  juste  dou- 
leur? 

LE  CHOEUR. 

Quelque  malheur  vient  d'affliger  l'armée  des  Thraces , 
à  en  juger  d'après  ces  paroles. 

LE  COCHER. 

L'armée  n'est  plus,  son  chef  a  succombé  sous  une  main 
perfide.  Ah  I  cette  blessure  mortelle  m'a  percé  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Qui  me  délivrera  de  la  vie  ?  Je  devais,  ainsi 
que  Rhésus,  trouver  une  mort  sans  gloire,  après  avoir 
abordé  à  Troie  pour  la  secourir.. 
LE  CHOlîUR» 

Le  malheur  qu'il  annonce  u'a  rica  d'obscur;  il  dit  assez 
clairement  que  nos  alliés  ont  pérL 
LE  COCHER4 

Le  sort  les  a  maltraités,  et  de  plus ,  au  mal  il  a  joint  le 
déshonneur  ;  ce  qui  est  un  double  malheur.  En  effet,  aiou- 
rir  glorieusement,  puisqu'il  faut  mourir,  est  toujours  triste 
pour  celui  qui  meurt,  et  en  peut-il  être  autrement?  Alais 
pour  ceux  qui  survivent»  c'est  l'honneur  et  la  gloire  d'une 
famille.  Nous,  au  conti  aire,  nous  périssons  honteusemeut, 
et  par  notre  imprudence. 

Après  qu'Hector  nous  eut  placés  de  sa  main ,  et  qv'il 
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nous  eut  douBé  le  mot  d*orclre,  succombant  à  b  fatigue, 
nous  dormioBS  étendus  sur  la  terre;  les  gardes  ooctumes 
06  veiUaieQt  point  autour  de  l'armée,  les  armes  n'étaient 
poiot.  danà  les  F»ngs>  et  la  barre  qui  sert  à  accoupler  les 
chevanx  n'était  pas  attachée  au  joug;  car  noire  roi  avait 
appris  que  tous  étiez  vainqueurs»  et  que  vous  menaciea 
les  poupes  ennemies  :  ainsi  nous  nous  livrions  au  sommeil 
sans  précaution.  Moi,  cependant»  arraebé  au  rq>os  par  un 
soiQ  vigilant,  je  mesure  à  mes  chevaux  mie  abondante  nour^ 
riture ,  n'attendant  à  les  atteler  pour  le  combat  au  lever 
de  l'aurore.  J'aperçois  à  travers  les  ombres  épaisses  deux 
hommes  qui  circulaient  autour  de  notre  armée.  A  mon 
premier  mouvement  ils  s'effraient,  et  se  retirent  avec  pré- 
cipitation. Je  leur  criai  de  ne  pas  s'approcher  de  notre 
troupe ,  les  prenant  pour  des  voleurs  sortb  du  camp  des 
alliés,  Ils  ne  répondent  rien  ;  et  moi  non  plus  je  n'en  dis 
pas  davjtttage ,  car  je  rentrai  dans  mon  Ut  et  m*endormi& 
Pendant  mon  sommeil,  une  étrange  vision  me  poursuit  ; 
ces  coursiers  que  j'ai  nourris  et  que  je  dirigeais  mx  côtés 
de  Rhésus,  je  les  vois  en  songe  assailUs  par  des  loups,  qiii 
grimpent  sur  leur  croupe,  et  de  leurs  queues  frappent  les 
flancs  des  chevaux  pour  les  animer,  Ceux*ci  hennissaient, 
frémissaient  de  col^ ,  et  se  cabraient  de  frayeur.  Le  de«< 
sir  de  les  délivrer  de  ces  animaux  féroces  me  réveille  ;  car  U 
terreur  de  la  nuit  m'avait  agité.  £n  soulevant  ma  tête,  j'en^ 
tends  les  gémissements  des  mourants.  Des  flots  du  sang  qui 
sortait  fumant  de  la  blessure  de  mon  maître  impitoyable- 
ment égorgé ,  jaillissent  sur  ma  têle.  Je  me  lève  aussitôti 
j^étais  sans  armes,  et  je  cherchais  des  yeux  et  de  la  main 
un  glaive^  quand  je  suis  {rap{>é  au  défaut  des  côtes  d'un 
coup  d^^pée^  porté  par  un  bras  vigoureux  ;  j'en  puis  ju-» 
ger  au  siUon  profond  qu'a  laissé  la  plaie.  Je  tombe  la  tête 
la  première  :  tes  meurtriers  emâi^neut  l'atteb^e  et  pren-^ 


3/i8  "  RHÉSUS.     ' 

nent  la  fuite....  Hélas!  hélas!  quelles  douleurs  aiguës!. 


je  ne  puis  plus  me  soutenir....  Quant  à  notre  malheur,  je 
Tài  vu  de  mes  yeux  ;  mais  de  quelle  manière  ont  péri  les 
infortunés,  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire,  ni  quelle  main  les 
a  frappés.  Je  puis  soupçonner  cependant  que  nous  devons 
à  des  amis  un  sort  si  funeste. 

L£  CHŒUR. 

Cocher  de  l'infortuné  roi  des  Thraces,  garde-loi  d'àccu^ 
ser  de  ce  forfait  d'autres  que  nos  ennemis.  Hector  lui- 
même,  informé  de  ce  désastre,  vient  en  ces  lieux  ;  il  pa- 
raît partager  la  douleur  qui  t'accable. 


HECTOR. 

Auteurs  de  nos  calamités ,  comment  ces  espions  ennemis 
qui  pénètrent  au  milieu  du  camp  échappent-ils  à  vos  re- 
gards? Gomment  laissez-vous  honteusement  égorger  l'ar- 
mée, sans  songer  à  repousser  l'ennemi  à  son  approche,  ou 
à  le  poursuivre  dans  sa  retraite?  Qui  doit  porter  la  peine 
d'un  tel  attentat ,  si  ce  n'est  toi  ?  C'est  à  toi  qu'est  confiée 
la  garde  de  l'armée.  Mais  nos  agresseurs  se  retirent  im- 
punis, ils  rient  de  la  lâcheté  des  Phrygiens  et  de  l'impru- 
dence de  leur  chef.  Mais  sachez^le  bien ,  j'en  jure  par 
Jupiter ,  le  supplice  du  fouet  ou  la  mort  punira  cette  né- 
gligence ,  ou  qu'on  dise  qu'Hector  est  un  lâche. 

LE  CHŒUR. 

O  ciel  I  quel  danger  menace  ma  tête  !  O  souverain  de 
cette  cité ,  sans  doute  ils  sont  entrés  lorsque  je  suis  venu 
t'annoncer  que  la  flotte  de's  Grecs  brillait  dé  feux  allumés; 
car  mon  œil  vigilant  ne  s'est  point  fermé  de  toute  la  nuit, 
et  je  n'ai  point  cédé  au  sommeil ,  j'en  jure  par  les  sources 
sacrées  du  Simoîs.  O  prince,  ne  te  courrouce  point  contre 
moi  ;  je  suis  innocent  du  crime  qui  s'est  commis.  Si  ja- 
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mais  par  la  suite  il  m'échappe  une  actiou  ou  une  parole 
condamnable,  ensevelis-moi  vivant  sous  la  terre  ;  je  ne  de- 
mande point  de  grâce. 

LE  COCHER. 

Pourquoi  menacer  ces  gardes?  Barbare,  pourquoi  cher- 
ches-tu à  tromper  un  Barbare  par  des  discours  pleins  d'ar- 
tifices? C'est  toi  qui  es  l'auteur  du  crime;  témoins  ou  bles- 
sés n'en  accusent  point  d'autre  que  loi.  Il  te  faudra  bien 
de  l'éloquence  pour  me  prouver  que  tu  n'as  pas  tué  tes 
amis,  dans  le, désir  de  posséder  ces  superbes  coursiers, 
pour  lesquels  tu  portes  une  main  meurtrière  sur  des  amis 
que  tu  as  conjurés  de  venir  à  Troie  ;  ils  sont  venus ,  et  ils 
sont  morts.  Quand  Paris  viola  les  droits  sacrés  de  l'hospita- 
lité, il  fut  moins  coupable  que  toi,  qui  égorges  tes  alliés. 
Et  ne  dis  pas  qu'un  Grec  a  pénétré  en  ces  lieux  et  est  l'au- 
teur de  notre  perte.  Gomment  aurait-il  pu  franchir  les  ba- 
taillons troyens»  et  arriver  jusqu'à  nous,  sans  être  aperçu? 
Ta  tente  et  la  troupe  des  Phrygiens  étaient  avant  la  ndtre^ 
Où  sont  vos  blessés ,  où  sont  vos  moits ,  si ,  comme  tu  le 
prétends  i  les  ennemis  ont  pénétré  dans  le  camp?  C'est 
nous  qui  sommes  blessés ,  et  d'autres  plus  maltraités  ne 
voient  plus  la  lumière.  Non ,  ce  ne  stmi  pas  les  Grecs  que 
nous  accusons.  Quel  ennemi  aurait  pu  troiuver  dans  les  té- 
nèbres la  tente  de  Rhésus,  à  moins  qu'un  dieu  ne  l'eût 
montrée  aux  meurtriers?  Ils  ignoraient  jusqu'à  son  arri- 
.  vée*  Non ,  c'est  une  ruse  grossière. 

HECTOR. 

Noos  avons  des  alliés  depuis  aussi  long-temps  que  l'ar- 
mée grecque  a  envahi  cette  contrée ,  et  jamais  jusqu'à  ce 
jour  je  n'en  reçus  aucun  reproche  ;  tu  es  le  premier  qui 
m'accuses.  Non,  Tenvie  de  posséder  ces  superbes  coursiers 

1  En  effet,  on  a  vu  qu'Ulysse  et  Diomède,  en  fuyant  pour  regagner  leur 
camp  et  venant  de  la  tente  de  Rhésns,  ont  passé  devant  celle  d'Hector. 
.      u.  20 
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ne  saurait  me  faire  égoi^r  des  amis.  Ulysse  a  commis  Fat- 

teatat  :  quel  autre  parmi  les  Grecs  «irait  pu  r^ccomplir, 

ou  le  concevoir?  Je  redoute  ses  artifices;  et  mm  cœur  se 

trouble  à  là  pensée  qu'il  a  pu  rencontrer  Dolon ,  et  riin- 

moler  :  vwià  long-temps  qu'il  est  parti ,  et  U  ae  rf|»araît 

pas. 

iE  COCHER. 

Je  ne  sais  qui  sont  ces  Ulysses  dtHit  tu  parles;  mais  ce 
n'est  pas  la  main  d'un  ennemi  qui  nous  a  frappés. 

HECTOR* 

£fa  bien!  pense  ce  que  tu  voudras»  »  cda  te  plaît 
ainsi. 

LE  COCHER* 

O  tearre  de  ma  patrie,  que  ne  puis-je  mourir  daas  too 
teini 

HSCTOiL 

Non^  la  ne  mourras  pas  ;  la  foule  des  mtrts  est  assez 
grande. 

iE  COCHER. 

On  clMveher  u»  «sile ,  quand  je  n'ai  pb»  de  maître  ! 

HECTOR. 

Ma  maisQB  t*m  ouverle^  tu  y  trouveras  h  guérisoo« 

Le  cogheeu 
LA  maili  des  meiirtriers  peut^lte  me  guérir  ? 

HECTOR. 

Cet  homme  ne  cessera  de  répéter  la  mâtat  acctosàCioDi 
lE  COCHER. 

Périsse  rauteur  du  crime  î  Ce  n'est  pas  toi  que  ma  bou- 
cbë  BMudit,  comme  tu  le  prétend»;  mais  la  Justice  connaît 
h  coupable. 

HECTOR, 

Prenez-le  «  emmenez-le  dans  tnoii  palais,  et  que  vos 
soins  complaisants  imposent  silence  à  ses  plainte^.  £t  vous. 
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allez  à  la  ville  annoncer  ces  faits  à  Prîam  et  aux  magis- 
trats, pour  qu'ils  fassent  ensevefe  les  morts  le  long  des 
grands  chemins. 

LE  CHOECK. 

Pourquoi,  après  la  grande  prospérité  de  Troie,  un  di«i 
contraire  la  replonge-t-il  dans  le  deuil  et  la  désolation?... 
Mais  cid !  que  vois-je?  O  roi!  qudle  est  cette  diTinité  qui 
dans  les  airs  emporte  dans  ses  bras  un  corps  ensanglanté? 
Je  frissonne  à  la  Tue  de  ce  prodige. 


tA  IIU8E. 

Troyens,  vous  voyez  en  moi  une  Muse  adorée  des  sa* 
ges ,  une  des  neuf  sœtrs  qui  vient  déplorer  la  mort  de  son 
ûls,  si  craellement  massacré  par  les  ennemis  :  son  meor* 
trier,  le  fourbe  Ulysse,  recevra  un  jour  le  juste  châtiment* 
de  son  crime.  Frappée  dans  ce  que  j'avais  de  plus  cher,  d 
mon  fils,  objet  de  douleur  pour  ta  mère,  je  pleure  sur  toi, 
0  funeste  voyage  vers  Troie,  entrepris  malgré  mes  suppU* 
cations,  malgré  les  d^enses  de  ton  père]  O  tête  chérie» 
objet  de  mon  désespoir  !  Ah  !  malheureuse  que  je  suisl 

LE  CHOEUR. 

Autant  qu'il  eA  possible,  sans  être  uni  par  les  liens  du 
sang«  je  partage  ta  douleur  sur  la  perte  de  ton  fils. 

LA  MUSE. 

Périsse  le  descendant  d'QEnéus  *,  périsse  le  fils  de  Laërte, 
qui  m'a  ravi  le  plus  noble  des  fils  I  périsse  Hélène ,  qui  a 
quitté  la  maison  de  son  époux  i  pour  suivre  à  Troie  un 
amant  phrygien  !  C'est  elle,  ô  fils  chéri,  qui  a  causé  ta 
mort ,  c'est  elle  qui  a  dépeuplé  des  villes  innombrables  de 
leurs  braves  guerriers. 

1  Dtoiiidde,  m»  de  Tydée,  dont  le  père  éUlt  OBiiéu»,  roi  de  Calydon 
en  Étoile. 
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O  fiis  de  Philamroon  S  pendant  ta  vie,  comme  après  être 
descendu  aux  enfers,  tu  as  déchiré  mon  cœur  ;  car  Tarro- 
gance  qui  t*a  perdu,  et  la  lutte  à  laquelle  tu  provoquas  les 
Muses,  furent  cause  que  je  devins  mère  de  ce  fils  infortuné. 
En  traversant  les  ondes  du  fleuve ,  je  m'approchai  de  la 
couche  féconde  du  Strymon,  lorsquej*allais  avec  les  Muses 
sur  le  mont  Pangée  %  riche  en  mines  d'or,  accompagnée 
de  mélodieux  instruments ,  pour  le  grand  combat  musical 
que  rhabile  chantre  de  la  Tbrace ,  Thamyris,  osait  enga- 
ger contre  nous.  Il  fut  puni  par  la  privation  de  la  lumière, 
des  outrages  lancés  par  lui  contre  notre  talent.  Et  quand 
je  te  mis  au  monde  ,  par  respect  pour  mes  sœurs  et  pour 
les  lois  de  la  pudeur,  je  t'envoyai  dans  les  eaux  du  fleuTe 
ton  père.  Le  Strymon,  pour  ne  pas  te  laisser  élever  par  des 
mains  mortelles,  te  confia  aux  soins  des  nymphes  des  fon- 
taines. Là,  formé  à  la  vertu  par  ces  vierges  célestes,  ô  mon 
fils,  tu  régnas  sur  la  Thrace,  et  tu  fus  le  premier  des  mor- 
tels. Tant  que  tu  armais  sur  la  terre  de  ta  patrie  tes  ba- 
taillons avides  de  carnage,  je  n'ai  pas  tremblé  pour  tes 
jours  ;  mais  je  te  détournais  d'aborder  jamais  sur  le  sol  de 
Troie,  sachant  le  sort  qui  t'était  réservé.  Mais  les  ambas- 
sades d'Hector,  et  les  nombreuses  députatiôns  des  magis- 
trats de  cette  ville ,  t'ont  décidé  à  t'y  rendre  et  à  secourir 
tes  amis.  Et  toi.  Minerve,  cause  de  tout  ce  désastre  (car  ni 
Dlysse  ni  le  fils  de  Tydée,  instruments  du  crime,  n'en  sont 


1  Thamyris.  voici  ce  que  dit  de  lui  Homère,  Htadc,  ii,  596*600  :  «C'est 
•  là  que  les  Muses  rencontrèrent  le  Thrace  Thamyris,  et  le  privèrent  de 
»  la  voix,  alors  qu'il  revenait  du  palais  d'Euryte,  roi  d'Œchalie.  Thamyris 
»  se  vantait  d'obtenir  le  prix ,  même  sur  les  Muses,  filles  du  puissant 
■  Jupiter.  Enflammées  de  colère,  les  déesses  le  rendirent  aveugle,  lui 
»  ravirent  la  voix,  et  Thamyris  oublia  l'art  divin  de  la  lyre.  »  voyez  aussi 
Burette,  Mém.  de  VAcad,  des  Inscrip.^  x,  203. 

2  voyez  plus  haut  vers  4o^  p.  331.  Sur  les  mines  du  mont  l^angée, 
i^ez  strabon  et  Diodore  de  Sicile ,  et  plus  bas  vers  967. 
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les  auteurs),  ne  pense  pas  que  j*ignore  la  part  que  ta  y  as 
prise.  Cependant  les  Muses  mes  sœurs  ont  pour  ta  ville  une 
prédilection  particulière,  et  se  plaisent  dans  la  contrée  que 
tu  chéris.  Orphée,  uni  par  le  sang  à  mon  fils  Rhésus,  que 
tu  immoles,  y  fit  briller  les  flambeaux  des  ineffables 'mystè- 
res; et  Musée  S  ce  vénérable  citoyen  de  ta  ville,  celui  de 
tous  les  mortels  qui  s*est  élevé  à  la  plus  haute  sagesse,  fut 
instruit  par  Apollon  et  par  mes  sœurs;  et,  en  récompense, 
voici  mon  fils  que  je  tiens  dans  mes  bras,  et  sur  lequel  je 
pleure.  Mais  je  ne  confierai  point  à  un  autre  le  soin  des 
lamentations  funèbres. 

LE  OHCEUR. 

C'est  donc  bien  injustement ,  Hector ,  que  le  guerrier 
thrace ,  dans  ses  outrages ,  nous  accusait  d*aToir  tramé  ce 
meurtre. 

HECTOR. 

Je  le  savais  :  il  n'était  pas  besoin  de  devin  pour  dire 
que  Rhésus  avait  péri  par  une  machination  d'Ulysse.  Quant 
à  moi,  voyant  l'armée  grecque  envahir  ma  patrie,  pouvais- 
je  me  dispenser  d'envoyer  des  messages  à  nos  amis ,  pour 
invoquer  leur  secours?  Je  l'ai  fait ,  et  Rhésus  est  Tenu, 
comme  il  le  devait ,  partager  mes  dangers.  Certes ,  je  ne 
me  réjouis  pas  de  sa  mort  ;  je  suis  prêt  à  lui  ériger  un  tom- 
beau, et  à  brûler  sur  son  bûcher  de  magnifiques  vêtements, 
II  est  venu  en  ami,  une  mort  funeste  nous  l'enlève. 

LA  MUSE. 

'  Mon  fib  ne  descendra  point  dans  les  sombres  abîmes  de 
la  terre,  tant  je  supplierai  la  déesse  des  enfers,  la  fille  de 
Cérès ,  qui  fait  mûrir  les  fruits ,  de  me  rendre  son  amc. 

1  Musée  était  né  en  Tbrace,  d'après  strabon:  d'autres,  cités  par  Sui- 
das, )e  disent  d'Éleusfs.  selon  Pausanlas  II  avait  du  moins  haMté  Athènes, 
on  a  cru  voir  dans  les  mots  suivants  une  allusion  obscure  ù  socr^te. 

20. 
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Elle  doit  vouloir  honorer  les  amis  d'Orphée  *.  Pour  moi , 
il  n*eii  sera  pas  moins  désormais  mort  et  privé  de  la  lu- 
mière; car  jamais  il  ne  pourra  s'approcher  de  moi  et  jouir 
de  la  vue  d*une  mère.  Caché  dans  les  grottes  de  la  contrée 
que  sillonnent  de  riches  mines  d'argent  ",  homme  déifié, 
il  y  vivra  comme  prêtre  de  Bacchus  et  du  dieu  révéré  des 
initiés  ^  qui  habite  les  roches  du  mont  Pangée.  Je  chan- 
terai bientôt  la  douleur  de  la  déesse  des  mers  ♦,  car  la  mort 
de  son  fils  est  dans  l'ordre  des  destins.  Mes  sœurs  et  moi 
nous  commencerons  par  te  célébrer  dans  nos  chants  funè- 
bres ;  ensuite  nous  pleurerons  sur  Achille ,  fils  de  Thétis. 
Pallas ,  qui  t'a  fait  périr ,  ne  l'épargnera  pas  ;  le  carquois 
d'ApoUon  garde  une  de  ses  flèches  pour  lui.  O  tourments 
de  la  paternité,  sapi^ce  des  mortels,  quiconqne  vous  juge 
tels  que  vous  êtes  vivra  sans  enfants,  et  n'aura  pas  la  dou- 
leur d'ensevelir  ceux  auxquels  il  donna  la  vie  ! 

LE  CHOEUR. 

La  mère  de  ce  guerrier  prendra  soin  de  sa  sépulture, 
Mais  toi,  Hector,  situ  veux  agir,  voici  le  moment,  le  jour 
commence  à  paraître. 

HECTOR. 

Allez  ;  que  nos  guerriers  revêtent  promptement  leurs  ar- 
mes, que  les  coursiers  soumettent  au  joug  leurs  têtes  obéis- 
santes, et  que  nos  soldats,  armés  de  torches,  attendent  le 
signal  de  la  trompette  tyrrhénienne;  car  je  passerai  sur 
l'armée  des  Grecs  et  sur  leurs  retranchements;  j'embrase- 

1  Orphée  avait  le  premier  célébré  les  mystères  de  Gérés  et  de  Pro- 
serplne. 

2  Les  mines  de  la  Thrace  étaient  renommées. 

3  Ces  paroles  indiquent  que  ce  dieu  n'était  pas  connu  de  ia  maltltude. 
Musgrave  pense  que  cela  s'applique  à  Lycurgue,  roi  des  Édonlens,  qu'on 
adorait  sur  le  mont  Pangée,  d'après  Apollodore  et  strabon.  \ 

4  J'adopte  les  conjectures  de  M.  Bothe,  qul>  donne  aff«*  au  lien  de 
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rai  leurs  vaisseaux,  et,  je  l'espère,  les  rayons  du  soleil  qui 
s'avance  feront  luire  un  jour  libre  pour  les  Troyens. 

lE  CHOEUR. 

Obéissons  à  notre  roi  ;  aUons ,  couverts  de  nos  armes , 
porter  ses  ordres  à  nos  guerriers  :  peut-être  le  dieu  qui 
nous  protège  nous  donnera  la  victoire. 


FIN  DE  RHÉSUS. 


HÉLÈNE, 


TRAGÊDIS. 


NOTICE  SUR  HÉLÈNE. 


La  tragédie  â^Êéttm  est  une  de  eetles  t|«l  JastMeM  te  reproche 
qa*OD  «  fait  pta»  d*iiiie  fofo  ^  Euripide  de  se  iWrer  trop  Tolontiers  an 
goût  du  ronaneMpieL  Ici ,  en  tfict ,  les  récits  homériques  sur  Hélène 
sont  laissés  de  côté.  Le  poète  adopte  aiit  autre  tradition ,  d'après 
laquelle  Hélène  ne  serait  pas  allée  à  Troie ,  mais  en  Egypte ,  où  elle 
était  gardée  par  le  roi  Protée.  Après  la  mort  de  ce  roi,  sou  fils,  Théo- 
clymène,  se  disposait  à  épouser  Hélène,  lorsque  survint  Ménélas,  jeté 
en  Egypte  par  la  tempête.  Le  sujet  de  la  pièce  est  donc  la  réunion 
de  Ménélas  avec  son  épouse ,  qu'il  ramène  en  Grèce.  Les  obstacles 
qu'oppose  à  leur  départ  Tamour  de  Théoclymène  forment  le  nœud. 

Pour  expliquer  la  guerre  de  Troie,  et  la  croyance  générale  que  le 
rapt  d'Hélène  par  Paris  en  avait  été  la  cause ,  Euripide  suppose  que 
Junon ,  irritée  contre  le  ravisseur,  au  lieu  de  lui  livrer  la  personne 
même  d'Hélène,  n'avait  mis  entre  ses  bras  qu'un  vain  fantôme,  un  être 
aérien  formé  à  sa  ressemblance,  et  que  Grecs  et  Troyens  avaient  été, 
comme  Paris ,  déçus  par  cette  apparence  trompeuse.  Le  fantôme  ren- 
contré à  Troie  par  Ménélas  s'évanouit  dans  les  airs^  aussitôt  que  celui- 
ci  retrouve  dans  l'Ile  de  Pharos  sa  véritable  épouse. 

Cette  Hélène  double ,  cette  nature  aérienne ,  créée  par  les  dieux 
pour  jouer  le  rôle  de  la  fille  de  Léda ,  est  assurément  une  des  ima- 
ginations les  plus  bizarres  sur  lesquelles  on  ait  pu  construire  ua 
drame.  Toutefois  l'invention  n'en  appartient  pas  à  Euripide.  Le  poëte 
Stésichore ,  cité  par  Platon  au  neuvième  livre  de  sa  République^  avait 
avant  lui  montré  le  fanlônle  d'ilélène  suivant  Paris  à  Troie.  Stésichore 
était  mort  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-G»,  c'est-à-dire 
environ  150  ans  avant  la  mort  d'Euripide. 

Hérodote  lui-même,  au  second  livre  de  son  Histoire  (c.  112-120), 
rapporte  cette  tradition  du  séjour  d'Hélène  eu  Egypte ,  et  il  prétend 
la  tenir  de  la  bouche  même  des  prêtres  égyptiens  ;  d'après  leur  récit. 
Hélène  n'était  pas  dans  Troie  lorsque  cette  ville  fut  assiégée. 
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ArUlophaue  a  parodié  V Hélène  dans  une  scène  des  Fêtes  de  Cirés. 
Il  fait  paraître  Euripide  et  son  beau-père  Mnésiloclius  sous  les  traiu 
d'Hélène  et  de  Ménélas.  Parmi  les  vers  âsses  nombreux  qu'il  emprunte 
à  la  tragédie,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la 
pièce,  telle  que  nous  Pavons  aujourd'hui.  On  en  conclut  que  Vué- 
Itne  a  dû  avoir  deux  éditions.  Les  vers  qui  ne  se  lisent  pas  dans  celle 
qui  nous  est  parvenue  devaient  appartenir  à  l'édition  perdue. 

La  parodie  d'Aristophane  nous  donne  aussi  une  indication  sur  la 
date  de  la  représentallon  tle  l'ouvrage  d'Euripide.  Les  Files  de  Cirés 
ont  été  Jouées  la  21*  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ou  Pan 
A12  avant  J.-C.  On  est  doue  autorisé  à  si^>poser  que  VaUtne  a  été 
oonposée  au  moins  un  an  avant  cette  époque. 


HÉLÈNE. 


PERSONNAGES. 


HÉLÈNE. 
TEUCER. 

LE  CHOEUR,  èomposé  de  captives 
grecques.    . 

MÉNÉLAS. 

UNE  VIEILLE  ESCLAVE. 


UN  MESSAGER. 

THÉONOÉ,  sœur  de  Théoclyniëae. 
THÉOCLYMÈNE,  roi  de  Pliaros. 
UN  AUTRn:  MESSAGER. 
LES  DIOSCURES. 


U  scène  est  à  Pharos,  île  d'Egypte,  près  du  tombeau  de  Frotée, 
devant  le  palais  de  Théoclymène. 


HÉLÈNE. 

Ces  rives  sont  celles  du  Nil  aux  nymphes  gracieuses , 
qui  tient  lieu  des  pluies  du  ci^  à  l'Egypte ,  dont  il  arrose 
les  plaines  avec  les  neiges  fondues  qui  grossissent  son 
cours*.  Protée,  tant  qu'il  vécut,  fut  rof  de  cette  terre;  et, 
maître  de  FÉgypte  entière ,  il  habita  Tile  de  Pharos.  Il 
épousa  une  des  nymphes  de  la  mer,  Psamathé,  lorsqu'elle 
eut  abandonné  la  couche  d'Éole.  Il  en  eut  deux  enfants , 
un  fils,  qu'il  nomma  Théoclymène  à  cause  de  son  respect 
pour  les  dieux  ;  et  une  fille  d'une  rare  beauté ,  qui  pen- 

1  Diodore  de  Sicile  (i,  38)  attribue  cette  opinion  sur  la  cause  des  crues 
du  Nil  à  Anaxagoras,  dont  Euripide  fut  le  disciple.  Voyez  valckenaër 
Diatribe. 
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dant  son  enfance  fit  les  délices  de  sa  mère ,  et  qui ,  lors- 
qu'elle fut  en  âge  de  former  les  nœuds  de  l'hymen,  reçut 
le  nom  de  Théonoé  ;  car  son  habileté  dans  les  sciences  di- 
vines lui  fait  connaître  le  présent  et  Tavenir,  don  glo- 
rieux qu'elle  reçut  de  son  aïeul  Nérée. 

Ma  patrie  n'est  pas  sans  gloire  :  Sparte  m'a  vue  naître, 
et  Tyndare  est  mon  i^ère.  La  renommée  publie  que  Jupiter 
vola  dans  les  bras  de  ma  mère  Léda ,  sous  la  forme  d'un 
cygne,  qui  fuyait  la  poursuite  d*utl  aiglë  cruel,  et  lui  déroba 
ainsi  les  plus  secrètes  faveurs.  Je  reçus  le  nom  d'Hélène* 
Voici  l'origine  des  maux  que  j'ai,  soufferts.  Junon ,  Vénul^ 
et  la  viei^e  fille  de  Jupiter  se  disputaient  l'honneur  d'être 
reconnue  pour  la  plus  belle.  Ma  beauté ,  s'il  faut  appeler 
beau  ce  qui  est  une  cause  de  malheur ,  fut  le  prix  que 
Vénus  offrit  à  Paris,  et  elle  obtint  la  victoire.  Le  bei^er  de 
l'Ida  quitte  son  troupeau  et  vole  à  Sparte  pour  prendre 
possession  de  ma  personne.  Mais  Junon,  irritée  de  n'avoir 
pas  vaincu ,  fit  de  mon  hymen  une  vaine  illusion  pour 
Paris  ;  et ,  au  lieu  de  me  donner  à  lui,  elle  livre  au  fils  de 
Priam  un  fantôme  vivant  et  aérien  ,  formé  à  ma  ressem- 
blance. Il  crut  me  posséder,  «t  (lit  déçu  par  une  vaine  ap- 
parence. 

D'autres  desseins  formés  par  Jupiter  ajontent  i  tneé 
infortunes.  Il  allume  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les  mal-* 
heureux  Phrygiens^ afin  de  soulager  la  terre ,  notre  mère 
commune ,  du  poids  d'une  population  inutile ,  et  de  faire 
connaître  le  plus  vaillant  des  Grecs.  Je  tombai  au  pouvoir 
des  Phrygiens  (non  ma  personne,  mais  mon  nom  seul),  et 
je  fus  le  prix  disputé  par  les  armes  des  Grecs.  Mercure 
m'enleva  dans  les  airs  ;  et  ^  m'enveloppant  d^un  nuage  (car 
la  protection  de  Jupiter  ne  m'abandonna  pas),  il  me  traiis- 
porta  ici  dans  le  palais  de  Protée,  le  plus  sage  des  mortels, 
afin  d'y  conserver  sans  souillure  ma  couche  pour  Ménélas. 
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Je  iiik  restée  en  ces  lîedx,  tandis  que  àion  malbeureuK 
époux  ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  a  été  me  rede*- 
mander  à  mon  ravisseur,  sous  ies  remparts  de  Troie.  Une 
foule  de  guerr i^s  mai  inOits  pour  ma  cause  sur  les  bords 
du  8camanâré  i  et  ttidi ,  victime  de  tant  de  maux  »  je  suis 
YsÀs^ex  des  maiédieilofis*  et  Je  paMe  pour  av(^«  en  vrëkiê- 
sant  mon  époux ,  suscité  cette  guerre  terrible  à  la  Grèce. 
Pourquoi  suis-je  encore  ^  fié?  J'ai  appris  de  Mercure, 
que  je  devais  encore  habiter  la  terre  illustre  de  Sparte  avec 
mon  époux ,  lorsqu'il  connaîtrait  que  je  ne  suis  point  allée 
à  Ition,  pour  ne  pas  recevoir  les  embrassements  d'un  autre. 
Tant  que  Prêtée  a  joui  de  la  lumière ,  mon  hymen  a  été 
respecté  ;  mam^  depuis  qu'U  habite  le  séjour  des  ombres , 
son  fils  me  poursuit  de  ses  vœux.  Fidèle  à  mon  premier 
époux ,  je  viens  en  suppliante  sur  le  tombeau  de  Prêtée , 
pour  qu'il  me  conserve  pure  à  Méntias ,  afin  que ,  si  mon 
nom  est  flétri  parmi  les  Grecs ,  mon  corps  du  moins  reste 
sans  tache. 


TEUCEftt 

A  quel  maître  appartient  ce  superbe  palais  7  G*est  la  de« 
meure  d'un  homme  puissant,  à  en  juger  par  samagoifi* 
cence,  par  cette  enceinte  royale  et  bien  fortifiée.  —  Mais, 
odieux  I  que  vois-je  7  l'aifreuse  image  de  la  femme  la  plus 
détestée ,  de  celle  qui  a  causé  ma  perte  et  celle  de  tous  les 
Grecs  I  Que  les  dieux  te  maudissent  pour  ta  ressemblance 
avec  Hélène  I  Si  je  n'étais  sur  une  terre  étrangère,  ce  ror 
cher,  lancé  par  mon  bras,  anéantirait  en  toi  cette  odieuse 
image. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  donCi  malheureux,  qui  que  tu  soiS|  me  vois- 


UU  HELEN*;. 

tu  avec  horreur?  Pourquoi  les  malheurs  d'Hélène  enflam- 
ment-ils ta  haine  contre  moi  ? 

TEUCER. 

J'ai  eu  tort ,  j'ai  cédé  à  la  colère  plus  que  je  ne  devais. 
Telle  est  la  haine  que  toute  la  Grèce  porte  à  la  fille  de  Ju- 
piter. Femme,  pardonne-moi  les.paroles  que  j'ai  pronon- 
cées. 

HÉLÈNE. 

Mais  qui  es-tu?  d'où  viens-tu  en  ce  pays? 

TEUCER. 

Je  suis  un  de  ces  Grecs  infortunés. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  la  haine  que  tu  portes  à  Hélène; 
mais  qui  es-tu?  quelle  est  ta  patrie,  ta  famille  ? 

TEUCER. 

Teucer  est  mon  nom,  mon  père  est  Télamon,  Salamiue 
est  ma  patrie.  , 

;hélène. 
Quel  motif  t'amène  sur  les  bords  du  Nil  ? 

TEUCER. 

Je  viens  en  fugitif,  banni  des  lieux  qui  m'ont  vu  naître* 

Hélène. 
Tu  dois  être  malheureux.  Qui  donc  te  bannit  de  ta  pa^ 
trie? 

TEUCER. 

Mon  père  Télamon»  Qui  pourrais-je  avoir  de  plus  cher  î 

HÉLÈNE.  • 

Quelle  cause  l'anime  contre  toi?  C'est  un  évéoement 
malheureux. 

TEUCER. 

*  Mon  frère  Ajax ,  mort  devant  Troie ,  a  causé  ma  perte. 
Hélène. 
Quoi  !  ton  frère  aurait-il  péri  de  ta  main  ? 
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TEUCER. 
Il  s'est  percé  lui-même  de  son  épée. 

HÉLÈNE. 

Il  était  donc  en  délire?  car,  de  sang-froid,  qui  se  porte- 
rait à  un  pareil  excès  ? 

TEUiGER. 

Connais-tu  un  certain  Achille,  fils  de  Pelée? 

HÉLÈNE. 

J'ai  ouï  dire  qu'il  fut  un  des  prétendants  d'Hélène. 

TEUCER. 

A  sa  mort,  ses  armes  devinrent  un  sujet  de  querelle  entre 
ses  compagnons. 

HÉLÈNE. 

£n  quoi  Ajax  en  fut-il  la  victime  ? 

TEUCER. 

Un  autre  obtint  les  armes  du  héros ,  Ajax  ne  put  survi- 
vre à  cet  affront. 

HÉLÈNE. 

Son  malheur  retombe  donc  sur  toi? 

TEUCER. 

On  me  reproche  de  n'être  pas  mort  avec  lui. 

HÉLÈNE. 

Étranger,  tu  es  donc  allé  à  la  célèbre  ville  d'Ilion? 

TEUCER. 

J'ai  aidé  à  la  détruire  ,  et  moi-même  j'ai  succombé  à 
mon  tour. 

HÉLÈNE. 

Elle  est  donc  devenue  la  proie  des  flammes? 

TEUCER. 

On  ne  peut  même  reconnaître  les  vestiges  de  ses  murs. 

HÉLÈNE. 

Malheureuse  Hélène ,  c'est  pour  toi  que  les  Phrygiens 
périssent  ! 


966  HÉLÈNE. 

TEUCER^ 

Et  les  Grecs  aussi.  Elle  est  l'auteur  dq  hm  des  man^! 
Combien  de  temps  ^'(sst-il  passé  deppinta  vum  de  la  vi)ie  ? 

TEUGER. 

Près  de  sept  fois  la  révo|ïitio9  de  Tannée  a  ramené  les 
moissons. 

HlLËHBi 

Combien  de  tmw$  en  outrai  êMi-*vmis  mi^  devint 
Troie? 

TEUqEB, 

Il  s*est  passé  bien  des  lunes,  qui  ont  rempli  le  cwrs  de 
dix  années. 

Avez-vous  repris  la  femme  de  Sparte  7 

TCUGRB. 

Ménélas  Ta  saisie  lui-même  par  les  cheveUY  ^ 

As-tu  TU  cette  infortunée,  oq  n*en  parle»-ta  que  par  ou!- 
dire? 

TEUGEII* 

Je  Fai  vue  de  mes  yeux,  comme  je  te  vois. 

liÉLÈNB, 

Prenez  garde  que  les  dieux  ne  tous  aient  abusés  par  une 
Taine  apparence. 

TECCER. 

Parle-moi  d'autre  chose,  et  non  plus  de  cette  femme. 

HÉLÈNE. 

Et  TOUS  croyez  TOtre  opinion  si  infaillible  7 

TEUGER. 

Je  Vai  Tue  de  mes  yeux ,  et  c'est  l'esprit  qui  Toît 
I  Toyez  les  Troymnes,  vers  882;  et  Andromaque,  yen  4(tt. 
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HÉLÈNE. 

Ménélas  est-il  dans  son  palais  avec  son  épouse? 

TEDCEH. 

Il  n*est  point  dans  Ârgos ,  il  n'a  pas  revu  les  bords  de 
l'Ëurotas. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  hélas!  quel  malheur!....  pour  ceux  du  moins 
c[ue  cela  touche  *. 

TEUCER. 

On  prétend  qu*il  est  mort  avec  son  épouse. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  le  trajet  n'était  pas  le  même  pour  tous  les 
Grecs? 

TEDCER. 

Oui ,  mais  la  tempête  les  a  dispersés. 

HÉLÈNE. 

Dans  quels  parages  de  la  mer  les  a-t-elle  assaillis  ? 

TEDCEB. 

Ils  étaient  aii  milieu  de  la  mer  Egée. 

HÉLÈNE. 

Et  personne  n*a  su  depuis,  que  Ménélas  ait  touché  le  ri- 
vage î 

TEUCÈR, 

Personne  :  le  bruit  de  sa  mort  s'est  répandu  dans  la 
Grèce. 

HÉLÈNE. 

{J  part)  Je  suis|)erdue.  {ïï(iut.)  Et  la  fille  de  Thes- 
tias  vit-elle  encore  ? 

TEUCER. 

C'est  Léda  que  tu  veux  dire?  Elle  n*est  plus. 

1  Hélène,  après  sa  première  exclamation,  craint  de  se  traliir,  et 
ajoute  les  mots  qui  suivent. 
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HÉLÈNE. 

Est* ce  le  désboonenr  d'Hélène  qui  Ta  fait  mourir? 

TEUGEB. 

On  le  dit;  elle  s'est  suspendue  à  un  lacet  fatal. 

HÉLÈNE. 

Les  fils  de  Tyndare  sont-ils  encore  au  nombre  des  vi- 
vants? 

TEUGER. 

Oui  et  non  ;  il  y  a  sur  eux  un  double  récit 

HÉLÈNE. 

Quel  est  le  meilleur  ?  Ab  !  malbeureuse  que  je  suis! 

TEUCER. 

On  dit  que ,  changés  en  astres ,  ils  sont  devenus  dieux, 

HÉLÈNE. 

Voilà  qui  est  bien.  Et  quel  est  Vautre  ?   . 

lEUCER. 

On  prétend  qu'ils  se  sont  donné  la  mort  à.cause  de  leur 
sœur.  Mais  c'est  assez  de  paroles  ;  je  ne  veux  pas  renouve- 
ler mes  douleurs.  Le  motif  qui  m'amène  à  cette  demeure 
royale  est  le  désir  de  voir  la  prophétesse  Théonoé  ;  aide- 
moi  à  la  trouver,  afin  que  ses  oracles  m'enseignent  de  quel 
côté  je  dois  diriger  ma  course,  pour  aborder  heureusement 
dans  l'île  de  Chypre  »  où  Apollon  m'a  promis  un  asile  au- 
quel je  donnerais  le  nom  de  Salamine  S  en  mémoire  de  ina 
première  patrie. 

HÉLÈNE. 

Étranger,  tu  sauras  bien  trouver  ta  route  ;  mais  fuis 
cette  terre  avant  que  le  fils  de  Protée ,  qui  règne  en  ce 
pays ,  ne  t'ait  vu  :  il  est  à  la  chasse  avec  ses  chiens  ardents 
à  poursuivre  les  animaux  sauvages.  Il  fait  périr  tous  les 
Grecs  qui  tombent  en  sa  puissance.  Quant  au  motif  de 

t  Ambiguam  tellure  noya  çialamina  fUturam.    ' 

HOR\GE,  U  (hf.ç.  T, 
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cette  barbarie,  ne  cherche  pas  à  l'apprendre  ;  je  me  tairai, 
car  que  te  servirait  de  le  savoir  ? 

TECCER. 

Femme,  je  te  rends  grâces  ;  puissent  les  dieux  te  récom- 
|)enser  de  tes  bienfaits  !  Tu  as  les  traits  d'Hélène ,  mais 
ton  cœur  est  bien  différent.  Pnisse-t-elle  périr  dans  l'an- 
goisse et  ne  jamais  revoir  les  bords  de  l'Ëurotas  !  Toi , 
femme ,  puisses-tu  vivre  toujours  heureuse  ! 

(U  801^) 


HÉLÈNE. 

0  quelles  douleurs  cruelles  j'ai  à  déplorer  !  A  quel  genre 
de  lamentations  m'abandonner?  quels  accents  ferai-je  en- 
tendre? des  sanglots,  des  chants  funèbres  ou  des  cris  de 
désespoir? 

Vierges  ailées,  filles  de  la  Terre,  Sirènes  mélodieuses  *, 
venez  accompagner  mes  gémissements  avec  le  son  plaintif 
du  chalumeau  ou  de  la  flûte  libyenne  ;  que  vos  larmes 
soient  en  accord  avec  mes  maux  déplorables ,  vos  douleurs 
avec  mes  douleurs ,  vos  chants  avec  mes  chants  ;  que  Pro- 
serpine  envoie  des  chœurs  lugubres  répondant  à  mes  la- 
mentations, afin  que  dans  le  séjour  ténébreux  l'époux  que 
je  pleure  reçoive  avec  joie  nos  hymnes  en  l'honneur  des 
morts. 


LE  CHŒUR. 

J'étais  au  bord  de  la  mer  azurée  à  étendre  sur  le  gazon 
frais  et  sur  les  tendres  roseaux  des  robes  de  pourpre,  pour 
les  exposer  aux  rayons  dorés  du  soleil  ^.  Tout  à  coup  des 

1  on  plaçait  souvent  des  figures  de  sirènes  sur  les  monuments  funè- 
bres; peut-être  le  tombeau  de  protée  en  était- il  orné. 

'i  Suies  poilux,  1, 49  :  «La  teinture  de  pourpre  aime  le  soleil,  la  lumière 
«  ranime  son  éclat,  et  rend  ses  reflets  plus  vifs  et  plus  brillants.  • 

21. 
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cris  douloureux  ont  retenti  ;  j'ai  entendu  un  bruit  plaintif, 
semblable  aux  tristes  gémissements  d*nne  {lîymphe  ou  d'^ne 
Naïade  solitaire,  dont  la  vojk  lamentable  rappelle  son  époux 
qui  a  fui  dans  les  montagnes,  et  fait  résonner  sous  les  grQUes 
champêtres  les  regrets  de  se^  amours. 

HÉLÈNE. 

Hélas  I  bêlas  !  jeunes  Grecques ,  qui  êtes  devenues  la 
proie  d'un  pirate  barbare ,  un  Grec  i  arrivé  en  ces  lieux 
à  travers  les  mers,  m'a  apporté  d'éternels  sujets  de  larmes, 
la  ruine  d'Ilion ,  livrée  aux  flammes  à  cause  de  moi ,  au- 
teur de  tant  de  massacres,  i  p^^^e  de  mon  nom  fatal.  Lcda 
n'a  pu  supporter  )e  dé^hQIme^r  de  sa  (ilte  %  f  Ue  s'est  pen- 
due de  désespoir,  Mon  époux  est  mort  après  ^Yoir  long- 
temps erré  sur  les  mers  ;  me$  (rires  «  Castor  et  Pollux , 
noble  couple ,  ornement  de  leur  patrie ,  ont  disparu  de  la 
terre  ;  ils  ont  quitté  les  champs  ou  retentissaient  les  pas  de 
leurs  coursiers,  et  les  bords  de  l'Eurotas  couverts  de  rq- 
(»eaux ,  théâtre  de  leurç  jeux  brillants. 

Bêlas  I  hélas  I  ô  Hélène ,  que  toQ  ^ort  est  funeste ,  que 
ta  destinée  est  cruelle  !  Une  vie  bien  malheureuse  t*échut 
^  partage ,  lorsque  Jupiter  t'engendra  en  volant  4u  haut 
du  ciel  dans  les  bras  de  ta  mère ,  sur  les  ailes  d'un  cygne 
blanc  comme  la  neige.  Quel  malheur  te  manque-t-il  ?  Ta 
mère  n'est  plus  ;  les  jumeaux  chéris  de  Jupiter  ont  perdu 
leur  bonheur  ;  tu  vis  loin  du  sol  de  ta  patrie ,  et  la  renom- 
mée publie  que  lu  t'es  livrée  aux  embrassements  d'un 
Sârbare.  Ton  époux  a  perdu  la  vie  dans  les  flots  ;  ta  vue 
ne  réjouira  plus  le  palais  de  tes  pères  et  U  temple  d'airaip 
de  Minerve. 

HÉLÈNE, 

Hélas!  hélas!  lequel  des  Phrygiens,  lequel  des  Grecs 
a  fait  touiber  ce  pin  funeste  »  sur  lequel  le  fjls  de  Priam 
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traversa  les  mers,  pour  venir  dans  mes  foyers  et  posséder 
ma  fatale,  beauté?  La  perfide  Vénus  répand  la  mort  et  le 
carqage  ;  Grecs  et  Phrygiens  sont  les  victimes  de  sa  fu-* 
reor.  Ab  !  malheureyse  que  je  suis  !  Sur  son  trône  d'or, 
JaiîoQ  ^  Tauguste  épousp  de  Jupiter,  envoie  le  rapide  (il^ 
de  M^îa ,  qui  m'enlève  i  i:ravers  les  airs ,  sm  moment  où 
je  cueillais  des  roses  et  les  réunissais  dans  mon  sein  pour 
le  temple  d'airain  de  Minerve ,  et  il  me  dépose  sur  cette 
triste  terre  ;  je  deviens  le  sujet  d*une  querelle  fatale  entre 
la  Grèce  et  les  fils  de  Priam ,  et  sur  les  bord^  du  Siinoïs 
m  àé^mwm  mn  mérité  poursuit  mon  pom. 

Lp  GHGEfJR» 

T)i  a^  bien  des  sujets  de  dpqleur,  je  le  sais;  J^m  il  faut 
supporter  j^vec  patiçqçe  les  mapx  inévilablçg  de  la  yie. 

HÉLÈNE. 

Cbères  çompagoes,  li  quelle  dçstinée  suis-je  attachée? 
pia  mère  en  me  mettimt  au  monde  a-t-elle  voulu  montrer 
aux  hommes  un  prodige?  car  nulle  femme,  ni  Grecque, 
ni  Barbare  n*^  jamais  enfanté  une  blanche  enveloppe 
comme  }*œuf  dans  lequel,  djt-on,  Léda  me  mH  au  monde, 
jlla  vie  est  un  prodige  et  un  tissu  de  calamités  :  J^non  et 
ma  beauté  en  sont  la  double  cause.  Plût  au  ciel  que  ce^ 
traits,  comme  Ips  couleurs  d'une  statue*,  pussent  être  ef- 
facés et  devenir  difformes!  Plût  au  ciel  que  les  Grecs  pus- 
sent perdre  la  mémoire  de  la  mauvaise  renommée  qui  me 
poursuit ,  et  conserver  le  soqvenir  de  ma  vertu  !  Qu'un 
seul  revers  envoyé  par  les  dieux ,  vienne  fondre  sur  nous , 
quoique  cruel ,  il  est  cependant  supportable  ;  mais  je  suis 
en  proie  à  mille  calamités.  D'abord  je  suis  déshonorée  sans 
êire  coupable;  et  des  accusation?  injustes  sont  plus  péni- 

1  II  est  bien  connu  maintenant  qiie  Ton  peignait  atiMi  les  statudo. 
Voy.  Waton,  Rép.,\.  iv;  Pausanlas,  vu,  26;  Virgile,  ARneid,^  i,  493;  xii, 
67;  Pline,  Uisu  nat,^  tcxxv,  lo. 
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blés  que  des  reproches  mérités.  Ensuite  les  dieux  m*ont 
enlevée  de  ma  terre  natale  pour  me  transporter  parmi  les 
Barbares;  j'ai  perdu  tout  ce  qui  m'était  cher;  née  libre,  je 
suis  esclave;  car  chez  les  Barbares  tous  sont  esclaves,  hors 
un  seul.  Il  me  resUit  une  ancre  dans  la  tempête,  l'espoir 
que  mon  époux  viendrait  me  délivrer;  il  est  mort,  il  n'est 
plus.  Ma  mère  a  péri ,  et  je  suis  la  cause  de  sa  mort;  ac- 
cusation injuste,  il  est  vrai,  mais  enfin  cette  accusation 
n'en  pèse  pas  moins  sur  moi.  Et  ma  fille,  qui  était  l'orne* 
ment  de  ma  maison,  la  gloire  de  sa  mère,  ma  chère  fille 
est  condamnée  à  vieillir  dans  une  étemelle  virginité.  Enfin 
les  fils  de  JuiHter,  les  nobles  Dioscures,  ne  sont  plus 
parmi  les  vivants.  Ainsi  tout  m'est  contraire,  et  je  puis  me 
r^arder  comme  morte,  quoique  je  vive  encore.  Enfin i 
pour  dernière  infortune,  si  je  retourne  dans  ma  patrie»  on 
me  jettera  dans  les  fers;  car  on  ne  doute  point  que  je  ne 
sois  l'Hélène  d'Ilion,  venue  avec  Méoélas.  Si  mon  époux 
vivait  encore ,  il  m'aurait  reconnue  aux  signes  mutuels 
dont  nous  étions  convenus,  et  qui  n'étaient  connus  que  de 
nous  seuls ^  Mais  ce  n'est  plus  possible;  je  ne  le  verrai 
plus.  Pourquoi  vivre  encore?  quel  sort  puis-je  espérer? 
Faut-il,  pour  un  échange  d'infortune,  devenir  l'épouse 
d'un  Barbare,  et  m'asseoir  à  sa  table  opulente?  Ah!  lors- 
qu'un époux  est  odieux  à  sa  femme ,  alors  la  vie  aussi  lui 
est  odieuse;  mieux  vaut  mourir.  Choisissons  donc  une 
mort  honorable.  Se  suspendre  à  un  nœud  fatal  est  une  fin 
déshonorante,  même  pour  les  esclaves;  le  glaive  a  quelque 
chose  de  plus  noble,  et  c'est  une  voie  plus  courte  pour  se 
délivrer  de  la  vie.  Tel  est  l'abîme  de  maux  où  je  suis  tom- 
bée. La  beauté  qui  fait  le  bonheur  des  autres  femmes ,  a 
causé  ma  ruine. 

1  On  voit  que  le  poète  prépare  la  reconnaissance. 
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LE  CHOEUR. 

Hélène,  quel  que  soit  cet  étranger,  n'ajoute  pas  une 
foi  sans  réserve  à  tout*  ce  qu*i]  t'a  dit. 

HÉLÈNE. 

Il  a  dit  assez  clairement  que  mon  époux  était  mort, 

LE  GHOEUK, 

Bien  des  choses  que  l'on  dit  sont  des  mensonges. 

HÉLÈNE. 

€e  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  paroles  est  trop  évident. 

LE  CHOEUR. 

Tu  es  plus  portée  à  voir  le  mal  que  le  bien. 

HÉLÈNE. 

c'est  la  frayeur  qui  s'empare  ainsi  de  mon  ame. 

LE  CHOEUR. 

Quelles  sont  pour  toi  les  dispositions  de  ceux  qui  habi- 
tent ce  palais? 

HÉLÈNE. 

Tous  sont  mes  amis,  excepté  celui  qui  veut  m'avoir 
pour  épouse. 

LE  CHOEUR. 

Sais«ta  ce  qu'il  faut  faire?  Quitte  ce  tombeau. 

HÉl^NE. 

A  quel  conseil  veux-tu  en  venir? 

LE  CHOEUR. 

Entre  dans  le  palais,  et  demande  à  la  fille  de  la  Néréide, 
à  Théonoéj  qui  sait  tout,  si  ton  époux  voit  encore  le  jour, 
ou  s'il  a  perdu  la  vie;  et  une  fois  bien  instruite,  livre-toi, 
selon  sa  réponse,  h  la  joie  ou  à  la  douleur.  Mais  avant 
d'être  certaine  de  rien ,  que  te  servira  de  t'affliger?  Crois- 
moi  ,  quitte  ce  tombeau ,  et  va  trouver  la  jeune  vierge , 
qui  t'apprendra  ce  que  tu  veux  savoir.  Pouvant  trouver  ici 
la  vérité,  pourquoi  la  chercher  ailleurs?  Je  veux  t'accom- 
pagner  dans  le  palais ,  et  consulter  avec  toi  l'oracle  de  la  < 
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jeune  vierge.  Il  convient  à  une  femme  de  secourir  une 

HÉLÈN^. 

Chères  amies ,  je  suivrai  vos  conseils  :  entrez  avec  moi 
dans  1^  pali^js ,  afin  ^e  ponnattre  mes  sujots  de  douleur, 

LE  CHOEUR, 

Je  t'obéis  avec  joie. 

Jour  palhçureuif!  quel  récit  Japjeniabiç  v^ijs-je  en- 
tendre? 

Ne  t'afflige  pas  d'avance  par  dp  sinistres  présages. 

Hélas!  qu'est-il  arrivé  à  mon  ^poux  infortuné?  jouit-il 
ei^çore  de  la  clarté  du  soleil  et  des  astres,  oq  bien  hqbite* 
t-il  les  profondeurs  de  la  terre  avec  les  mort»? 

LE  Q^dlDR. 

Augurç  fflliûu?  de  Vavçnir,  quel  qu'il  sojt. 

HÉLÈNE. 

C'est  toi  que  j'invoque,  c'est  toi  que  j'adjure,  Eurotas, 
aux  bords  couverts  4e  roseaux  verdoyants ,  apprepds-moi 
si  la  renommée  qui  publie  U  iDort  de  mon  époux  est  vé- 
ridique. 

LE  GHOËUn. 

Qqg  »ig(iifient  ces  exclamation^  insensées? 

HÉLÈINP. 

Je  suspendrai  mon  cou  à  un  lacet  meurtrier,  ou  j'en- 
foncerai un  glaive  acéfé  dans  mon  s^in,  victime  sanglante 
offerte  au$  (rois  déesses ,  et  au  berger  qui  sur  le  mont  Ida 
les  célébra  au  son  de  son  chalumeau. 

LE  CHOEUR, 

Qqe  les  dieux  détournent  sur  d'autres  ces  malheurs  et 
f^urent  ta  prospérité  I 
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HËLÈlfE, 

O  Troie,  ô  viil^  in^lbeureuse,  (q  péris  par  un  erin^e 
qui  p*a  point  été  accompli!  I^e  sapg  çt  les  lariQes,  voi]^ 
le«  présenis  que  Vénus  t'a  faits  par  mes  main^;  daps  ta  mÎT 
$ère'«  tu  accumules  (}ouleur^  sur  douleurs  i  les  mère^  out 
Yu  périr  leurs  fils,  les  jeunes  filles  ont  porté  leurs  cheveux 
en  offrande  sur  le  tonibeau  de  leurs  frères,  près  des  n^cs 
du  Scamandre.  La  Grèce  a  poussé  des  cris  dérouleur; 
dao9  son  désespoir,  elle  s'est  ipeur^ri  la  tête  à  grands 
coups,  elle  a  fait  ruisseler  le  sang  de  ses  jqu^s.  He^^^us.e 
vierge  d'Arcadie,  belle  Galisto,  qui  montas  jusqu>  Ij) 
cpu^e  de  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  qu?drupè4e,  com- 
bien tu  fus  plus  heureuse  que  ma  mère ,  toi  qui  avec  tes 
membres  hérissés,  tou  aspect  farouche,  e\  la  figure  d'une 
lionoe  S  as  trouvé  le  terme  de  te$  souffrances  \  peureuse 
encore  la  fille  de  Alèrope,  que  plane  chassa  du  chœur  des 
uymphes  à  cause  de  sa  beauté ,  et  transforma  en  biche  aux 
cornes  dorées  !  C'est  uia  beauté  qui  a  oausé  la  ruine  de 
Pergame,  c'est  elle  qui  ^  causé  la  ruine  de^  Grecs. 


MÉNÉLAS  seuU 
Pélops,  toi  qui ,  dans  Pise,  vainquis  jadis  OEnomaûs  à 
la  course  des  chars,  ah  !  lorsque  tes  membres  coupés  en 
morceaux  furent  servis  aux  dieux  dans  un  festin,  que 
n*as-tu  perdu  la  vie  parmi  eux ,  avant  d'avoir  donné  le 
Jour  à  mon  père  Atrée,  qui,  de  son  union  avec  Aérope, 
engendra  une  noble  couple,  Agamemnon,  et  moi,  M^né- 
las  !  Il  est  glorieux ,  je  pense ,  et  je  le  dis  sans  orgueil , 

1  Galistp  fut  changée  en  ourée,  et  non  pas  en  lionne,  selon  les  tra- 
dlUons  mythologiques;  sa  métamorphose  est  racontée  par  ovkle^ 
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d'avoir  transporté  une  nombreuse  armée  à  travers  les  mers 
^us  les  murs  de  Troie ,  sans  rien  exiger  par  la  contrainte, 
avec  la  seule  autorité  d*un  roi  sur  les  peuples  libres  de  ta 
Grèce.  Plusieurs  ont  succombé  dans  cette  périlleuse  en- 
treprise; mais  d'autres ,  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
ont  rapporté  dans  leur  pairie  les  noms  de  ceux  qui  sont 
morts  avec  gloire.  Pour  moi^  errant  et  battu  des  flots  de^ 
puis  que  j'ai  détruit  les  tours  d'Ilion ,  je  désire  en  vain  re- 
voir ma  patrie  ;  les  dieux  ne  daignent  pas  m'accorder  l'ob- 
jet de  mes  vœux  :  jeté  tour  à  tour  sur  les  rivages  déserts 
de  la  Libye  et  dans  des  ports  inhospitaliers ,  à  peine  je 
m'approche  de  ma  patrie ,  que  les  vents  me  repoussent,  et 
jamais  un  souille  favorable  n'enfle  mes  voiles  jusqu'au 
port  désiré  :  et  maintenant  malheureux  naufragé,  après 
avoir  vu  périr  mes  amis,  je  suis  jeté  sur  ces  bords  incon- 
nus ,  où  mon  vaisseau  s'est  brisé  contre  les  rochers  ;  il  ne 
m'est  resté  que  la  carène  et  quelques  débris ,  sur  lesquels 
je  me  suis  sauvé  à  grand'peine  et  par  un  bonheur  ines- 
péré ,  avec  Hélène ,  que  j'ai  arrachée  des  mains  des 
Troyens.  J'ignore  le  nom  de  cette  contrée  et  le  peuple 
qui  l'habite  :  je  rougis  de  me  montrer  à  la  foule ,  et  d'é- 
taler mes  haillons  \  la  honte  me  fait  cacher  ma  misère. 
Celui  qui  d'un  rang  élevé  tombe  dans  la  détresse,  soufi're 
bien  plus  cruellement  de  cet  état  nouveau  pour  lui ,  que 
celui  qui  fut  toujours  misérab'e.  Cependant,  le  besoin  me 
presse,  je  manque  de  pain,  je  manque  d'habits  pour  cou- 
vrir mon  corps.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  ;  je 
suis  revêtu  de  lambeaux  échappés  au  naufrage  ;  la  mer  a 
englouti  les  manteaux,  les  riches  vêtements,  et  tout  le  luxe 
de  la  pai'ure.  J'ai  laissé  dans  une  grotte  voisine  l'épouse 

t  On  se  rappelle  les  plaisanteries  d'Aristophane  contre  les  héros  cou- 
verts de  haillons  qu'Euripide  met  souvent  en  scène,  voyez  les  AdiW' 
niens.  44 1. 
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qui  est  la  cause  de  tous  mes  malheurs;  je  Tai  confiée  à  la 
garde  du  petit  nombre  d'amis  qui  me  restent,  et  j*erre 
seul  en  ces  lieux ,  pour  chercher  de  quoi  subvenir  aux 
besoins  de  mes  compagnons.  £n  voyant  ce  palais  orné  de 
créneaux ,  ces  portes  dont  l'aspect  annonce  l'opulence ,  je 
me  suis  approché  :  j*espère  trouver  dans  cette  riche  de- 
meure des  secours  pour  mes  matelots.  Quant  à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  quoi  vivre,  le  voulussent-ils,  ils  ne  pourraient 
pas  nous  servir.  Holà!  n'y  a-t-il  pas  un  portier,  qui  aille 
annoncer  ma  misère  aux  maîtres  de  ce  palais? 


UNE  VIEILLE  ESCLAVE. 

Qui  frappe  à  cette  porte?  Retire-toi;  ta  pTésence  de- 
vant cette  entrée  est  importune  à  mes  maîtres,  sinon  tu 
cours  risque  de  mourir;  tu  es  Grec,  et  il  n'y  a  point  ici 
d'asile  pour  eux. 

MÊNÊLAS. 

O  vieille ,  tout  ce  que  tu  dis  là  est  fort  bien  ;  j'obéirai  ; 
mais  parle  avec  plus  de  douceur. 

LA  VIEILLE. 

Retire-toi,  étranger;  j'ai  la  mission  expresse  d'empê- 
cher aucun  Grec  d'approcher  de  ce  palais. 

MÉNÊLAS. 

Ah  !  ne  me  repousse  pas ,  n'use  pas  de  violence. 

LA  VIEILLE. 

Tu  ne  veux  pas  m'écouter  :  la  faute  en  est  à  toi. 

MÉNÊLAS. 

Va  annoncer  à  tes  maîtres... 

LA  VIEILLE. 

Il  m'en  coûterait  cher  d'aller  porter  tes  paroles, 
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J*ai  fait  naufrage,  je  demande  rboqûtalité;  ce  wai  dea 
droits  inviolablea. 

Là  VIEILLE. 

Y^  t'adrewer  k  quelque  autre  maiaon. 

UÉNÉLAS. 

Non,  j'entrerai  dans  eelle-d;  laissentoi  flédiir. 

LA  VIEILLE. 

Tu  te  rends  bien  incommode;  on  te  chassera  de  force. 

MÊNÊLAS. 

Hélas!  où  est  ma  vaillante  armée? 

LA  VIEILLE. 

Peut-être  étais-tu  ailleurs  un  persoppage  respectable; 
m\s  M  P*es  rm  ici, 

mI;n£las, 
0  fortppe  i  cQPome  on  m'outrage  indignement  ! 

LA  VIEILLE. 

Pourquoi  tes  yeux  se  remplissent-ils  de  larmes?  Qui 
cfiuse  ta  douleur? 

MÊNÉLAS. 

Le  souvenir  de  mes  prospérités  passées. 
Ï,A  VIEILLE. 

Eh  bien,  va-t*en  ^^tjÇer  tes  amis  de  te^  larmes. 

3MÉNÉLAS. 

Quel  est  ce  pays?  A  qui  cette  demeure  royale? 

LA  VIEILLE. 

Ce  palais  est  celui  de  Prêtée  ;  cette  contrée  est  l'Egypte. 

MÉNÉLAS. 

L'Egypte  !  ah  malheureux  !  où  les  vents  m'ont-ils  jeté  ! 

LA   VIEILLE. 

Qu'as-tu  donc  à  reprocher  aux  habitants  des  bords  du 
Nil? 
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HÊ?jÊLAS. 

Je  n*ai  rien  à  leur  r^procb^r;  je  gémis  de  m  fonaqe, 

LA  VIEILLE, 

Bieii  d'autres  soat  i^ilbeureux  ;  tu  n'es  pa3  le  seul, 

MÊNÉLAS. 

Le  roi  qua  tu  m'is  nommé  est-il  dans  ce  palais? 

LA  VIEILLE. 

Ce  monument  est  son  tombeau;  son  fils  règne  en  sa 
place. 

MÉISÉLAS. 

Qù  ^t-il?  est-H  dehors,  ou  dans  le  palais? 

LA  VIEILLE. 

Il  n'çsH  pas  dédains,  mais  c'est  Timphcablç  ennemi  de^ 
Grecs, 

MÉSÉLAS. 

Quel  est  le  sujet  de  cette  haine  dopt  je  suis  la  victime  ? 

LA  VIEILLE. 

pélèue ,  la  fille  de  Jupiter,  habite  ce  palai^. 

MÊNÉLAS. 

Qu*as-tu  dit?  quel  pom  est  sorti  de  ta  bouche?  répète- 
le^Qioi. 

LA  VIEILLE. 

I^a  fille  de  Tyndare,  qui  vivait  jadis  i  Sparte. 

HÊNÊLAS. 

D'où  venait-elle?  Comment  expliquer  ce  prodige? 

LA  VIEILLE.  * 

Elle  est  pfirtie  de  Lacédémone  pour  venir  en  ces  lieux. 

MÉNÊLAS. 

Quand?  -^  [J  part,)  Aurait-on  enlevé  mon  épouse 
dans  la  grotte? 

LA  VIEILLE. 

Étranger,  c'était  avant  que  les  Grecs  n'allassent  devant 
Troie.  Mais  éloigne-toi  de  ce  palais;  le  trouble  a  envahi  la  ^ 
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demeure  royale.  Tu  es  venu  mal  à  propos;  et  si  mon  maî- 
tre te  surprenait,  la  mort  serait  le  don  d*hospitalité  qui 
t'attendrait.  Pour  moi,  j'aime  les  Grecs;  n'en  juge  pas  par 
la  dureté  des  paroles  que  m'a  inspirées  la  crainte  de  mon 
maître. 

(Plie  rentre.) 


MÊNÊLA3  seut 

Que  dire?  Que  penser  de  cet  étrange  événement?  n'est- 
ce  pas  un  nouveau  malheur  ajouté  à  mes  autres  malheurs, 
si  après  avoir  ramené  de  Troie  mon  épouse,  que  j'ai  laissée 
dans  une  grotte,  je  retrouve  dans  ce  palais  une  autre  Hé-* 
lène  qui  porte  le  même  nom?  Elle  est  fille  de  Jupiter,  a- 
trelle  dit.  Existerait-il  sur  les  bords  du  Nil  un  mortel  qui 
porte  le  nom  de  Jupiter?  car  celui  qui  habite  le  ciel  est 
unique.  Est-il  une  autre  Sparte  que  celle  qu'arrose  l'Eu- 
rotas  aux  bords  couverts  de  roseaux  *  ?  Le  nom  de  Tyndare 
n'est  connu  qu'une  seule  fois.  Est-il  des  pays  qui  portent 
les  noms  de  Troie  et  de  Lacédémoue  ?  Mon  esprit  incertain 
ne  sait  à  quoi  s'arrêter.  Souvent,  dans  des  régions  difTé^ 
rentes ,  des  villes  et  des  femmes  portent  des  noms  sem- 
blables. Il  n'y  a  donc  là  rien  d'étonnant.  Je  ne  veux  point 
me  dérober  par  la  fuite  au  danger  que  m'annonce  cette 
esclave.  Il  n'est  pas  d'homme  au  cœur  assez  barbare  pour 
me  refuser  la  nourriture,  lorsqu'il  apprendra  mon  nom. 
L'embrasement  de  Troie  est  fameux  dans  tout  l'univers , 
et  moi  qui  l'ai  allumé,  je  ne  suis  inconnu  dans  aucun 
pays.  J'attendrai  le  maître  de  ce  palais.  J'ai  d'ailleurs  un 
double  moyen  d'échapper.  Si  je  le  trouve  inexorable ,  je 
me  cacherai,  et  je  reviendrai  aux  débris  de  mon  vaisseau  ; 

•     1  voyez  une  note  sur  le  vers  391  û't'pfifaénleen  Tnnride,  p.  97, 
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s*il  se  montre  accessible  à  la  pitié ,  je  lui  demanderai  les 
secours  que  réclame  ma  situation  présente.  C'est  le  comble 
de  la  misère  pour  un  homme  qui  est  roi  lui-même»  de 
mendier  sa  vie  auprès  des  rois  ses  égaux  !  Ainsi  le  veut  la 
nécessité  :  c'est  un  adage  des  sages,  et  non  de  moi,  rien 
n'est  plus  fort  que  la  nécessité. 


LE  CHOEUR. 

Je  viens  d'entendre  dans  la  demeure  royale  *  la  vierge 
propbétesse ,  qui  a  déclaré  que  Ménélas  n'est  point  des-^ 
cendu  dans  le  noir  Érèbe,  et  que  la  terre  ne  le  couvre  pas 
encore;  mais  qu'il  erre  de  mers  en  mers  sans  pouvoir 
aborder  dans  sa  patrie,  qu'il  a  vu  périr  ses  amis,  et  que 
depuis  son  départ  ^e  Troie  il  est  à  la  merci  des  flots,  qui 
le  poussent  de  rivage  en  rivage. 

HÉLÈNE. 

Je  reviens  vers  ce  loml)eau,  me  livrer  à  la  joie  que 
m'inspire  la  réponse  de  Théonoé;  la  vérité  parle* par  sa 
bouche.  Mon  époux,  dit-elle,  voit  encore  la  lumière; 
mais,  errant  ça  et  là  sur  les  mers,  ce  n'est  qu'après  de 
longues  et  pénibles  épreuves  qu'il  trouvera  le  terme  de  ses 
souffrances.  Mais  il  est  une  chose  qu'elle  n'a  pas  dite,  c'est 
s'il  aborderait  sain  et  sauf;  et  moi  5  j'ai  négligé  de  m'en 
informer ,  dans  ma  joie  de  le  savoir  vivant.  Elle  assure 
qu'il  n'est  pas  loin  de  ces  lieux,  et  qu'il  a  fait  naufrage 
avec  un  petit  nombre  d'amis.  O  quand  viendras-tu,  cher 
époux  ?  combien  ta  présence  est  désirée  !...  Mais  quel  est 

1  on  voit  ici  un  de  ces.cas  rares  dans  les  tragédies  grecques,  où  le 
Chœur  a  quitté  la  scène.  Hélène,  au  vers  330,  a  dit  au  Chœur:  •  Entrez 
avec  mol  dans  le  palais,»  et  11  répond  :  iJe  t'obéls  avec  joie.  »  il  a 
donc  quitté  le  théâtre  avant  l'arrivée  de  Ménélas. 

3  Sur  le  culte  de  Protéeen  Egypte,  voyez  Hérodote,  11,  413. 
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cet  hotnme?  $kiis^]e  entourée  de  pièges  par  le  fils  impie  de 
Protée?  Cotirôns  vers  le  tombeau,  avec  TagHIté  d*otie 
Bacchante  ôh  d*onê  cavale  rapide.  Qu*il  à  l'air  farotiehe , 
il  me  podrstiit  comme  im  chassedr. 

MÊKÉLAS. 

Toi  qui  cours  avec  tant  d'empressèm^tlt  Vers  ce  tom- 
beau où  brûlent  de  saintes  offrandes,  arrête;  pourquoi 
fuir?  rien  n'égale  la  surprise  et  le  saisissement  que  j'éprouve 
à  ta  vue. 

HÉLÈNE» 

O  femmes,  il  porte  les  mains  sur  moi|  il  veut  m'arra* 
cher  de  ce  tombeau  «  et  me  livrer  att  tyran  dont  je  fuix 
rbymen. 

MÊNÉLAS» 

Je  œ  miB  point  un  ravisseur,  et  je  ne  aers  point  les 
méchants. 

HÉLÈNE* 

Ton  corps  «st  vêtu  de  lambeaux  bien  informes. 

MÉNÉLAS. 

Cesse  de  craindre ,  arrête  tes  pas  fugitiUsi, 

HÉLÈNE. 

Je  mWête  ^  car  je  touche  Tasile  sacr& 

MÉNÊLAS. 

Qui  es-tu  «  femme?  quels  traits  ont  frappé  ma  vue? 

HÉLÈNE, 

Toi-même,  qui  es-tu  ?  j'ai  la  même  chose  que  tpi  à  dire» 

MÊNÈLAS. 

Non«  jamais  je  n'ai  vu  de  ressemblance  plus  parfaite^ 

HÉLÈNE. 

0  die«x!  car  c'est  un  bienfait  des  dieui  *  de  recoanaitre 

m  amis. 

1  Le  grec  dit  ;  «  cVsst  u»  4te«u  «  Ex^eMton  senM«ble  ieelledePiloe, 
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UÉNËLASj 

Es-tu  Grecque,  ott  née  dans  ce  pays? 

HÉLÈNB. 

Je  sais  Grecque.  A  ton  tour,  a{^)rencb-moi  qui  tu  es. 

.     MÉNÉLA8, 

Je  te  trouve  la  plus  entière  ressemblance  avec  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Et  moi  t  je  te  trouve  tout  semblable  à  Ménélas  :  je  ne 
sais  que  dire. 

MÉNÉLAS. 

Tu  vois  en  effet  devant  toi  ce  mortel  infortuné. 

HÉLÈNE. 

O  que  tù  as  tardé  li  venir  dans  leà  bras  de  ton  épouse! 

MÉNÉLA!). 

Quelle  épouse?...  Ne  touche  pas  i  mes  Vêtements. 

BÊLËNEi 

Celle  que  t'a  donnée  Tyndare,  inon  père< 

MÉMÉLAjS^ 

O  divine  Hécate,  que  tes  apparitions  me  soient  pro- 
pices ! 

HÉLÈNE* 

Je  ne  suis  pas  un  des  ministres  noctilmed  d'Hécate. 

MÉNÊLASé 

Je  ne  sois  certes  pas  le  mari  de  deoi  femnles. 

HÉLÈNE. 

£h  !  quelle  autre  que  moi  Thymen  t'a-t-il  soumise  7 

MÉNÊLAS. 

Celle  que  je  ramène  de  Troie,  et  qui  est  cachée  dans 
une  grotte  Voisine. 

Hist.  naf;,  ii,  7  :  «Deus  est  mortali  juvare  mortalem.i  Ovide,  Uèioinor- 
pho9ety  iT,  443  : 

""  Hibi  numtnis  Instof 

«ctuwMai  vidifce  dvliiii. 
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HÉLÈNE. 

Tu  n*as  pas  d*autre  épouse  que  moi. 

MÉNÉLÂS. 

Suis-je  dans  mon  bon  sens,  ou  mes  yeux  m'abusent-ils  ? 

HÉLÈNE. 

En  me  voyant,  ne  reconnais-tu  pas  ton  épouse? 

MÉNÉLAS. 

Oui  ;  rimage  est  fidèle ,  elle  ébranle  ma  certitude. 

HÉLÈNE. 

Regarde  :  qui  mieux  que  toi  peut  me  reconnaître  1 

MÉNÉLAS. 

Tu  lui  ressembles  en  tout ,  je  ne  puis  le  nier, 

HÉLÈNE. 

A  qui  donc  ajouteras-tu  foi ,  si  ce  n*est  à  tes  yeux  ? 

MÉNÉLAS. 

Ce  qui  m*ébranle,  c'est  que  j*ai  une  autre  épouse. 

•  HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  point  allée  à  Troie,  c'est  an  fantôme  à  ma 
place. 

MÉNÉLAS. 

Qui  peut  créer  des  corps  vivants  ? 

HÉLÈNE. 

L'Étber,  dont  fut  formée ,  par  la  puissance  divine ,  ré- 
ponse que  tu  as  avec  toi. 

MÉNÉLAS. 

Gt  quel  dieu  en  est  l'auteur?  car  tu  dis  là  des  choses 
bien  imprévues. 

HÉLÈNE. 

Junon  fit  cette  substitution,  pour  empêcher  Paris  de  me 
posséder. 

MÉNÉLAS. 

Gomment  donc  étais-tu  à  la  fois  en  ces  lieux  et  à  Troie? 
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HÉLÈNE. 

Mon  nom  pouvait  être  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  mais 
non  mon  corps. 

MÉNÉLAS. 

Laisse-moi;  j'ai  déjà  bien  assez  d'infortunes. 

HÉLÈNE. 

Tu  m'abandonnes  donc ,  et  tu  emmèneras  ce  vain  fan- 
tôme? 

MÉNÉLÂS. 

Adieu ,  toi  qui  ressembles  tant  à  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Je  me  meurs  :  je  n'ai  retrouvé  mon  époux  que  pour  le 
perdre. 

MÉNÉLAS. 

Les  pénibles  travaux  que  j'ai  soufferts  sont  des  preuves 
plus  fortes  que  tes  paroles. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  est-il  une  femme  plus  mallieureuse  que  moi?  Ce 
que  j'ai  de  plus  cher  m'abandonne;  jamais  je  ne  reverrai 
les  Grecs  ni  ma  patrie. 


UN  MESSAGER. 

0  Ménélas,  je  te  trouve  enfin,  après  tant  de  recherches 
et  de  courses  sur  cette  terre  barbare ,  où  tes  compagnons 
m'ont  envoyé. 

MÉNÉLÂS. 

Qu'y  a-t-il?  avez-vous  été  dépouillés  par  les  Barbares? 

LE  MESSAGER. 

Un  prodige ,  moins  encore  de  nom  que  de  fait. 

MÉNÉLAS. 

Parle  ;  tu  apportes  quelque  nouvelle  importante ,  à  en 
juger  par  ton  empressement. 

II.  22 
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LE  MESSAGER. 

Je  dis  que  tii  as  perdu  le  fruit  de  tant  dé  travabx. 

MÉNÉLAS. 

Tu  rappelles  d'ancienites  infortunes  ;  mais  quelle  est  ta 
nouvelle  ? 

LE  Messaé^er. 

Tofl  épouM  s'est  é^eûouie  dans  lei  «trg|  «tie  â  diéparu 
et  s*est  perdue  dans  le  ciel ,  en  quittant  la  grotte  oA  flous 
la  gardions;  seulement  elle  S*èftt  écriée  :  «  Malheureux 
»  Phrygiens ,  et  tous  Gteei  ^  toUK  é^  morts  pour  moi 
»  sur  les  rives  du  Scamandre ,  par  les  artifices  de  Junon , 
n  croyant  HéièBe  daas  lés  bras  de  Paris,  qui  ne  la  posiéda 
»  jamais.  Fidèle  à  Tarrêt  du  destin ,  j'ai  accompli  le  tetDps 
»  qui  m'était  prescrit ,  et  je  retourne  au  ciel ,  mon  père. 
»  L'infortunée  fille  de  Tyâdare  a  ru  son  nom  déshonoré 
»  par  d'injustes  imputations.  »  -^  Mais  salut^  fille  de  I^éda  ! 
tu  étais  donc  ici?  et  moi  je  yenais  annoncer  ton  essor  vers 
I9  région  des  airtrâSf  ignorant  que  tim  corps  ti*aversât  les 
um  sur  des  ailes.  Mais  je  ne  te  laisserai  ^as  désormais 
tourner  en  ridicule  les  inutiles  travaux  que  tu  as  causés  à 
ton  époux  et  à  ses  compagnons  devant  Troie. 

MÊJVÉLAS. 

C'est  cela  même  :  ton  récit  s'aëcorde  avec  ce  qu'elle 
prient  de  me  dire.  O  jour  désiré  ^  qui  me  permet  de  te 
presser  dans  mes  bras! 

ÛÉtiÈNE. 

O  Ménélas,  le  plus  chéri  des  époux!  bien  du  temps 
s*e8t  passé  i  mais  le  bonheur  luit  enfin  pour  moi«  0  mes 
amies,  avec  qu^e  joie  je  retrouve  et  j'embrasse  mon 
époux ,  après  un  si  long  temps  ! 

MÊDIÊLAS. 

Moi  de  même  :  entre  tant  de  choses  que  j'aurais  à  te 
dire ,  je  ne  sais  par  laquelle  commencer. 
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HÉLÈNE. 

Tout  mon  corpa  frémit  de  joie,  et  en  mèim  temps  J6 
Terse  des  larmes;  je  presse  mon  époux  dans  mes  bras,  et 
je  retrouva  mon  bonheur  perdu.  0  mon  épounl  ô  doux 
aspect! 

IklËNÉLAS, 

Je  ne  me  plains  plus  de  n^on  sort;  je  possède  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Léda,  celle  dont  les  deux  frères  aux  blancs 
coursiers  honorèrent  jadis  l'hymen  en  portant  les  torches 
nuptiales ,  celle  que  les  dieux  m'avaient  ravie. 

ffélÈNB. 

Les  dieui  nous  envoient  un  sort  meilleur.  Ton  voyage 
périlleux,  mais  enfin  prospère,  nous  a  réunis,  ô  mon 
époux,  quoique  bien  tardj  cependant  puisse  la  fortune  me 
SQurif e  I 

MIÈNÉI^S. 

Oui ,  qu'elle  te  soit  favorable  {  J^  fais  (es  mêmes  yqeux, 
Dieux  !  exaucez  sa  prière  j  4e  nos  deux  cœurs  Tun  ne  peut 
être  malbepreqx  3aQS  que  Tautre  partaige  si\  inîsère, 

HÉLÈNE. 

Chères  amies ,  nos  maux  passés  ne  sont  plus  rien ,  nous 
n*en  sotiffroils  plus  :  je  possède  enfin  mon  époux,  dont 
j'ai  attendu  le  retour  de  Troie  depuis  tant  d'années. 

MÉNÊLAS. 

Nous  sommes  enfin  l'un  à  l'autre.  Après  tant  de  jours 
passés  dans  la  peine ,  la  fraude  de  Junon  s'est  dévoilée. 
Mais  à  présent  mes  larmes  sont  de  la  joie;  ellen  me  don* 
nent  plus  de  plaisirs  que  de  douleurs. 

HÉLÈNE 

O  dieux!  qui  l'eût  jamais  espéré?  contre  toute  attente, 
je  te  sens  sur  mon  cœur. 

HÊNÉLAS. 

Et  moi  qui  t'avais  crue  partie  vers  la  ville  de  l'Ida , 


388  Hélène; 

vers  les  tours  de  la  malheureuse  Ilion  !  Au  nom  des  dieux, 
comment  as-tu  ét^  enlevée  de  mon  palais  ? 

HÉLÈNE. 

Hélas  I  hélas  !  quel  amer  souvenir  tu  réveilles  !  quel  amer 
récit  tu  demandes! 

MÉNÉLAS. 

Parle  ;  il  faut  connaître  toutes  les  faveurs  des  dieux. 

HÉLÈNE. 

J'ai  en  horreur  ce  récit  douloureux. 

MÉNÉLAS. 

Fais-le  moi  cependant;  le  récit  des  maux  passés  n*est 
pas  sans  charme. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  vers  la  couche  d'un  jeune  étranger  qu'un 
navire  ailé  m'a  conduite  ;  l'amour  ne  m'a  pas  portée  sur 
ses  ailes  vers  un  hymen  coupable. 

MÉNÉLAS. 

Quel  dieu  ou  quel  destin  t'a  enlevée  à  ta  patrie? 

HÉLÈNE. 

Le  fils  de  Jupiter  me  porta  sur  les  bords  du  Nil. 

MÉNÉLAS. 

O  prodige  !  ô  étrange  récit  ! 

HÉLÈNE. 

Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  :  l'épouse  de  Jupiter 
m'a  perdue. 

MÉNÉLAS. 

Junon?  à  quels  maux  voulait-elle  te  livrer? 

HÉLÈNE. 

Sources  sacrées  de  l'Ida ,  fraîches  fontaines  où  les  trois 
déesses  parèrent  leur  beauté,  de  Ih  partit  le  jugement  qui 
nie  fut  si  fatal 
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MÉNÉLAS. 

Est-ce  à  cause  de  ce  jugement  que  Junon  t*a  envoyé 
ces  maux  ? 

HÉLÈNE. 

Ce  fut  pour  m'enlever 

MÉNÉLAS. 

Comment?  parle. 

HÉLÈNE. 

A  Paris ,  auquel  Vénus  m'avait  promise. 

MÉNÉLAS. 

Infortunée  ! 

HÉLÈNE. 

Oui,  infortunée!  elle  me  transporta  ainsi  en  Egypte. 

MÉNÉLAà. 

£t  ensuite  elle  mit  un  fantôme  en  ta  place ,  comme  tu 
me  Tas  raconté? 

HÉLÈNE. 

Quelles  calamités  dans  notre  maison  !  O  ma  mère  !  hélas  * 

MÉNÉLAS. 

Que  dis-tu? 

HÉLÈNE. 

Ma  mère  n'est  plus  :  un  lacet  funeste  a  terminé  ses  jours 
flétris  par  mon  déshonneur. 

MÉNÉLAS. 

Hélas!  £t  ma  fille  Hermione  vit'-elle  encore? 

HÉLÈNE. 

Privée  des  doux  noms  d'épouse  et  de  mère,  elle  gémit 
sur  la  honte  de  mon  coupable  hymen. 

MÉNÉLAS. 

O  Paris ,  qui  as  ruiné  ma  maison  de  fond  en  comble,  tu 
t'es  perdu  toi-même  en  faisant  périr  des  milliers  de  guer- 
riers grecs. 

22. 


390  HÉLÈH^E. 

Kl  moi<  iiiforUiaée,  ol\jet  de  1«  haine  gépéraict  tine 
déesse  m'enlève  à  ma  patrie ,  à  mon  époux  ,  parceque  j*ai 
quitté,  sans  Tavoir  voulu,  ma  maison  et  ma  famille  pour 
un  hymen  honteux. 

Si  à  l'avenir  vous  jouissez  d'un  sort  propre  «  il  cofn- 
pensera  vos  souffrances  passées. 

O  Ménélas  !  permets  que  JQ  prenne  aussi  part  à  votre 
joie,  quoique  je  n'en  connaisse  qu'imparfaitesd^Qt  le  sujet. 

Oui,  yieiUardi  tu  p^ui  nussi  tç  mêler  à  notre  entretien. 

LE  ldE$$AG£B. 

Gellerci  n'esi-çUe  pa9  Tauteur  de$  oiaux  quç  nqua  avons 
eu  à  souffrir  devant  Troie  ? 

BLâN^iAS. 

€e  n'est  pas  çlle  i  les  di^ux  noqs  trompaient;  un  fantôme 
aérien  abusait  nos  sens. 

LE  MESSAGER. 

Que  dis-tu?  nous  avons  3iibi  tant  de  travaux  pour  un 
vainfantOme? 

MÉNÉLAS. 

Triste  effet  de  la  vengeance  de  Junon ,  et  de  la  querelle 
des  trois  déesses. 

LE  MESSAGER. 
Voilà  donc  ta  véritable  épouse? 
MÉrfÉLASk 

C'est  elle-même ,  tu  peux  m'en  eroira« 

LE  MESSAGER. 

O  ma  fiUe ,  combien  la  fortune  est  une  déesse  incon- 
stante, variable  et  mobile  !  L'un  souffre,  l'autre,  sans  avoir 
souffeit ,  meurt  misérablement  Toi  et  ton  époux ,  vous 
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avez  coonu  Tadversité  :  toi  par  la  calomnie,  lui  par  ton 
ardeur  belliqueuse.  Toup  ses  efforts  lui  ont  été  inutiles»  et 
maintenant  il  obtient  le  bonheur  qu'il  a  long-temps  cher-* 
cbé,  lorsqu'il  ne  fait  aucun  effort  pour  l'atteindre,  Tu  n'as 
donc  pas  déshonoré  ton  vieux  père  ni  les  Dioscures  !  tu 
n'es  pas  coupable  des  crimes  dont  on  t'accuse  !  Je  reiiou-> 
Telle  en  ce  moment  ton  hyménée ,  je  crois  voir  les  torches 
sacrées  que  je  portais  auprès  du  char  traîné  par  quatre 
chevaux,  qui  vous  conduisait  tous  deux  au  sortir  de  votre 
demeure  fortunée.  Celui-là  est  un  méchant  serviteur,  qui 
ne  se  réjouit  pas  du  bonheur  de  ses  maîtres,  qui  ne 
s'afflige  pas  de  leurs  revers.  Quoique  né  dans  une  condi- 
tion servile ,  puissé-je  être  compté  parmi  les  serviteurs  û- 
dèles  et  généreux  ;  ci  je  n'ai  pas  le  nom  d*bomme  libre, 
j'eivai  du  moins  }e  eœur,  il  vaut  mieui^  être  esclave  d*au- 
trui  que  de  supporter  à  soi  seul  le  double  malheur  et  d'a- 
voir de  mauvais  sentiments ,  et  d'en  avoir  la  réputation. 

Yieillard,  qui  tant  de  fois  à  mes  cOt^s  partageas  mes  pé^ 
rils,  maintenant  au^si  tu  prends  part  à  ma  prospérité;  va 
annoncer  h  mes  compagnons  ce  qui  se  passe,  et  notre  for* 
tune  présente  ;  dis-leur  qu'ils  restent  sur  le  rivage,  et  qu'ils 
attendent  l'issue  des  nouveaux  combats  auxquels  je  me  pré- 
para, et  qu'ils  gardeut  Hélène,  tandis  qu@  je  cherche  le$ 
moyens  de  sortir  de  cette  terre,  et  de  nous  mettre  tous, 
par  une  commune  destinée^  à  couvert  de  la  poursuite  des 
Barbares. 

LE  MESSAGER. 

O  roi,  je  vais  exécuter  tes  ordres.  Mais  je  vois  combien 
les  prophéties  des  devins  sont  ineptes  et  pleines  de  meu^- 
songes.  On  ne  lit  point  la  vérité  dans  la  flamme  du  feu  sa- 
cré ni  dans  les  chants  des  oiseaux.  Quel  délire  d'imaginer 
que  les  oiseaux  puissent  jamais  éclairer  les  mortels  !  Calcbàs 
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ni  Hélénus  n*oiit  jamais  dit  ni  fait  entendre  à  l'armée  qu'elle 
combattait  pour  un  fantôme,  et  Troie  a  été  détruite  sans 
nécessité.  Dira-t-on  que  les  dieux  lui  avaient  imposé  si- 
lence? A  quoi  bon  interrogea  les  prophètes?  Offrons  aux 
dieux  nos  sacrifices,  adressons-leur  nos  prières,  et  laissons 
les  devins ,  dont  la  science  n'est  qu'un  appât  trompeur  of- 
fert à  notre  crédulité.  Jamais  homme  ne  s'est  enrichi  pour 
avoir  cru  aux  prophéties ,  sans  travailler.  La  sagesse  et  la 
prudence ,  voilà  le  meilleur  des  oracles. 

(Usort.) 


LE  CHCEUR. 

Mes  sentiments  sur  les  devins  sont  conformes  à  ceux  de 
ce  vieillard.  Celui  qui  sait  s'attirer  la  faveur  des  dieux  pos- 
sède la  meilleure  des  divinations. 

HÉLÈNE. 

Il  est  vrai.  Jusqu'ici  tout  va  bien.  Mais  comment ,  in- 
fortuné, es-tu  venu  sain  et  sauf  de  Troie?  Sans  doute,  il 
me  servira  peu  de  le  savoir  ;  mais  il  est  un  désir  naturel 
aux  amis  de  connaître  les  malheurs  de  leurs  amis. 

MÉNÉLAS. 

Certes,  lu  me  demandes  là  bien  des  choses  en  une  seule 
question.  Te  raconterai-je  les  flots  de  la  mer  Egée  soule- 
vés par  la  tempête ,  et  les  fanaux  trompeurs  allumés  par 
Nauplius  sur  les  rochers  de  l'Eubée ,  et  les  rivages  de  la 
Crète ,  et  ceux  de  la  Libye,  et  les  retraites  de  Persée*,  où 
je  fus  jeté  par  les  vents?  Mes  paroles  ne  pourraient  te  sa- 
tisfaire; et  moi-même,  le  récit  de  mes  maux  renouvellerait 
mes  souffrances ,  et  ce  serait  doubler  mes  peines. 

1  Ce  sont  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Afrique,  oùPersée  atta- 
qua les  Gorgones,  et  trancha  la  tête  à  Méduse,  leur  reine.  Ovide,  «A'., 
1.  IV  ;  Diodore  de  Sicile,  l  iv  ;  Hérodote,  ii,  I5. 


HÉLÈNE.  393 

HÉLÈNE. 

Ta  réponse  est  meilleure  que  ma  question.  Dis-moi  seu- 
lement une  chose  entre  toutes  :  combien  de  temps,  triste 
jouet  des  flots,  tu  as  erré  sur  les  mers. 

MÉNÊLAS. 

Outre  les  dix  années  employées  sous  les  murs  de  Troie, 
j*en  ai  passé  sept  autres  sur  les  flots. 

HÉLÈNE.    , 

Hélas!  infortuné,  c'est  un  temps  bien  long!  échappé  à 
ces  périls ,  tu  es  venu  en  ces  lieux  chercher  la  mort. 

IVIÉNÉLAS. 

Quoi  !  que  dis-tu  ?  quel  coup  menace  ma  vie,  ô  femme? 

HÉLÈNE. 

Fuis  au  plus  tôt  de  cette  terre  barbare ,  ou  tu  mourras 
par  Tordre  du  tyran  dont  tu  vois  ici  le  palais. 

MÉNÉLAS. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  la  mort? 

HÉLÈNE. 

Ton  arrivée  détruit  Tespoir  de  celui  qui  recherche  ma 
main. 

MÉNÉLAS. 

Est-il  un  mortel  qui  prétende  à  la  main  de  mon  épouse? 

HÉLÈNE. 

H  veut  renouveler  Toutrage  dont  j'ai  déjà  eu  à  souffrir. 

MÉNÉLAS. 

Est-ce  quelque  grand  de  ce  pays  ou  le  roi  lui-même? 

HÉLÈNE. 

C'est  le  roi  du  pays;  c'est  le  fils  de  Protée. 

MÉNÉLAS. 

Voilà  donc  l'explication  des  paroles  énigmaliques  de  la 
vieille  esclave. 
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HÉLÈNE. 

Quelle  est  donc  dans  cette  contrée  biirbaire  Ifi  porte  où 
ïut'es  adressé  ? 

MÉNÉtAS. 

Celle  de  ce  palais ,  et  j'çq  91  été  repoussé  comme  un 
mendiant, 

HÉLÈNE. 

Quoi  !  tu  mendiais  ta  vie?  Ah  !  malheureuse  ! 

MÉNÉLAS. 

Cet  it  la  réalité,  mais  je  n*en  prenais  pas  le  nom. 

HÉLÈNE. 

Tu  dois  donc  savoir  tout  ce  qui  concerne  mon  hymen  ? 

UÊIfÉLAS. 

Je  le  sais  ;  mais  j'ignore  si  tu  as  échappé  à  cette  poursuite. 

HÉLÈNE, 

Crois  que  j'jii  OQPservé  ta  couche  pure  de  souillure. 

MÉNÉLAS, 

Quelle  preuve  fiur^-je  de  tes  paroles?  elles  pe  comblent 
de  joie ,  si  elles  n'admettent  pas  le  doute. 

HÉLÈNE. 

Tu  vois  mon  asile  auprès  de  ce  tombeau. 

MÉNÉLAS. 

Je  vois  un  lit  de  feuilles  sèches! ;  malheureuse,  (;|u'a-t-il 
de  commun  avec  ton  sort? 

HÉLÈNE. 

C'est  là  que  je  venais  prier  les  dieux  de  m^épargrter  cet 
hymen. 

VltNÊLAS. 

N'y  a-t-il  point  d'autel  id ,  ou  est-ce  la  coutume  des 
Barbares? 

HÉLÈNE. 

Ce  lieu  est  pour  moi  ui^  refuge  aus^  sûr  que  les  tem- 
ples des  dieux. 
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ménêlâs. 
Dois-je  doiie  désespérer  de  te  ramener  dans  ma  patrie? 

HÉLÈNE. 

C'est  la  mort  qui  t'attend  bten  plus  quë  ma  couche. 
MÊNÊLÂS. 

.    Je  serais  aiiist  le  plus  malheureux  des  mortels. 

HÉLÈNE. 

Ne  rougis  pas  de  chercher  ton  salut  dans  la  fuite. 

MÉNÉLÂS. 

Que  je  t'abandonne,  toi  pour  qui  j'ai  renversé  les  murs 
d'Ilion! 

HÉLÈNE. 

Mieux  vaut  fuir  que  de  perdre  la  vie  pour  mon  hymen. 

MÉNÉLÀS* 

Tes  conseils  sont  dignes  d'un  Lâche,  et  non  du  vainqueur 
d'iUoo, 

HÉLÈNE. 

N'espère  pas  tuer  le  tyran ,  quelque  désir  que  to  en 
aies. 

MÉNÉLAS, 

Soa  corps  est-il  invulnérable  ? 

HÉLÈNE* 

L'expérience  te  l'apprendra  :  tenter  l'impossible  a*est 
pas  d'un  sage. 

MËNÉLAS. 

Tendrài~je  en  silence  mes  mains  aux  chaînes? 

HÉLÈNE* 

Tii  es  dans  une  position  critique  :  il  faut  user  d'artifice. 
MÈNÉLAS. 

Il  Ttut  aiieux  mourir  en  se  défendant  que  sans  défeilse. 

HÉLÈNE. 

Il  me  reste  u&e  seule  espérance,  un  seul  moyen  de  sttlut< 
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MÉNÉLAS. 

Est-ce  la  corruption ,  Taudace  ou  la  persuasion? 

HÉLÈNE. 

Si  le  tyran  ignore  ton  arrivée. 

MÉNÉLAS. 

Qui  pourrait  me  trahir  ?  Il  ne  saura  du  moins  pas  qui 
je  suis. 

HÉLÈNE. 

Il  y  a  dans  ce  palais  une  personne  dont  la  science  égale 
celle  des  dieux. 

MÉNÉLAS. 

Y  a-t-il  quelque  oracle  retiré  dans  les  profondeurs  de 
ce  palais? 

HÉLÈNE. 

Non  ;  c'est  la  sœur  du  roi  :  on  l'appelle  Théonoé. 

MÉNÉLAS. 

c'est  un  nom  prophétique  ;  mais  dis-moi  ce  qu'elle  fait. 

HÉLÈNE. 

Elle  sait  tout ,  et  elle  dira  à  son  frère  que  tu  es  en  ces 
lieux. 

MÉNÉLAS. 

Il  ne  me  reste  que  la  mort  :  je  ne  puis  rester  inconnu. 

HÉLÈNE. 

Si  nous  pouvions  l'engager  par  nos  prières, 

MÉNÉLAS. 

A  quoi  faire?  Quelle  espérance  me  suggères-tu? 

HÉLÈNE. 

A  ne  pas  révéler  à  sou  frère  ta  présence  dans  le  pays. 

MÉNÉLAS. 

Pourrions-nous  alors  nous  échapper  de  ces  lieux  ? 

HÉLÈNE. 

SaQjS  peine  avec  son  secours;  jamais  à  son  insu. 
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MÉNÊLAS. 

Cela  te  regarde;  les  femmes  s'entendent  avec  les  femmes  '. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  avec  quelle  ardeur  je  vais  embrasser  ses  genoux  ! 

MÊNÉLÂS. 

Mais  si  elle  se  refuse  à  notre  demande? 

HÉLÈNE. 

Tq  mourras ,  et  je  serai  contrainte  à  recevoir  la  main 
da  tyran. 

BIÉNÉLAS. 

Tu  veux  me  trahir  ;  cette  contrainte  est  un  prétexte. 

HÉLÈNE. 

Crois-en  un  serment  sacré  :  j'attçsle  ta  tête  chérie. 

MÉNÊLAS. 

Jures-tu  de  mourir  et  de  ne  jamais  prendre  un  autre 
époux  ? 

HÉLÈNE. 

Je  jure  de  me  frapper  du  même  fer  ;  mon  corps  tom- 
bera près  du  tien. 

MÉNÊLAS. 

Touche  ma  main  pour  garant  de  ta  foi. 

HÉLÈNE. 

La  voici  :  si  tu  meurs ,  je  fais  vœu  de  te  suivre. 

MÉNÊLAS. 

Et  moi ,  si  je  te  perds ,  je  mettrai  fin  à  mes  jours. 

HÉLÈNE. 

Comment  mourrons-qous,  pour  mourir  avec  gloire  ? 

MÉNÊLAS. 

Après  t'avoir  donné  la  mort  sur  ce  tombeau  ,  je  me  la 
donnerai  à  moi-même.  Mais  d'abord  je  livrerai  de  terri- 
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blés  combats  pour  ta  possession..  Qu'ils  approchent ,  s'ils 
vei|Jei\t,  Je  ne  dépfteiiUrai  p^is  h  gloire  qi|e  i*a^  cooquise 
devant  Troie  ;  je  n'irai  pas.  eu  Grèce  recueillir  des  repro- 
ches de  lâcheté  ;  inoi  qui  ai  ravi  Achille  k  TM^&  %  ^^i  ^tii 
ai  vu  périr  Ajax,  fils  de  Télamoa,  ^t  le  fils  de  Thésée  *,  je 
craindrais  de  mourir  pour  sauver  mon  épouse  î  Noi*  çe^'tes. 
Si  les  dieux  sont  sages,  ils  rendent  la  terre  légère  au  corps 
des  héros  qui  ineureftl  en  combattant),  e|:  sqr  le  corps  des 
lâches  ils  font  peser  le  fardeau  d'une  masse  accçihiai^te. 
Grands  dieux ,  rendez  enf^  |e  hnpheur  à  la  race  de  Tan- 
tale ,  et  délivre;p-la  des.  maiix  qui  la  poursuivent» 

HÉLÈIîE» 

Ah  !  malbenreu^  !  car  tel  est  toujours  moq  ^rt  ]\téaé- 
las,  nous  sommes  perdus  I  je  vojs  sortir  du  palais  la  pro- 
phétesse  Théonoé  :  les  portes  s'Quvçept  en  cri*ipt  sqr  leurs 
gonds.  Fuis....  Mais  que  dis-je ,  fuir?  Présente  qu  ab- 
sente ,  elle  sait  ton  arrivée.  Infortunée ,  tout  est  perdu  ! 
Tu  n'as  donc  échappé  au  fer  des  barbares  Phrygiens;  que 
pour  tomber  ici  sous  le  fer  d'un  peuple  barbare  ! 


ÎHÉONOÊ ,  à  une  des  femm^  qui  i'accompag fient. 
Toi ,  porte  devant  moi  les  torches  ardentes ,  et  purifie 
l'air  selon  les  rites  sacrés ,  afin  que  nous  respirions  de  pu- 
res émanations  du  ciel.  Si  quelque  piec)  profane  a  souillé 
la  terre  où  je  marche ,  que  la  flamme  lustrale  en  efface 
l'empreinte  ^  et  partout  où  je  pa|se  répandes  la  vapeur 
de  la  poix  embrasée  \  Après  avoir  rendu  hommage  aux 

1  on  a  ol)8ervé  que  les  fils  de  Thésée  ne  moururent  point  au  siéçe  de 
Troie  ;  de  là  plusieurs  éditeurs  ont  proposé  de  substituer  ici  le  fils  de 
Nestor. 

2  Les  prêtres  égyptiens,  au  rapport  dcplularque  (««r  ijiae*  Qsifish 
prenaient  soin  de  purifier  l'air  qu'ils  respiraient;  le  matin  ils  le  fal- 


dieux  avec  les  cérémoaies  prescrites,  reporter  daos  le  pa- 
lais ]a  flaqiipe  du  foyer  sacré. 

£h  hiet^  l  tléfèpe ,  recoanais-tu  la  vérité  de  mes  prédic-i 
tioBS  7  Voici  too  époux ,  Méoélas  »  privé  de  ses  vaisseaux , 
3cparé  du  faQtôwe  qu'i)  prit  long-temps  pour  toi.  Infor- 
tuné !  échappé  ^  tant  de  périls,  tu  ignores  si  tu  dois  revoir 
ta  patvie  ou  finir  ta  vie  en  ces  lieux*  La  discc»*de  règne 
parmi  les  dieux ,  et  une  assemblée  est  convoquée  aujour- 
d'hui dans  le  palais  de  Jupiter,  pour  délibérer  sur  toi.  Ju^ 
non,  qui  jusqu'ici  (ut  U>n  ennemie,  t'est  devenue  favorable, 
et  veut  te  rendre  è  ta  patrie  avec  Hélène,  afin  que  h  Grèce 
apprenne  que  Tépouse  donnée  en  récompense  à  Paris  par 
Vénus  n'était  qu'un  fantôme  trompeur.  Mais  Vénus  veut 
empêcher  ton  retour,  pour  qu'on  ne  puisse  point  lui  re- 
procher d'avoir  acheté  le  prix  de  la  beauté  par  le  fallacieux 
hymen  d'Hélène.  C'est  de  moi  que  ton  sort  dépend  ;  je 
puis  satisfaire  Vénus  et  te  perdre  en  te  découvrant  à  mon 
frère,  ou  me  mettre  du  parti  de  Junon  et  sauver  tes  jqwvs 
à  l'insu  de  mon  frère ,  qui  m'a  ordonné  de  l'instruire  de 
ton  arrivée  en  cette  contrée.  Qui  va  donc  lui  annoncer  la 
présence  de  Ménélas,  pour  me  mettre  à  l'abri  de  son  res-» 
sentiment  î 

HÉLÈNE. 

O  viorg;e ,  je  tombe  à  tes  pieds  en  suppliante  ;  je  t'im- 
plore pour  moi-même  et  pour  mon  époux,  que  je  suis  me- 
nacée de  voir  périr  au  moment  où  ^e  le  retrouve.  Ne  ré- 
vèle point  i  ton  frère  que  je  l'ai  reçu  dans  mes  bras^ 
sauve-le ,  je  t'en  conjure.  Ne  sacrifie  pas  à  ton  frère  les 
devoirs  de  la  piété,  et  n'achète  pas  à  ce  prix  son  injuste  et 
perverse  reconnaissance.  Car  Dieu  hait  la  violence  et  nous 
défend  t|e  nous  enrichir  par  la  rapine.  On  doit  mépriser 

saicDt  parfMiner  av^c  cte  la  poix-résine ,  et  au  milieu  du  jour  avec  de  la 
myrrke. 


iOO  ïlÉLÉNE. 

celle  qui  est  le  fruit  de  rinjusticél  Le  ciel  et  la  terre  sont 
des  biens  communs  à  tous  les  hommes  :  chacun ,  en  ac- 
croissant sa  fortune ,  doit  respecter  celle  d'autrui  et  ne  pas 
la  ravir  de  force.  C'est  par  Tordre  des  dieux  ,  mais  c'est 
pour  mon  malheur,  que  Mercure  m'a  confiée  au  roi  ton 
père ,  afin  qu'il  me  conservât  à  l'époux  qui  vient  aujour- 
d'hui me  réclamer.  S'il  meurt ,  comment  me  reprendra-t- 
il ,  et  comment  celui  à  qui  je  fus  confiée  me  rendra-t-il 
vivante  à  un  mort  ?  Respecte  donc  la  volonté  du  dieu  et 
l'honneur  de  ton  père.  L'un  et  l'autre  convoiteraient-ils  le 
bien  d'autrui ,  ou  n'auraient-ils  pas  plutôt  la  volonté  de  le 
rendre  î  C'est  ce  que  je  suppose.  Il  ne  te  convient  donc 
pas  d'obéir  à  un  frère  insensé  plutôt  qu'à  tin  père  équita- 
ble. Mais,  si  toi,  qui  vois  Pavenir  et  qui  pénètres  les  secrets 
des  dieux,  tu  violes  la  justice  respectée  par  ton  père,  pour 
donner  raison  à  un  frère  injuste ,  il  serait  honteux  pour 
toi  de  connaître  les  choses  divines ,  de  savoir  ce  qui  est  et 
ce  qui  n'est  pas,  et  d'ignorer  la  justice.  Délivre  une  infor- 
tunée ,  délivre-moi  des  maux  auxquels  je  Suis  en  proie  « 
accorde-moi  cette  bien  faible  faveur  de  la  fortune.  Le  nonl 
d'Hélène  est  odieux  à  tous  les  mortels  ;  j'ai  dans  toute  la 
Grèce  le  renom  d'avoir  trahi  mon  époux  pour  habiter  les 
palais  opulents  de  la  Phrygie.  Si  je  retourne  en  Grèce  et 
que  je  revienne  à  Sparte,  on  saura  que  ce  sont  les  artifices 
d'une  déesse  qui  ont  causé  tous  les  malheurs  des  Grecs; 
on  connaîtra  que  je  ne  suis  point  une  perfide  :  mon  honneur 
sera  rétabli  ;  je  donnerai  un  époux  à  ma  fille',  dont  on  dé- 
daigne la  main  ;  je  mettrai  fin  à  cette  vie  errante  ,  et  je 
jouirai  des  biens  que  renferme  mon  palais.  Si  la  mort 
m'avait  enlevé  mon  époux ,  s'il  eût  été  mis  sur  le  bûcher, 
je  pleurerais  son  éloignement  et  son  absence;  mais,  lorsqu'il 
m'est  rendu,  le  verrai-je  arraché  de  mes  bras?  O  vierge, 
ne  le  souffre  point ,  je  l'en  supplie.  Accorde-moi  cette  fa- 
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veur ,  et  imite  les  vertus  de  ton  père.  La  plus  beHe  des 
gloires  pour  un  enfant  né  d*un  père  vertueux  est  d'imiter 
Jes  vertus  de  son  père. 

THÉONOÉ. 

La  pitié  m'attendrit  au  récit  de  tes  infortunes ,  et  toi- 
même  tu  es  digne  de  pitié.  Mais  je  désire  entendre  Mené- 
las  à  son  tour  défendre  sa  vie. 

MÉNÉLAS. 

Tu  ne  me  verras  pas  tomber  à  tes  genoux  ou  répandre 
des  larmes;  par  une  lâcheté  je  souillerais  la  gloire  que  j'ai 
acquise  devant  Troie.  On  dit  cependant  qu'un  homme  de 
cœur  peut  verser  des  larmes  dans  le  malheur  ;  mais  cette 
faiblesse,  quelque  belle  qu'on  la  dise ,  ne  saurait  prévaloir 
sur  ma  résolution  courageuse.  Mais,  si  tu  crois  devoir 
sauver  la  vie  d'un  étranger  qui  vient  réclamer  son  épouse, 
rends-là-lui  et  sauve  ses  jours.  Si  tu  rejettes  ma  prière , 
j'ai  appris  dès  long-temps  à  supporter  le  malheur  ;  mais 
toi,,  on  t'accusera  de  cruauté.  Pour  une  prière  digne  de  moi 
et  propre  à  toucher  ton  cœur,  je  puis  la  faire  entendre  sur 
le  tombeau  de  ton  père.  «  0  vieillard  qui  reposes  sous 
»  cette  pierre ,  rends-moi ,  je  t'en  conjure  ,  l'épouse  que 
»  Jupiter  t'a  confiée.  La  mort  t'empêche  de  me  satisfaire  , 
»  mais  ta  fille  ne  souffrira  pas  que  ta  gloire  soit  ternie  ; 
»  car  ce  que  je  demande  est  en  son  pouvoir.  »  Dieu  des 
enfers  ,  f  implore  aussi  ton  secours ,  moi  dont  le  bras  en- 
richit ton  empire  et  t'offrit  pour  Hélène  de  nombreuses 
victimes  :  ou  rends-les  à  la  vie ,  ou  fais  que  celle-ci ,  la 
digne  héritière  des  vertus  et  de  la  piété  de  son  père,  rende 
une  épouse  à  mon  amour.  Enfin  ,  si  vous  me  l'arrachez ,' 
je  vous  dirai  ce  qu'elle  a  passé  sous  silence  :  sache-le , 
vierge ,  nous  nous  sommes  promis  par  serment  de  combat- 
tre d'abord  ton  frère  :  il  faut  que  lui  ou  moi  succombe. 
Voil5  qui  est  bien  simple.  S'il  refuse  le  combat ,  s'il  veut 
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flous  foi*cer  par  la  faitti  jusque  dans  cet  asile ,  j'ai  juré  de 
tuer  Hélène  et  ensuite  de  me  percer  le  cœur  de  ce  glaive 
sur  le  tombeau  de  ton  père,  pour  que  notre  Sang  af  rose  sa 
cendre,  et  nos  deux  corpô  reposeront  auprès  du  sien,  éter- 
nel monument  de  douleur  pour  toi  et  de  reproche  pour 
lui.  Car  jamais  elle  tie  sera  réponse  de  toii  frèrei  ni  d'ati- 
cun  autre  mortel  que  moi.  Si  je  ne  puis  l^enitnener  Aatis 
la  Grèce ,  je  remmènerai  dans  la  tombe.  Mais  pourquoi 
ces  paroles?  Si  je  donnais  courâ  à  des  Itftltiés  efféminées , 
je  pourrais  tê  toucher  ^  mais  aiix  dépens  de  ntô  gloire, 
tu  peux  m'arracber  la  vie,  je  né  mottrral  point  sans  hon^ 
neur  ;  mais  plutôt  laisse-toi  fléchir  ;  sois  jô^ ,  et  rendit 
moi  mon  épouse. 

LE  oroEUR. 
C'est  h  toi  i  jeune  fille  y  à  prodoncef  :  puisse  ton  jtige* 
ment  être  agréable  à  touè  ! 

THÉONOÉ; 

Je  sois  naturdlement  amie  de  la  piétés  et  je  la  respecte  : 
je  sais  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  et  je  ne  souillerai 
point  la  gloire  de  mon  père  ;  je  ne  chercherai  point  à  plaire 
à  mon  frère  aux  dépens  de  mon  honneur.  Mon  cœaf  est 
le  sanctuaire  de  la  justice,  et,  grdce  au  don  que  je  tiens  de 
Nérée,  jèi  m'efforcerai  de  sauver  Ménélas^  Puisque  Jonon 
veut  être  ta  bienfaitrice ,  je  joindrai  mon  suffrage  au  aen« 
Puisse  Vénus  m'être  toujours  propice  »  quoique  j*aie  tou- 
jonrs  été  étrangère  à  son  culte  :  je  veut  tonjours  rester  ' 
vierge.  Les  reproches  que  tn  viens  de  laire  entendre  sur 
le  tombeaa  de  mon  père  ont  tout  mon  assentilnent  «  et  je 
serais  injuste  si  je  ne  cédais  ^  tes  vœux.  S'il  vivait  encore, 
il  vous  eût  rendus  l'un  à  l'autre.  Il  est  aussi  une  justice 
vengeresse  parmi  les  morts,  comme  chez  les  vivants  tl'ame 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  demeure  privée  de  vie  ;  mais , 
réunie  à  l'immortel  éther,  elle  conserve  un  sentiment  qui 
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né  meurt  point  Poul*  te  rassurer  en  pcn  de  ntots,  je  gar- 
derai le  silence  sur  l'objet  de  ta  prière ,  et  je  ne  serai  pai 
complice  des  égarements  de  mon  frère.  Je  le  sers  en  pa- 
raissant le  trahir,  si  Je  parviens  à  le  rendre  à  la  verta.  C'est 
à  veus  à  trouver  les  moyens  de  fuir;  pour  moi^  je  me  re-^ 
tire ,  et  je  vous  garderai  le  secret.  Commencez  par  invo- 
quer les  dieux:  toi,  Hélènei  demande  à  Vénus  de  favoriser 
ton  retour  dans  ta  patrie ,  et  prie  Junon  de  conserver  à 
ton  époux  et  à  toi  la  protection  qu'elle  vous  accorde.  Et 
toi,  mon  père,  qui  maintenant  es  la  proie  de  la  mort,  crois 
bi^n  que  je  ferai  tout  pour  que  jamais  un  reproche  d'im^ 
piété  rie  s'àltabhe  à  ton  norti. 

(Elle  rentré  dahâ  lé  l^alais.) 


tÉ  cbôEtJïi; 
Nul  homme  ihjuste  h*â  jamais  prôspél^é;  b*est  dàtis  II 
justice  qu*est  l'espoir  du  saluti 

HÉLÈNE» 

Ménélas ,  la  jeune  viei^e  nous  sauve  la  vie  ;  maintenant 
il  faut  nous  concerter  et  chercher  ensemble  les  moyens  d'é* 
chapper. 

MÉNÉLAS. 

Écoute;  tu  vis  depuis  long-temps  dans  ce  palais,  les  ser- 
viteurs du  roi  te  sont  bien  connus. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  dis-tu  cela?  Tu  fais  naître  mes  espérances, 
comme  si  tu  avais  conçu  quelque  heureux  dessein. 
MfeNÉtÀa 

Ne  pourrais -tù  Jîâs  ertgagef  ceux  qui  ont  lé  soin  des 
chars  à  nous  en  donner  Uti? 

HÉLÈNE. 

Je  le  pourrais  peut-être;  mais  coirtment  diriger  notre 
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fuite ,  au  milieu  d'une  terre  barbare  et  qui  nous  est  ia-> 
connue? 

MÉNÉLÂS. 

En  effet ,  c*esl  impossible.  Voyons  si  je  ne  pourrais  pas 
me  cacher  dans  lé  palais,  et  tuer  le  roi  avec  ce  glaive 
acéré? 

HÉLÈNE. 

Sa  sœur  ne  le  souffrirait  pas;  elle  ne  garderait  pas  le  si^ 
lence,  si  tu  devais  tuer  son  frère. 

MÉNÊLAS. 

Mais  nou$  n'avons  pas  même  de  vaisseau  pour  seconder 
notre  fuite  ;  celui  qui  nous  a  portés  est  englouti  dans  la 
mer. 

HÉLÈNE. 

Écoute ,  si  une  femme  peut  ouvrir  un  sage  avis  :  veux- 
tu  passer  pour  mort ,  sans  l'être  en  effet? 

MÉNÉLÂS. 

C'est  un  fâcheux  présage;  mais  si  cette  feinte  peut  nous 
•^tre  profitable,  je  suis  prêt  à  passer  pour  mort. 

HÉLÈNE. 

J*exciterai  la  pitié  de  ce  roi  impie  par  mes  lamentations 
et  par  ma  tête  rasée, 

MÉNÉLÂS. 

En  quoi  celapeut>il  être  pour  nous  un  moyen  de  salut? 
Il  y  a  là  une  simplicité  par  trop  antique. 

HÉLÈNE. 

En  te  supposant  mort. dans  les  flots,  je  lui  demanderai 
la  faveur  de  t'ensevelir  dans  un  cénotaphe. 

MÉNÉLAS. 

Je  suppose  qu'il  t'accorde  ;  comment  fuirons-nous  sans 
y^isseau ,  en  mettant  mon  corps  dans  un  cénotaphe  ? 
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HÉLÈNE. 

Je  lui  demanderai  un  navire,  pour  jeter  dan$  le  sein.de 
la  nier  Tappareil  destiné  à  ta  sépulture. 

IIÉNÉLAS. 

C'est  fort  bien  dit  ;  mais  s*il  t'ordonne  de  m'ensevelir 
dans  la  terre,  ton  intention  n'aboutit  à  rien. 

HÉLÈNE. 

Je  lui  répondrai  qu'il  est  contraire  aux  lois  de  la  Grèce 
d'ensevelir  dans  la  terre  ceux  qui  sont  morts  dans  les  flots. 

MÊNÉLAS. 

Yoilà  qui  est  bien  imaginé.  Je  monterai  avec  toi  sur  le 
vaiisseau  pour  jeter  à  la  mer  les  offrandes  mortuaires. 

HÉLÈNE. 

Sans  doute,  il  faut  que  tu  m'accompagnes  avec  tes  com- 
pagnons échappés  du  naufrage. 

MÉNÉLAS. 

Si  j'atteins  le  vaisseau  encore  à  l'ancre,  chacun  de  nous, 
armé  de  son  épée,  se  tiendra  près  d'un' des  matelots. 

HÉLÈNE. 

C'est  à  toi  à  pourvoir  à  tout  :  puissions-nous  seulement 
avoir  un  vent  favorable  et  une  heureuse  navigation  ! 

MÉNÉLAS. 

Il  en  sera  ainsi  :  les  dieux  mettront  fin  à  mes  souffran- 
ces. Mais  de  qui  diras-tu  que  tu  tiens  la  nouvelle  de  ma 
mort? 

HÉLÈNE. 

De  toi  :  tu  diras  que  tu  as  seul  échappé  à  la  mort ,  en 
naviguant  avec  le  fils  d'Atrée,  et  que  tu  l'as  vu  mourir. 

MÉNÉLAS. 

Ces  lambeaux  dont  mon  corps  est  revêtu ,  tristes  débris 
d'un  naufrage,  seront  une  preuve  parlante. 

HÉLÈNE. 

Ils  sont  venus  fort  à  propos ,  quoique  la  perte  ait  d'a- 

25. 
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bord  été  fâcheuse.  C*est  à  ta  misère  que  nous  devrons 
nètre  saltit. 

MÊNÊLA^ 

Dois-je  te  suivre  dans  le  palais,  ou  dois-je  rester  traa^ 
qirilte  auprès  de  .ee  tombeau? 

BÊLÈNEi 

Demeure  ici  ;  car  si  le  tyran  voulait  te  maltraiter,  tu  se- 
rais prolégé  par  cet  asile  et  par  ton  épééi  Pour  indi^  j'en- 
tre dans  le  palais  ;  je  vais  couper  les  boucles  de  mes  chè-^ 
veux ,  revêtir  des  vêtementi»  noirs  et  lugubres ,  et  faire 
ruisseler  lesiaog  de  mes  joiiesw  Cet  instant  critique  ta  dé- 
cider de  mon  sort  :  il  faiit  que  je  meure  û  ma  ruse  est  dé- 
couverte ;  sinon,  je  rentre  dans  ma  patrie  et  je  sauve  mon 
épcmti  Ténévable  Junon ,  épouse  de  Jupiter  ^  sotilage  les 
maux  de  deux  mortels  infortunée!  Moue  t'imploronsi  nous 
tendoiis  des  mains  suppliantes  ters  le  brillant  séjour  des 
astres  y  que  tu  habite»  Et  toi»  Yéaus^  fille  de  Dionê ,  qui 
dus  le  prix  de  la  beauté  à  TaoïOur  que  Pâriâ  conçut  pour 
moi ,  cesse  de  conjurer  ma  perte  ;  contente-toi  des  maux 
que  tu  m'as  fait  souffrir  en  livrant  mon  notn  *  ^nod  ma 
personiie,  aux  Barbares.  Si  tu  veux  me  faire  périr^  que  du 
moins  je  meure  dans  ma  patrie*  £s-tu  donc  insatiable  de 
maut?  pourquoi  susciter  les  amours  »  les  trahisons  et  les 
passions  Ûmestes  qui  ensanglantent  les  familles  ?  Si  tu  exer- 
çais ton  empire  avec  plus  de  douceur ,  tu  serais  potir  les 
mortels  la  plus  aimable  des  déesses. 

(Elle  entre  dans  le  palais.) 


LE  CHOEUR. 

Chantre  harmonieux,  dont  la  voix  mélodieuse  fait  réson^ 
ner  les  bosquets  touffus  des  vallons  et  les  retraites  sacrées 
des  Muses»  viens,  rossignol  plaintif,  prête-moi  tes  doulou- 
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Hetaï  accents  pour  déptorer  les  nialhenre  d*Hérène,  thanter 
tes  ibfortubeà  doiit  leê  armes  des  Grecs  acicabtêrëdt  Ilioti', 
et  qtt'ùn  t^teseàu  barbare  iraversattt  le»  «iert  Bt  foUdrë 
sur  le»  etifonts  de  PHâm,  qiiattd  de  Lâcédiîmone  iin  perûdë 
séducteur,  Paris  ;  cbridùit  par  VéMn ,  te  rSTit  ibâ  épod^ël 

ComMeti  tfe  Griets  ëxpikiatit  sotii»  les  tbupsdè  k  ladte  et 
sous  une  grêle  de  pierres,  ont  trouvé  Une  mbrt  ittfelSrâblë^, 
réduisant  leurs  épouses  à  couper  leur  chevelure  en  signe 
de  deuil  dans  leurs  demeures  abandonnées  !  Combien  de 
braves  guerriers  ont  été  submergés  dans  les  flots  sur  les 
rivages  de  TEubée ,  tro'mfié's  pât*  Tés  fanaux  allumés  pour 
)em  peHë  par  mUpliti^i  sdr  )ë  prt^ohtOirë  de  t:a))llâi''ée  ! 
G^VUt  à  fâ  flotte  barbare  c}Ue  t;ës  bôrdâ  lnh»^pita)ier»  àîi- 
Kiient  dû  fetré  hifiëlteé  <,  lorque  Paris  emmena  sur  ^s 
vaisseaux,  poussés  par  les  vi>ntâ  Drâgëùx^  m,  être  sortlàtti-  , 
rfei  cause  dé  tant  de  t}tterel]es  ;  le  fttitOme  d'HSlène  \  ou- 
vragé de  Sunoh. 

Quel  mmtel  \  après  de  profondes  reehérclibs  i  peut  sa- 
voir ce  qui  est  divin  ^  ce  qui  n'e  Test  pas  ^  ou  ce  qui  ëèt 
d'une  iiatiire  iiitemiédiaire  ;  ({dand  il  voit  les  volontés  at- 
tribuées aux  dii!Ut,  si  itiobiles;  changer  au  gré  des  événe- 
ments les  plus  conttaii-es?  O  Hëiëne;  tu  es  la  Bllëde  Jupi- 
ter; te  A\m\  sous  là  fbrined'un  bygtie»  t'engcddra  dans  le 
sein  de  Léda^  et  cetiendail^  ta  as  par  toute  là  6i-èce  le  re- 
nom d'une  femme  cdbpaMçi  infidèle^  perfide^  imi)ie.  Je  rie 
vois  rieri  de  certaiit  parmi  les  mortels  :  ia  pârble  des  dieux 
est  seule  véritable: 

InseUséS ,  vous  qui  ;  poursuivaUt  la  gloire  de  la  valeur 
guerrière;  espéï^ez  fdllemedt  tehnirier  par  les  armes  les  pé- 
nibles travaux  des  mortels ,  si  le  sang  répandu  doit  être 
l'arbitre  de  leurs  querelles  $  jatnais  la  discorde  ne  cessera 

i  Lé  texte  de  ce  passage  J)arciît  très-àitéré,  j'aislilvï  leë  îlidlcaUQiis  de 
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de  K'gner  an  sein  des  cités.  C'est  ainsi,  ô  Hélène,  qne  les 
armes  ont  ravagé  la  terre  de  Priam ,  qoand  des  paroles 
pouvaient  pacifier  la  querelle  excitée  par  ton  nom.  Mainte- 
nant de  nombreux  guerriers  sont  devenus  la  proie  de  Plu- 
ton,  et  la  flamme  dévcn-ante,  semblable  à  la  fondre  de  Ju- 
piter, a  détruit  les  murs  dllion,  en  répandant  au  loin  la 
désolation  et  la  ruine. 


THÉOCXTMÈNE. 

Salut,  tombeau  de  mon  père.  O  Protée,  j'ai  voulu  qu'il 
fût  placé  à  rentrée  du  palais  afin  de  Favoir  à  ma  portée. 
Toujours ,  en  entrant  et  en  sortant ,  ton  fils  Théoclymèoe 
t'adresse  ses  vœux,  ô  mon  père. 

Vous,  fidèles  serviteurs,  faites  rentra*  dans  l'intérieur  du 
palais  les  chiens  et  les  filets ,  instruments  de  notre  chasse. 
Pour  moi,  je  me  suis  déjà  fait  bien  des  reproches  ;  je  n'in- 
flige pas  la  mort  aux  méchants.  Je  viens  d'apprendre  qu'un 
Grec  est  entré  ouvertement  dans  cet  État,  et  qu'il  a  échappé 
aux  gardes;  c'est  sans  doute  quelque  espion ,  ou  il  vient 
pour  ravir  furtivement  Hélène  ;  mais  il  mourra  s'il  est  pris. 
Mais  quoi  !  ne  semble-t-il  pas  qu'il  a  déjà  exécuté  son  pro- 
jet ?  La  fille  de  Tyndarë  a  quitté  sa  place  près  de  ce  tom- 
beau, elle  a  fui  loin  de  ce  rivage...  Holà  !  esclaves,  ouvrez 
les  portes,  faites  sortir  les  chevaux  de  l'écurie,  faites  avan- 
cer les  chars!  que  du  moins  ma  négligence  ne  laisse  pas 
échapper  l'épouse  que  je  désire  posséder.  —  Arrêtez ,  car 
je  vois  ici  celle  que  je  cherche;  elle  n'était  pas  encore 
partie.  Hélène ,  pourquoi  as-tu  changé  en  vêtements  de 
deuil  tes  blancs  vétemens  ?  poérquoi  le  fer  a^t-il  coupé  ces 
cheveux  qui  ornaient  ta  noble  tête  ?  pourquoi  ces  larmes 
récentes  qui  inondent  ton  visage?  Un  songe  nocturne  a-t- 
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il  attristé  ton  amc,  ou  quelque  fâcheuse  nouveDe  te  plonge* 
t-elJe  dans  la  douleur? 

HÉLÈNE. 

O  mon  maître!  (ce  nom  te  convient  désormais)  j*ai  tout 
perdu,  je  succombe  à  mon  désespoir. 

THÉOGLYMÈNE. 

Quel  malheur  t'est  survenu?  quel  accident  t'arrive? 

HÉLÈNE. 

Ménélas....  pourrai-je  le  dire ?....  Hélas!  il  n'est  plus. 

THÉOGLYMENE. 

Je  ne  veux  point  me  réjouir  d'une  nouvelle  qui  t'afflige, 
et  qui  cependant  fait  mon  bonheur.  Mais  de  qui  le  sais-tu  ? 
est-ce  Théonoé  qui  te  l'a  dit? 

HÉLÈNE. 

Elle  a  confirmé  le  triste  récit  de  cet  homme,  qui  1'^  vu 
périr. 

THÉOGLYMÈNE. 

Est-il  donc  venu  quelqu'un  qui  t'annonce  cette  nou- 
velle? 

HÉLÈNE. 

Il  est  venu.  —  Qu'il  s'avance,  je  désire  le  voir. 

THÉOGLYMÈNE. 

Qui  est-il  ?  où  est-il  ?  que  je  m'assure  de  la  vérité. 

HÉLÈNE. 

Tu  le  vois  tremblant  auprès  de  ce  tombeau. 

THÉOGLYMÈNE. 

0  Apollon  !  de  quels  misérables  vêtements  il  est  cou- 
vert! 

HÉLÈNE. 

Hélas  !  il  me  semble  voir  mon  époux  en  ce  triste  état. 

THÉOGLYMÈNE. 

Quelle  est  sa  patrie?  d'où  vient-il  en  ces  lieux  ? 


4i»  lïËLÉNE. 

HÉLÈNE. 

Il  est  Grec;  c'est  un  de  ceux  qui  accbh)pagit)3ife'iit  tâbii 
époux. 

TH«>'GLtMËiife. 

De  quelle  mort  dit-il  4«6  Ménélas  a  Jièri? 

HÉLÈNE 

bé  tS3t  t^iis  iiàisèràblte  t  il  a  péri  dail^  \h  Kà)èà  ttë  k  iWer. 

THÉÔCLYÎiteNE. 

.  fin  t^ùéls  îieût?  iiavignàlt-H  Sui-  ttiic  mér  barbarfe! 
hÈLÈrfe 
Bîih  Yàî^àù  S*^t  bHsé  sûr  les  bocherè  de  li  Libye: 
THÊÔfetYMÈSÉ. 

Comment  cet  homme,  qui  partageait  ^s  dahgeris,  â-t-ll 
échappé  à  la  mort  ? 

llMLÈNEi 

Les  lâches  sont  souvent  plus  heureux  que  les  braves: 

tTiÉÔ(iLYkfer*É. 
Sur  t[Ms  rlvigeis  h-t-il  laissé  les  débris  dii  liavtk^eT 

HÉLÈNE. 

Quelque  part  que  ce  soit ,  que  n'y  a-t-il  péri  au  lieu  de 
lUénélasi 

triÊbCLYttètîîE. 

Ili^ltnbrt!  Mais  sUr  é^e\  vaisseau  m  b'ôiilMe  e{it-il 
venu? 

HÉtÈNfi. 

Des  nautoniers  qui  i'Otlt  reûcotltré  l'ont  recueilli,  à  ce 
qu'il  rapporté. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qu'est  devenu  ce  fléau  vpsA  fttt  envoyé  à  Troie  à  ta  place? 

AÊLÈNË. 
Tu  veux  parler  du  fdtatdme  ?  W  s'est  évanoui  dans  les 
airs. 
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THÊOGLYlitËNË. 

O  Prfakmi  Ô  teite  déTn)ic!  que  Vt^lï^{)iemaétil?âthc  ! 

Moi  àliati  |  j'^i  t§u  fkia  jp&rt  dahâ  llâfomme  Ifcs  Pria- 
mides. 

THÉOCLYMtoÊi 

Cet  homme  a-t-il  la^»sé  ton  épdox  sans  sépulture ,  ou 
IVt-il  (gûscTieU  dâi»  ia  terre  î 

HÉLÈNE. 

Il  est  resté  sans  sépulture,  et  ^*est  ce  qui  redouble  mon 
afllîctibh. 

C'est  dotté  pour  ce  mmif  qtite  tt  àè  toupé  II*,  liasses 
de  ta  blonde  chevelure  ? 

làÉLÈNè. 

Il  tt'teïi  est  iliàè  tooliîs  mm  ^t)6ui  feliéfi  *  iiiêttié  dahk  le 
séjour  des  ombres. 

tiiÉôctYMfei^iÉr. 
Est-ce  des  larmes  sincères  que  t*arrache  ce  ittSlhiéftr  ? 

fiÊLÈïîé; 
Si  ta  sœur  mourait,  iserais-tii  donc  insensible  t  sa  pbrb  ? 

THÉOCLYMÈNE. 

Non  certes  ;  mais  conlinueras-tii  à  habiter  ce  tombeau  ? 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  me  harcèles-tu  ainsi  et  ne  laisses-tû  pas  fe 
mort  tranquille? 

THÉOCLYMÈNE. 

Sans  doute  tu  restes  fidèle  à  ton  époux,  et  tu  t'obstines 
à  me  filin 

HÉLÈNE. 

Non  ;  désormais  je  me  réhds  à  tes  vœux. 

THÉOCLYMÈNE. 

(iOnsentement  tardif,  qui  cependant  liie  comble  de  joie. 
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HÉLÈNE. 

Sais4a  ce  qoe  j'attends  de*toi  ?  Oublions  le  passé. 

THÉOGLYMÈNE. 

A  quelle  condkimi  ?  Car  toute  faveur  exige  une  faveur. 

BÉLÈNE. 

Faisons  la  paix,  et  réconcilie-toi  avec  moi. 

THÉOCLYMÈNE. 

J*oublie  tout  mon  ressentiment  ;  qu'il  se  dissipe  dans  les 
airs. 

HÉLÈNE. 

Maintenant  j 'embrasse ites  genoux,  si  je  te  suis  chère. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quel,  est  l'objet  de  tes  vœux  pour  lequel  tu  me  supplies 
avec  tant  d'instance  ? 

HÉLÈNE. 

Je  désire  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  époux. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  sépulture  donner  aux  absents?  Enseveliras- tu 
son  ombre? 

9ÉLÈNE. 

C'est  l'usage  parmi  les  Grecs ,  lorsqu'un  homme  à  péri 
dans  la  mer, 

THÉOCLYMÈNE. 

De  quoi  faire?  Sur  cet  objet  la  sagesse  des  Pélopides  est 
connue.  . 

HÉLÈNE. 

De  donner  de  précieux  tissus  pour  sépulture  à  son  om- 
bre vaine. 

THÉOCLYMÈNE. 

Célèbre  ses  funérailles ,  érige-lui  un  tombeau  aux  lieux 
où  tu  voudras. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  ensevelissons  ceux  qui  ont 
péri  dans  un  naufrage. 
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THÉOCLYMÈNE. 

Comment  faites -vous,  donc?  J*îgnore  les  usages  de  la 
Grèce. 

HÉLÈNE. 

C*est  dans  la  mer  que  nous  portons  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire aux  obsèques  des  morts. 

THÉOCLYMÈNE. 

Que  dois-je  donc  faire  ci  Tégard  de  ton  époux ,  pour  te 
complaire? 

HÉLÈNE. 

Je  ne  sais;  j'ignore  des  cérémonies  que  le  malheur  ne 
m'avait  pas  encore  enseignées. 

THÉOCLYMÈNE. 

Étranger,  je  reçois  avec  joie  la  nouvelle  que  tu  nous 
apportes. 

MÉNÉLAS. 

Elle  est  bien  triste  pour  nïoi  et  pour  celui  qui  n*est  plus. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quels  honneurs  funèbres  rendez-vous  à  ceux  qui  ont 
péri  dans  la  mer? 

MÉNÉLAS. 

Ils  dépendent  de  la  fortune  de  chacun. 

THÉOCLYMÈNE. 

Pour  la  somptuosité ,  ne  te  gêne  pas ,  puisqu'il  s'agit  de 
l'époux  d'Hélène. 

MÉNÉLAS. 

Ou  fait  d'abord  couler  le  sang  en  l'honneur  des  morts. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  victime  doit-on  prendre?  Parle,  je  suivrai  tes- in- 
dications. 

MÉNÉLAS. 

choisis  (oi-même  ;  quelle  qu'elle  soif,  elle  suffira. 


hH  HÉLÈNE. 

TfiÈOCLTMÈNE. 

Leis  fiarbarô^  immolent  un  cheval  ou  uil  taureau. 

MÉNÉLÂS. 

Que.du  moins  ton  offrande  soit  digne  d*un  héros. 

THÈOCLYMÈNE. 

Je  n*en  manque  pas  dans  mes  riches  troupeaux. 

ÏH:ÉNÉLAS. 

Oti  porte  aussi  tin  lit  funèbre  et  Sdnà  torps. 

THÈOCLYMÈNE. 

On  se  conformera  à  cet  usage  :  que  faut-il  ajouter  en- 
core ? 

MÉNÉLÂS. 

Des  armes  d*airain  ;  il  lés  àitnait  beaucoup  pendant  sa 

Tfe< 

THÈOCLYMÈNE. 

Tous  mes  présents  seront  dignes  des  Pélopides. 

MËNÉLAâ; 

Joins-y  les  plus  belles  productions  de  la  terre. 

tMéoclybïèné. 
Avec  quelles  cérémonies  jetez-vous  ceft  bDhindes  darts 
la  mer? 

MÉNÉLAS. 

11  faut  équiper  un  navire  avec  des  rameurs. 

THÈOCLYMÈNE. 

A  quelle  distance  du  rivage  le  navire  doit-il  se  teiiir  ? 

BiÊNÉLAâ. 

Assej^  loin  pour  que  du  bord  on  le  perde  dé  vue. 

THÈOCLYMÈNE. 

Quelle  est  la  raiSOti  de  cet  usage  chez  les  Grecst 

MÉNÉLAS. 

La  crainte  que  les  flois  ne  repoussent  sur  le  rivage  l'of- 
frande expiatoire. 
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THÉOCLYftlÉNE. 

Dne  galère  phénicienne  des  plus  légères  sera  à  votre 


MÉNÉLAS. 

Ta  génél'osité  sera  agréable  à  Ménélas. 

THÉOCLYMÈNE. 

Ne  peax4u  ^  sans  Hélène ,  lui  rendre  ces  derniers  de^ 
Toirs  î 

MÉNÉLAS. 

C'est  l'office  d'une  mère ,  d'une  épouse  ou  d'un  fils. 

THÉOCLYMÈNE. 

Ainsi  c'est  elle  que  fegarde  le  Soin  d'ensevelir  son 
époux. 

MÉNÉLAS. 

dn  lie  peui  Sàîli  itnpiété  violer  léâ  lois  ënverâ  léS  iiibrtl 

TriÉOCLYiîÊNÉ. 

Sdit  :  je  veut  que  mon  épouse  soit  fidèle  aut  devoirs  de 
ta  piété.  Je  rentre  danâ  le  palais  pour  disposer  la  ponipé 
funèbre;  et  toi,  je  te  laisserai  partir,  lion  sans  emportée* 
des  marques  de  ma  reconnaissance  t^ôùr  les  services  que 
tû  as  rendus  à  bélène.  Et  pout*  les  heureuses  nouvelles  que 
tu  m'as  apportées,  ëh  échange  de  ces  tristes  kmbeauK,  tii 
recevras  de  riches  vêtements  et  d'abondahtes  pi*oviSlons 
pour  retourner  dans  ta  patrie  ;  car  ton  état  excite  iiia  pi- 
tié. Tbi,  itiforttknée,  ne  te  tourmenté  paS  pat*  d'inutUeS 
regrets.  MénéldS  a  cédé  à  la  destinée  ;  ton  époux  est  mort^ 
B  ne  saurait  revivre. 

îilÉNÉLAS, 

Voici  maintenant  ton  devoir,  jeune  femme  :  to  dois  ai^ 
mer  ton  tiddvel  époux  et  oublier  celui  qui  n'est  plus;  tels 
^nt  les  sentiments  qui  conviennent  à  ta  ddstitiée  actuelle. 
Si  je  retourne  en  Grèce  et  que  j'échappe  ftWx  périls»  j'y , 
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rétablirai  ton  honneur,  si  tu  te  montres  telle  pour  ton 
époux  qq*H  a  droit  de  l'exiger. 

HÉLÈNE. 

Il  en  sera  ainsi  ;  jamais  mon  époux  n*aura  de  reproche 
à  me  faire  :  tu  pourras  en  juger  par  tes  propres  yeux. 
Mais  entre ,  ô  Grec  infortuné ,  mets-toi  dans  le  bain ,  et 
change  de  vêtements  :  je  veux  à  Tinstant  même  te  faire 
éprouver  mes  bienfaits;  tu  en  seras  plus  zélé  à  rendre  les 
derniers  devoirs  à  mon  cher  Ménélas,  si  tu  obtiens  de  moi 
ce  que  tu  as  droit  d'en  attendre. 


LE  CHOEUR  seui. 

Jadis  la  mère  des  dieux,  souveraine  des  montagnes., 
s*élança  d'une  course  impétueuse  à  travers  les  forêts  sau- 
vages, les  fleuves  rapides  et  les  flots  mugissants  de  la  mer, 
pressée  du  désir  de  retrouver  sa  fille  perdue,  dont  on 
n'ose  prononcer  le  nom.  Pendant  que  la  déesse  attelait  à 
son  char  de  farouches  animaux,  les  grelots  de  Bacchus,  an 
son  clair  et  retentissant,  rappelaient  la  fille  enlevée  parmi 
les  chœurs  des  jeunes  vierges.  À  sa  suite  couraient  d'un 
pas  léger  Diane ,  armée  de  son  arc ,  et  Minerve ,  de  sa 
lance.  Mais  Jupiter,  dont  les  regards  embrassent  l'univers, 
préparait  un  autre  destin. 

Enfin,  lasse  de  tant  de  travaux  et  de  courses  errantes, 
fatiguée  de  poursuivre  en  vain  un  perfide  ravisseur,  la 
mère  des  dieux  traverse  les  sommets  chargés  de  neige, 
séjour  des  nymphes  de  l'Ida  ;  dans  sa  douleur,  elle  se  jette 
sur  ces  rocs  sauvages,  blanchis  par  les  neiges;  elle  cesse 
de  féconder  par  la  culture  les  champs  dépouillés  de  leur 
verdure,  et  laisse  périr  la  race  humaine  :  elle  ne  fait  plus 
germer  pour  les  troupeaux  languissants  le  tendre  feuillage 
des  arbrisseaux  ;  les  cités  sont  la  proie  de  la  mort  ;  plus  de 
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sacrifices  en  rboimeur  des  dieux ,  plus  d'ofirandes  coosu* 
mées  sur  les  autels  :  la  déesse  défend  aux  fraîches  fontai-  . 
nés  de  répandre  leurs  eaux  limpides. 

Mais  lorsqu'elle  eut  enlevé  à  la  race  humaine  et  aux 
dieux  leurs  festins,  Jupiter  résolut  d'apaiser  le  terrible 
courroux  de  sa  mère.  «  Allez,  dit-il,  Grâces  augustes,  cal- 
»  mez  par  vos  chants  l'affliction  de  Cérès ,  *  irritée  de  la 
»  perte  de  sa  fille  ;  et  vous ,  Muses ,  entonnez  vos  hymnes 
»  divins;  prenez  vos  tambours  recouverts  de  peaux,  et  vos 
»  instruments  d'airain ,  dont  les  sons  ressemblent  au  mu« 
t  gissement  souterrain  du  tonnerre.  »  Alors  la  plus  belle 
des  déesses ,  Vénus ,  sourit  la  première ,  et  prit  dans  ses 
mains  la  flûte  aux  sons  graves,  dont  les  joyeux  accents  la 
charmèrent. 

Tu  ias  embrasé  le  c(feur  de  celui  que  tu  he  pouvais  san^ 
érime  recevoir  dans  ta  couche  ;  ma  fille ,  tu  as  attiré  sur 
toi  h  colère  de  la  mère  des  dieux ,  en  négligeant  de  lui 
offrir  des  sacrifices  expiatoires.  Grande  est  la  vertu  atta- 
chée aux  nébrides  tachetées ,  au  lierre  verdoyant  qui  en- 
toure les  thyrses  sacrés ,  au  bruit  des  grelots  agités  en 
rond  dans  les  airs,  à  la  chevelure  éparse  des  Bacchantes, 
et  aux  fêtes  nocturnes  de  la  déesse'.... 
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Chères  amies,  tout  se  passe  dans  le  palais  au  gré  de  mes 

1  Ce  choeur  finit  par  trois  vers  dont  le  texte  corrompu  n*offre  aucun 
sens  plausible.  Dans  cette  dernière  autistrophe,  le  Chœur  s'adresse  à 
Hélène.  Cybèle  et  Cérès  sont  Ici  confondues,  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  la  mythologie  grecque,  voyez  Phurnutus  et  Duthell,  Recherches 
sur  les  Tkesmophories,  Musgrave  conjecture  que  celte  pièce  fut  repré- 
sentée dans  le  temps  où  les  fêtes  de  Cybèle  furent  transportées  à 
Athènes.  Phidias,  contemporain  d'Euripide,  était  l'auteur  de  la  statue 
de  Cybèle  qui  fut  placée  dans  le  Métroiim. 


4ia  H^LËNfi;. 

4e|pr$  ;  I^  fiU^  (ie  Pratée  a  i^coq4é  ivoire  r^8^,  |qi^f rogée 
sur  niQ»  époiix,  ^)|e  p'a  rien  révélé  %  soni  frère  ;  piais ,  p^y 
bonté  pour  moi ,  elle  a  dit  qu'il  n*ét§it  pl\|s  p  floi»t>re  4e* 
vi^p^.  KlûQ  époui;  a  saisi  aussitôt  les  dam$  d^  I4  fortpne  : 
c^  ^rmes  qu'il  devi}it  jeter  d;|a§  la  mer,  il  les  pprte  lui^ 
U|ême  ;  il  a  passé  spg  bras  robuste  dans  Fanoeau  iw  jx)|)r 
c|ier>  et  ^  fliaia  droite  a  pris  k  l?|Bcp ,  CQmoae  pour  ren- 
dra 9Y0C  moi  le^  hqnneqrs  funèbres  au^  mpr^s  î  U  s'est 
^rqaé  ponipae  il  faut  pour  le  combat ,  et  son  bras  triomp}^^- 
rait  aisénjent  de  milliers  de  Barbares,  qqand  mm  mpiite- 
rons  sur  le  vaisseau  garni  de  ses  rames.  J'^i  changé  contre: 
des  |)3Wts  les  lapabe^px  de  spn  naufrage ,  et  je  Xeii  ai  re^ 
yêtii  moi-ripême  ;  j'ai  préparé  le  baiQ  d'eau  couFaiîte  d^ns 
lequel  il  a  enfin  lavé  et  rafraîchi  son  corps.  lV}ais  je  vois 
SQrtir  du  pal^lis  celui  qui  se  croi(  traître  de  ma  m^^  1  îl 
faut  nie  taire.  Yop  aussi ,  gardez  le  silenpe  »  e(  soyes^-moi 
lldèleil  :  notre  SJllut  est  aussi  le  moyen  dp  vqus  simver. 


THÈOCLYMÈNË. 

Esclaves  ^  avancez  dans  l'ordre  prescrit  par  Tétranger, 
apportez  les  offrandes  funèbres  destinées  à  la  mer.  Toi , 
Hélène ,  si  mon  conseil  ne  te  déplaît  pas ,  crois-moi ,  reste 
ici  :  présente  ou  absente,  tu  rendras  les  mêmes  devoirs  à 
ton  époux.  Dans  la  douleur  où  je  te  vois  plongée,  je 
crains  que  les  regrets  ne  te  portent  à  te  précipiter  dans  les 
flots;  car  tes  pleurs  que  tu  donnes  à  un  époui  qui  n*est 
plus  sont  excessifs. 

HÉLÈNE. 

0  mou  illustre  époux  *,  c'est  uu  devoir  pour  mpi  d'ho- 
norer mon  premier  hymen  et  des  liens  si  ehers,  L'ampur 
que  j'ai  pour  mon  époux  me  ferait  désirer  de  mourir  avec 

1  Ceci  s*adre8se  à  Thëoclymcne. 
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lui  ;  mais  que  lui  servirait  de  me  voir  partager  sa  mort  ? 
Souffre  que  j|*aille  moi-même  lui  repdre  les  derniers  de- 
voirs ,.  et  puissent  les  dieux  te  récompenser  comme  je  le 
souhaite ,  ainsi  que  cet  étrapger  qui  nous  prête  sou  se- 
coure, Biepjaiteur  de  iMénélas ,  tu  auras  en  moi  dans  ta 
maison  une  épouse  telle  que  tu  la  mérites  ;  déjà  tout  pré- 
sage un  heureux  succès.  Ordonne  qu'on  nous  fournisse  un 
vaisseaq  pour  accomplir  la  cérémonie  fquèbre,  aQu  que  le 
bienfait  soit  entier. 

THÉOCLYltfiÈN]^ ,  à  un  de  ^es  serviteur$. 
Toi ,  va  ,  et  fais  préparer  une  galère  sidonienne  à  cin- 
quante rames,  avec  ceux  qui  doivent  la  conduire. 

HÉLÈNE. 

Le  commandement  du  vaisseau  ne  sera-t-il  pas  à  celui 
qui  préside  à  la  cérémonie  funèbre? 

THÉOCLYMÈNE. 

Sans  doute  :  mes  matelots  devront  lui  obéir. 

HÉLÈNE. 

Répète  cet  ordre,  afin  que  tous  Tentendent  clairement. 

THÉOCLYMÈNE. 

Je  Tordonne  une  seconde  fois,  et  même  une.  troisième, 
si  cel2(  te  platt. 

HÉLÈNE. 

Qtie  la  fortune  te  seconde ,  ainsi  que  mes  projets  ! 

THÉOCLYMÈNE. 

Ne  flétrisi  pas  ta  beauté  dans  les  larmes. 

HÉLÈNE. 

Ce  jour  te  fera  connaître  ma  reconnaissanîiei 

THÉOCLYAIÈNE. 

Les  morts  ne  soqt  rien ,  que  peine  sans  fruit. 

HÉLÈNE. 

Si  j'honore  les  morts,  il  en  est  aussi,  parnii  lés  vivantSj 
(\m  me  sont  chers. 
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THÉOCLYMÈNE. 

Tu  ne  trouveras  pas  en  moi  un  éjx)ux  moins  tendre  que 
Ménélas. 

HÉLÈNE. 

Je  n*aî  rien  k  te  reprocher;  c'est  de  la  fortune  seule  que 
je  m'inquiète. 

THÉOCLYMÈNE. 

Elle  dépend  de  toi,  si  tu  m'accordes  ta  tendresse. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'apprends  à  aimer  mes 
amis. 

THÉOCLYMÈNE. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne  et  que  je  monte  avec  toi 
sur  le  Vaisseau? 

HÉLÈNE. 
Non ,  ce  n'est  pas  à  toi  à  servir  tes  sujets. 

THÉOCLYMÈNE. 

£h  bien,  je  laisse  là  les  rites  sacrés  des  Pélopides;  mon 
palais  n'a  pas  été  souillé  ;  ce  n'est  point  ici  que  Méuéias 
a  rendu  l'ame.  Qu'on  avertisse  les  gouverneurs  de  mes 
provinces  d'apporter  dans  mon  palais  les  oiîrandes  nup- 
tiales ;  que  toute  la  terre  célèbre  par  des  hymnes  de  joie 
l'hymen  d'Hélène  et  le  mien  ,  qu'il  soit  envié  de  tous.  Et 
toi ,  étranger,  va  promptement  jeter  dans  le  sein  de  la 
mer  ces  offrandes  aux  mânes  de  son  premier  époux ,  et 
bâte-toi  de  me  ramener  mon  épouse;  tu  célébreras  avec 
nous  cette  fête ,  et  tu  pourras  ensuite  retourner  dans  ta 
patrie ,  ou  vivre  heureux  parmi  nous. 

MÉNÉLAS. 

O  Jupiter,  on  te  donne  les  noms  de  père  et  de  dieu 

sage  :  jette  un  regard  sur  nous,  et  termine  nos  infortunes  ; 

que  ton  secours  nous  aide  à  traîner  notre  pénible  destinée. 

1  nous  touches  seulement  de  ta  main  puissante,  nous 
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atteindrons  le  but  auquel  nous  tendons.  C'est  assez  des 
épreuves  que  nous  avons  endurées  jusqu'ici.  O  dieux ,  je 
vous  ai  souvent  invoqués  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
fortune;  mais  je  ne  dois  pas  être  toujours  malheureux  :  à 
mon  tour  je  prospérerai  ;  une  seule  faveur  que  vous  m'ac- 
corderez assurera  mon  bonheur  pour  l'avenir. 


LE  CHOEUR ,  seut. 

0  rame  phénicienne ,  rame  agile  de  Sidon ,  mère  des 
ondes  frémissantes ,  rame  chérie ,  coryphée  des  dauphins 
dans  leurs  daQses  joyeuses,  quand  une  brise  légère  souffle 
sur  la  mer,  et  que  Galénée  S  fille  de  l'Océan,  parle  ainsi 
aux  nautoniers  :  «  Déployez  les  voiles,  livrez-les  à  la 
A  douce  haleine  des  vents  ;  saisissez  vos  rames  faites  de 
»  sapin,  matelots;  matelots,  hâtez-vous  de  rendre  Hélène 
»  aux  rivages  fortunés  de  Mycène  *.  » 

Peut-être  trouveras-tu  *  sur  les  rives  du  fleuve  *  les  prê- 
tresses des  Leucippides  *  ;  peut-être ,  devant  le  temple  de 
Pallas ,  te  mêleras-tu  aux  danses  sacrées  auxquelles  tu  es 
depuis  long-temps  étrangère ,  pour  célébrer  les  fêles  noc- 
turnes d'Hyacinte  •,  qui  fut  atteint  d'un  disque  lancé  par 
la  main  d'Apollon.  Ce  dieu ,  pénétré  de  douleur,  voulut 

1  Galénée,  divinité  de  l'invention  d'Eurlpide  :  son  nom  signifle  le 
calme  de  la  mer.  Il  est  accompagné  en  grec  de  Tépithète  que  les  poêles 
donnent  souvent  aux  dieux  marins,  glauca^  verdâire  ou  azurée. 

2  Grec:  «de  la  demeure  de  Persée.»  Mycène  avait  été  fondée  par  Pcrsée. 

3  ici  le  Chœur  s'adresse  à  Hélène. 

4  L'Eurotas. 

5  Les  Leucippides  étaient  PhŒt)é  et  Italrc,  Olles  de  Leucippe.  Pro- 
perce,  I,  a: 

Non  sic  Lettcippis  saccendit  Gaslora  Phœbe, 
Pollucem  callu  non  llûYra  •oroi*. 

Sur  leurs  prêtresses,  voyez  Pausanlas,  Laconic, 

6  Sur  Hyaclntlic,  voyez  Ovide,  Hélwn..^  x,  217  scqq. 

u.  ià 
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que  la  Laconie  consacrât  le  jour  ds  sa  umt  k  des  sacrifices 
soleoiiels.  Là ,  tu  verras  florissante  «  au  sein  de  la  maison 
patern^^Ill^i  ta  fille,  pour  qrii  les  QaQibeaiix  de  rbyn»ett  Q'ont 
point  encore  été  allumés. 

Plût  au  ciel  que  nous  pussipns  nous  élever  dans  les 
airs,  comme  pn  yoit  les  oiseaux  de  I4bye  ^  fw  b  ^IQspa 
des  frimas,  et,  dociles  à  la  voix  de  leur  chef,  s'assembler 
par  nombreux  bataillons,  lorsqu'il  prend  son  vol  vers  les 
champs  où  régnent  la  chaleur  et  la  fertilité.  Volez,  oiseaux 
légers  ^  au  coup  |ong  et  flexible  ;  volez ,  émules  des  nuages, 
dirigez  votre  course  rapide  vers  les  Pléiades  et  le  nocturne 
Orion;  arrêtez-vous  aux  bords  de  TEurotas,  et  porte^-y 
la  nouvelle  que  Ménélas ,  vainqueur  d^  la  ville  4e  Parda- 
nus,  retourne  dans  sa  patrie. 

Venez,  illustres  fils  de  Tyndfire,  feqdez  Tair  sur  un 
char  traîné  par  des  coursiers  fougueux ,  traversez  les  tour- 
billons des  astres  brillants  ;  sauveurs  d*Hélène|  faites  souf- 
fler du  haut  des  cieux ,  sur  les  flots  écuwants  de  la  mer 
orageuse ,  un  vent  doux  et  favorable ,  envoyé  par  Jupiter. 
Repousse^  loin  de  votre  sœur  le  soupçon  déshonorant  d*un 
hymen  barbare;  bruit  injurieux  suscité  contre  elle  par  les 
querelles  de  Tlda,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  vu  les  murs  de 
Troie ,  bâtis  par  Apollon. 


UK  MESSAGER. 

0  roi ,  je  te  trouve  à  propos  dans  ton  palais ,  car  i*ai  de 
nouveaux  malheurs  à  t'annoncer. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qu'y  a-t-îl  donc  ? 

^E  MESSAGER. 

Cherche  une  autre  épouse  ;  Hélène  est  partie  de  ce  pays. 

1  Les  grues. 
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THÊOCLIIIÈNB. 
S*eât-elte  etilevée  dans  les  airs ,  ou  est-elle  partie  à  pied? 

LE  MESSAGER. 

Ménélas  Fa  enlevée  pai*  mer,  lui  qui  était  venu  annoncer 
lui-même  sa  propre  mort 

THÉOCLYMÈNE 

Étrange  nôuveOe!  mais  sur  quel  vaisseau  a-t-il  pu  rem- 
mener? ce  que  tu  dis  là  est  incroyable. 

LE   MESSAGER. 

Sur  le  vaisseau  que  tu  as  donné  toi-même  à  Tétranger, 
et  avec  [tes  matelots»  pour  te  dire  la  chose  en  quelques 
mots. 

THEOCLYMENE. 

Comment?  explique^toi;  je  ne  puis  comprendre  qu'un 
seul  homme  ail  pu  se  rendre  maître  d*un  si  nombreux 
équipage ,  dont  tu  faisais  partie. 

LE  MESSAGER* 

Lorsque»  au  sortir  da  palais^  la  Glle  de  Jupiter  s'est 
avancée  Ters  la  mer  avec  une  démarche,  modeste ,  dans  ane 
dissinitilaticin  prcxfonde^  elle  pleurait  la  mort  de  son  époox^ 
qui  était  près  d'die  et  plein  de  vie.  Arrités  dans  lé  port  » 
Botis  avons  dioisi  ta  meilleure  galette  sidonienne  à  cinquante 
rame),  {tour  la  mettre  en  mer  ;  cbaeoil  s'est  anssîtôl  mis 
à  l'œuvre  :  Tus  dressé  le  mât,  l'autre  dispose  les  rames  t 
on  adapte  les  voilés ,  et  le  gonvemail  tourne  sor  son  photi 
Paidaiit  qoe  nous  étions  .ainsi  occupés^  des  Grecs  ^  qdi 
observaient  tios  mouvements,  s'approthent  do  rivage  t  c'é- 
taient les  compagnons  de  Ménélas ,  couverts  des  lambeaux 
dn  naufrage,  béant  de  visage ,  mais  d'un  aspect  repous- 
sant.  Aussitôt  qu'il  les  aperçoit,  le  filsd'Atrée leur  adresse 
la  parole  avec  une  feinte  tristesse  ;  «  O  Grecs  infortunés, 
»  comment  et  sur  quel  vaisseau  avez-vons  fait  natifragc? 
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»  Ne  voulez-vous  pas  vous  joindre  à  nous ,  pour  faire  les 
»  funérailles  du  fils  d'Atrée,  auquel  la  fille  de  Tyndare 
»  vient  rendre  les  derniers  devoirs?»  Les  Grecs,  versant 
des  larmes  simulées,  entrent  dans  le  vaisseau,  apportant 
à  Ménélas  des  offrandes  destinées  à  être  jetées  dans  la  mer. 
Cela  nous  semblait  suspect,  et  nous  nous  étonnions  entre 
nous  de  ce  grand  nombre  ;  cependant  nous  gardions  le  si- 
lence pour  obéir  à  tes  ordres.  Car,  en  donnant  à  Tétranger 
le  commandement  du  vaisseau ,  tu  as  tout  perdu.  Nous 
avions  fait  entrer  tout  le  reste  sans  difficulté  sur  le  navire; 
le  taureau  seul  refusait  de  marcher,  il  mugissait ,  plein  de 
fureur,  roulant  autour  de  lui  ses  yeux  enflammés,  et  re- 
courbant son  dos  nerveux,  il  nous  menaçait  de  ses  cornes; 
personne  n*osait  l'approcher.  L'époux  d'Hélène  appelle  ses 
guerriers  :  «  Compagnons ,  vous  qui  avez  ruiné  la  ville  de 
»  Troie ,  saisissez  par  le  corps  cet  animal  furieux  ;  portez- 
»  le  sur  vos  épaules  robustes ,  à  la  nianière  des  Grecs ,  et 
»  jetez-le  à  la  proue  ;  en  même  temps  mon  épée  immolera 
»  cette  victime  en  l'honneur  du  mort.  »  La  troupe  obéis- 
sante enlève  le  taureau,  et  le  transporte  sur  le  navire.  En 
même  temps  Ménélas  s'approche  du  cheval,  le  flatte,  le 
caresse  au  poitrail ,  et  le  fait  entrer  sans  eflort  Le  vaisseau 
étant  donc  chargé  et  prêt  à  partir,  Hélène  monte  à  Fé- 
chelle,  de  son  pied  délicat,  et  s'assied  au  milieu  des  bancs 
des  rameurs.  Ménélas,  le  prétendu  mort,  était  à  côté 
d'elle;  les  autres  Grecs  se  rangent  à  droite  et  à  gauche; 
chacun  d'eux  veille  sur  un  de  nous,  ils  avaient  des  poi- 
gnards cachés  sous  leurs  vêtements.  Le  chef  de  nos  ra- 
meurs entonne  un  chant  nautique,  et  la  mer  retentit  de 
nos  voix  réunies  qui  le  répètent.  Quand  nous  fûmes  à  une 
certaine  distance  du. livage ,  sans  en  être  trop  éloignés ,  le 
pilote  s'adressant  à  Ménélas  :  «  Étranger,  lui  dit-il ,  faut-il 
»  avancer  plus  loin  ?  car  c'est  moi  que  regarde  le  soin  do 
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»  diriger  le  vaisseau.  « — «  C'est  assez ,  répond  le  Grec;  et 
saisissant  son  épée  »  il  s*aTance  vers  la  proue,  et  se  dispose 
à  immoler  le  taureau;  mais,  sans  faire  mention  du  mort, 
il  adresse  aux  dieux  cette  prière  :  «  Neptune,  dieu  des 
»  mers,  et  vous,  chastes  ûlies  de  Nérée ,  veillez  sur  mes 
»  jours ,  et  portez-moi  sain  et  sauf  au  port  de  Nauplie  avec 
»  nxHi  épouse.  »  Le  sang  jaillit  dans  Tonde,  avec  un  présage 
heureux  pour  Tétranger.  Un  des  nôtres  dit  alors  :  «  Ceci 
»est  une  trahison;  retournons  au  port.  Commande  la 
»  manœuvre  ;  et  toi ,  tourne  le  gouvernail  »  Cependant  le 
fils  d*Âtrée ,  après  avoir  immolé  le  taureau ,  erie  à  ses 
compagnons  :  «  EKros,  la  fleur  des  guerriers  de  la  Grèce, 
»  que  tardez-vous  à  égorger,  à  massacrer  les  Barbares ,  et 
»  à  les  précipiter  dans  les  ûots?  » — Notre  chef  à  son  tour 
nous  adresse  ces  paroles  :  «  Armons-nous  des  débris  du 
»  navire;  que  l'un  saisisse  les  rames,  un  autre  les  bancs, 
»  et  brisons  la  tête  à  ces  perfides  étrangers.  »  Aussitôt  tous 
sont  sur  pied  ;  les  uns  étaient  armés  de  rames ,  les  autres 
d*épées.  Le  vaisseau  ruisselle  de  sang.  Hélène,  du  haut 
de  la  poupe ,  les  encourage.  «  Souvenez-vous  de  la  gloire 
»  conquise  à  Troie;  que  ces  Barbares  apprennent  à  vous 
»  connaître.  »  Ceux  qu'une  ardeur  impétueuse  fait  courir 
au-devant  du  fer  portent  aussitôt  la  peine  de  leur  audace; 
les  autres  ne  tardent  pas  à  les  suivre ,  et  le  navire  est  jon- 
ché de  morts.  Ménélas,  les  armes  à  la  main,  observe  où  ses 
compagnons  faiblissent,  et  accourt  les  raffermir;  il  préci- 
pite les  nôtres  dans  les  flots,  il  dégarnit  le  vaisseau  de  tes 
rameurs.  Alors  leur  roi  marche  au  gouvernail ,  et  fait  di- 
riger vers  la  Grèce.  Aussitôt  on  déploie  les  voiles  ;  un  vent 
favorable  s'élève ,  et  le  vaisseau  s'éloigne  du  rivage.  Pour 
échapper  à  la  mort,  je  me  suis  jeté  dans  les  flots  du  côté 
de  Fancre  ;  déjà  mes  forces  épuisées  commençaient  à  dé- 
faillir, lorsqu'une  main  secourable  m'a  tendu  un  câble  ot 

24. 
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iifi  ràiï/ené  s&r  fè  rivage ,  pôtïr  f  âppoWèf  ièM  nônvèlle. 
f^f^tf  ÀVâ  pïtts'  Mh  ki  ihoUeis  îpi^M  sage  Kàiâiîée. 


LIS  dlHÔEÙR.' 

O  foi  i  je  A*afuraii$ Jaiiïâis  pnen^'  ^ùé  MénéM  ttà^d^Hîî 
tes  teut  et  îes  iï&ttéé;  cotnmë  11  ]èil^  â  froihpéi^i 

THÉÔ'ÈLtlSfÈNÉ. 

Ah  !  ffiàfheareàt  jônet  des  aHffièës  â*6âè  fèâf^f  M6ft 
hymen  e^  bien  Itfffi.  I^i  Éti  inoinë  en  |k)titsfisiYârnt  le  tais- 
séfitf  on  pouvait  le  t&pfénâte  ,'ji*kutiSff%etïWt  t&  ètràii- 
^èrs  ètf  indu  pôitvoiff  ;  IKis  je  ttTè  téi/gèraî  sHt  ihk  if(èur 
(!faî  iti'ir  trahi ,  et  t(tîrr  voyant  Ménêlsfsf  dans  èè  fâMir,  nt^ 
ttiè  VtL  pas  faiit  èOirmaltre.'  Ses  o^ades?  Mâp^teàr^  ÉSUdië^ 
ront  ^ns  âèsoTmt^  atiëifti  ntoftèi; 

Ofif  coors-tn^  ô  mon  maître  ?  qtiel  meurtre  tàs-ttt  c(ym- 
toettrct 

THÊdbLYIRKRfi.' 

Je  vàfcf  où  br  |ii$ticé  m*ap|)eUe  î  retif^2-V6ë9  aë  mon 
pstssage.' 

LÉ  GH<£tJlt. 

Non;  Je  m'attabhersti  à  teâ  vétètnèbts;  tu  èdtirl  S  tin 
grand  erimé. 

tHÊOCLTBItaVE;' 

EsklaVe,  prétefads-ta  conimaddër  à  tbji  maître? 

LE  ghgcur: 
C'est  par  dévonemént 

TttÉOCLYMÈNEi 

Non  pour  moi.  Si  tii  né  me  laisses 

LE  GrioeuR, 
Je  ne  te  lâcherai  pois. 
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tfiÉOCLYMÈNE. 

Taer  une  sœur  perfide , 

LE  CHOEUR. 

Dis  plutôt  vertueuse. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qui  m'a  trahi , 

LE  CHŒUR- 

Noble  ir^ison,  qui  reste  fidèle  à  la  justice. 

THÉÔèLtMÉNÉ. 

Qûî  livré  mon  épouse  à  un  autre. 

LE  CHOEUR. 

t*our  là  rendre  â  fceîuî  ^ui  a  plus  de  droits  sur  elle. 

tHÉÔCi^YMÈNE. 

Quel  m6f tel  a  deâ  dfoîls  sur  ce  ^iri  na'àppaftîertt  ? 

LÉ  CHOEUR. 

télui  (juî  làf  reçtt  dés  mains  Àe  son  père. 
THÉOCttjtfÈNÈ. 

Lti  fortune  mè  l'a  donnée. 

LÉ  Ch(ECR. 

Et  le  destin  te  Ta  raviè. 

THÊOCLYMÈNE. 

Il  rie  t'appartient  pas  de  jugef  de  m'es  droits. 

LE  CHOEtîR. 
Si ,  quand  je  fais  parler  la  raison. 

THÉOCLYSiÈNE. 

C'est  dohc  à  riibi  d'obéir,  et  non  de  comfnaiïdéf*? 

LE  CHOEuà. 
Tu  as  le  droit  de  faire  le  bien ,  iuâis  non  ce  qtii  est  in- 
juste. 

tHÉOCLYMÈNE. 

td  as  i'âir  de  souhaiter  la  mort. 

LE  COCHER. 

tue-moi,  mais  tu  ne  tueras  pas  ta  sœur*  je  n'y  conseq-» 
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tirais  pas.  il  est  glorieux  à  des  esclaves  généreux  de  mou- 
rir pour  leurs  maîtres  *• 


LES  DIOSCURES^ 

Théoclymène ,  roi  de  ce  pays,  calme  la  colère  qui  t'é- 
gare.  Entends  la  voix  des  Dioscures,  fils  de  Léda  et  frères 
d'Hélène,  qui  a  fui  de  ton  palais.  Tu  te  courrouces  contre 
un  hymen  que  le  destin  ne  t'a  pas  réservé.  La  vierge,  fille 
d'une  Néréide,  ta  sœur  Théonoé,  ne  t*a  fait  aucun  ton  ; 
elle  a  respecté  les  dieux  et  la  justice ,  ef(e  a  obéi  aux  or- 
dres de  ton  père.  Il  fallait  que  la  fille  de  Tyndare  habitât 
ton  palais  jusqu'à  ce  jour  ;  maintenant  que  Troie  est  ren- 
versée, et  que  le  nom  d'Hélène  a  servi  la  colère  des  dieux, 
elle  ne  peut  plus  rester  sous  le  joug  de  ton  hymen ,  elle 
doit  retourner  dans  sa  patrie  et  vivre  avec  son  époux. 
Garde-toi  d'armer  ton  bras  contre  ta  sœur  vertueuse  ;  sa- 
che que  sa  conduite  a  été  dictée  par  la  sagesse.  Depuis 
long-temps  nous  aurions  délivré  notre  sœur ,  puisque  Ju- 
piter nous  a  mis  au  rang  des  dieux  ;  mais  il  nous  a  fait  ior 
férieurs  au  Destin  et  aux  dieux,  à  qui  il  a  plu  que  cela  fût 
ainsi.  Voilà,  Théoclymène,  ce  que  j'avais  à  te  dire. 

Et  toi,  ma  sœur,  traverse  les  mers  avec  ton  époux  :  les 
vents  vous  seront  favorables.  Gomme  deux  divinités  tuté- 
laires ,  du  haut  des  cieux  tes  deux  frères  sur  leurs  cour- 
siers t'accompagneront  jusqu'au  rivage  de  ta  patrie.  Et 
lorsque  tu  termineras  ta  vie,  tu  seras  au  nombre  des  divi- 
nités ;  on  t'offrira  des  sacrifices  ainsi  qu'aux  Dioscures ,  et 
tu  partageras  avec  nous  les  offrandes  des  mortels  :  telle  est  ^ 
la  volonté  de  Jupiter.  Le  lieu  où  le  fils  de  Maîa  se  reposa 

1  On  se  rappelle  que  le  Chœur  est  composé  de  Grecques  captives. 
1  Castor  et  pollux. 
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avec  toi ,  en  t'enlevam  de  Sparte ,  lôi-squ'il  descendit  des 
demeures  célestes  pour  dérober  ton  corpsàTamour  de  Pa- 
ris ,  cette  île ,  qui  s*étend  comme  un  rempart  le  long  des 
côtes  de  TAttique,  prendra  désormais  le  nom  d'HÉLÈNE  *  ; 
parceque  c'est  dans  cette  retraite  que  le  dieu  te  cacha , 
après  t'avoir  enlevée  du  palais  de  ton  époux,  Ménélas,  qui 
erra  tant  d'années  sur  les  mers,  habitera  les  îles  Fortunées; 
tel  est  l'arrêt  du  destin.  Les  dieux  aiment  les  cœurs  gé- 
néreux :  les  peines  sont  réservées  au  vulgaire  lâche  et  ti- 
mide. 

THÉOCLYMÈNE. 

Fils  de  Jupiter  et  de  Léda ,  je  cède  à  votre  voix,  je  re- 
nonce à  ma  vengeance  contre  ma  sœur,  je  ne  lui  donnerai 
pas  la  mort.  Qu'Hélène  retourne  dans  sa  patrie ,  puisque 
les  dieux  le  veulent  ainsi.  Sachez-le ,  cette  sœur,  issue  du 
même  sang  que  vous,  est  un  modèle  de  vertu  et  de  pureté. 
Adieu  ;  soyez  fiers  des  nobles  sentiments  d'Hélène,  ils  ne 
se  rencontrent  pas  chez  beaucoup  de  femmes. 

LE  CHŒUR. 

Les  destinées  se  manifestent  sous  bien  des  formes  diffé- 
rentes; les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses  contre 
notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n'arrivent  pas 
mais  dieu  fraie  la  voie  aux  événements  imprévus.  "Ce  qui 
vient  de  se  passer  en  est  une  preuve  éclatante  \ 

1  sur  111e  d*Hélcne,  située  sur  le  cap  sunlum,  voyez  strabon,  ix,  i, 
et  pausanias,  AtUe, 

5  cette  conclusion  se  retrouve  dans  Médée ,  àlceste^  Andromaque  et 
les  Bacchantes. 

FIN  d'Hélène. 


ION, 


TRAGÉDIE. 
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Le  sujet  d*ion  prête  aussi  au  romanesque.  Il  s*agit  d'une  mortelle 
rendue  mère  par  un  dieu.  Creuse ,  fille  d'Éreclitliée ,  roi  d'Athènes, 
a  été  séduite  par  Apollon;  elle  en  a  un  fils,  qu'elle  a  mis  au  monde 
secrètement ,  et  elle  Texpose  dans  la  grotte  même  qui  fut  le  tliéaire 
de  sa  faute.  Mercure,  envoyé  par  Apollon,  enlève  Tenfant  et  le  porte 
à  Delpties ,  où  la  Pythie  le  trouve  dans  son  berceau ,  et  le  fait  élever. 
Ce  fils,  parvenu  à  Tadolescence ,  est  devenu  gardien  du  temple  de 
Delphes.  Cependant  Creuse  a  par  la  suite  épousé  Xulhus ,  venu  d'A- 
chale  au  secours  des  Athéniens  en  guerre  avec  les  Mégariens,  et  Xu- 
thus  est  ainsi  devenu  roi  d'Athènes.  Mais  une  chose  manque  au 
bonheur  des  deux  époux  :  ils  n*ont  pas  d'enfants ,  et  ils  vont  à  Del- 
phes consulter  l'oracle  d'Apollon  sur  les  moyens  d'en  avoir.  Là ,  ils 
rencontrent ,  sans  le  connaître.  Ion ,  ce  jeune  gardien  du  temple,  ce 
fils  de  Creuse,  élevé  par  la  Pythie.  11  y  a  un  art  remarquable  dans  une 
longue  scène  que  le  poète  a  méhagée  entre  Ion  et  Creuse ,  dans  la 
première  partie  de  la  tragédie.  Un  vif  intérêt  s'attache  à  ce  jeune 
homme  si  candide  et  si  pur,  qui  laisse  naïvement  échapper  les  nobles 
sentiments  de  son  ame.  Creuse  touche  également  par  la  triste  mé- 
lancolie empreinte  sur  son  caractère;  on  pressent  le  fatal  secret 
qu'elle  cache  au  fond  de  son  cœur;  il  ne  se  trahit  que  par  de  rares 
appels  à  Apollon ,  qui  fut  son  complice,  et  qui  semble  l'avoir  oubliée. 
C'est  avec  raison  qu'on  a  remarqué  une  certaine  analogie  entre  cette 
scène  et  celle  d'Athalie  avec  le  jeune  Joas,  tout  en  tenant  compte  des 
différences  que  comportent  les  situations  et  le  caractère  de  Creuse. 
Mais  le  dialogue  offre  dans  les  deux  pièces  des  traits  de  ressemblance 
qui  justifient  cette  comparaison. 

De  son  côté,  Xuthus,  qui  a  consulté  l'oracle,  est  amené  parla 

réponse  du  dieu  à  regarder  Ion  comme  son  propre  fils  ;  il  l'adopte 

donc ,  et  se  dispose  à  l'emmener  à  Athènes  pour  lui  assurer  le  trône 

après  sa  mort.  Mais  la  jalousie  de  Creuse  s*éveillc  contre  Ion,  qu'elle 

u.  2i5 
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prend  pour  le  fruit  des  amours  de  son  époux  avec  une  rivale.  Irritée 
contre  Xuthus,  qui  a  retrouvé  les  joies  de  la  paternité  sans  les  lui 
faire  partager,  elle  s'arme  contre  ce  fils  adopUf  des  sentiments  d'une 
marâtre;  elle  conspire  sa  mort  et  se  dispose  à  Temptisonner.  Prise 
sur  le  fait ,  elle  est  condamnée  au  dernier  supplice.  Mais  les  langes  et 
le  berceau  conservés  par  la  Pythie ,  qui  avait  sauvé  Penfant  aban- 
donné ,  amènent  une  reconnaissance  entre  la  mère  et  son  fils ,  et  par 
suite  un  lieureux  dénoùment. 

Cette  tragédie  a  un  caractère  religieux  et  une  marche  solennelle  qui 
la  distinguent  entre  les  autres  ouvrages  d'Euripide.  Le  lieu  de  la  scène 
est  à  Delphes,  et  le  poêle  en  décrit  le  temple  tel  qu'il  était  à  son  épo- 
que, avec  son  cortège  de  prêtres,  de  devins  et  de  sacrificateurs,  avec 
la  pompe  et  les  mystères  augustes  du  culte  d'Apollon,  Pantre  de 
Tropfaonius ,  le  trépied  sacré ,  la  Pythie,  et  par-dessus  tout  son  oracle 
si  révéré ,  dont  le  crédit  était  universel  dans  toute  la  Grèce. 

Une  description  qu'Ion  fait  aux  femmes  du  Chœur  des  tal)leaux 
qui  ornaient  le  portique  du  temple ,  a  donné  lieu  à  une  coi^ecture 
assez  vraisemblable  sur  la  date  de  celte  tragédie.  Au  rapport  de  Pau- 
sanias  et  de  Diodore  de  Sicile  (xii ,  AS  ) ,  la  troisième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  après  la  victoire  de  Phormlon  sur  les  Lacé- 
démonlens ,  tes  Athéniens  consacrèrent  à  Delphes  un  nouveau  porti* 
que.  Il  est  probable  qu'Euripide,  par  un  anachronisme  très  pardon- 
nable, et  surtout  tr^s  agréable  Sises  compatriotes,  aura  voulu  célébrer 
par  ses  vers  la  consécration  du  nouveau  monument.  La  représentation 
d!*ion  serait  donc  postérieure,  mais  sans  doute  dans  un  intervalle 
assez  peu  éloigné ,  à  la  4'  année  de  la  quatre-vingt-septième  olym- 
piade, c'est-à-dire  à  fan  û28  avant  J.-C. 

Le  poète  n'a  pas  négligé  non  plus  les  antiques  traditions  qui  sW- 
iVaient  à  lui  sur  les  origines  de  la  nation  grecque.  Ion  est  l'auteur  de 
la  race  ionienne,  comme  Dorus,  autre  fils  de  Creuse  et  de  Xuthus, 
est  l'auteur  de  la  race  dorîenne.  Les  quatre  tribus  entre  lesquelles 
se  partageait  la  population  de  PAt tique  avant  la  création  des  dix 
tribus  établies  par  Clistbène ,  sont  rapportées  aux  quatre  fils  d'Ion. 

Ici  encore ,  nous  retrouvons  une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité 
de  la  morale  publique  sur  la  religion  officielle ,  au  siècle  de  Socratc. 
Tandis  que  la  mythologie  s'y  montre  telle  qu'elle  était  trop  souvent, 
c'est-à-dire  attribuant  aux  dieux  toutes  les  passions ,  toutes  les  fai- 
blesses des  mortels ,  la  raison  publique ,  ou  plutôt  celle  dHSuripide, 
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8' exprimant  par  la  voix  d'Ion,  gourmande  ces  mêmes  dieux  sur  leurs 
vices.  «  Puis-je  m*empécher,  dit-i),  de  blâmer 'Apollon?  Abandonner 
»  une  fille  innocente  après  Tavoir  séduite ,  et  laisser  mourir  l'enfant 

•  dont  il  est  le  père!  Ah!  cette  conduite  est'indigne  de  toi  I  Et  puis- 
»  que  tu  règnes  sur  les  mortels ,  sois  fidèle  à  la  vertu.  Les  dieux  pu- 

•  Hissent  parmi  les  hommes  ceux  dont  le  cœur  est  pervers  :  est-il 
»  donc  juste  que,  vous  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent, 
»  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des  lois?  S'il  arrivait  (chose 
»  impossible ,  je  le  sais,  mais  je  le  suppose),  s'il  arrivait  qu'un  jour 

•  les  hommes  vous  fissent  porter  la  peine  de  vos  violences  et  de  vos 
»  criminelles  amours,  bientôt  loi ,  Apollon ,  Neptune,  et  Jupiter,  roi 
»  du  ciel,  YiKis  seriez  contraints  de  dépouiller  vos  temples  pour  payer 
»  le  prix  de  vos  fautes.  En  vous  livrant  à  vos  passions ,  au  mépris  de 
>  la  sagesse ,  vous  êtes  coupables.  Il  n'est  plus  juste  d'accuser  les 

•  hommes  s'ils  imitent  les  vices  des  dieux ,  qui  leur  tlonnent  de  si 
»  funestes  exemples.  » 

Dans  cette  censure  pleine  de  verve ,  dirigée  contre  la  chronique 
scandaleuse  de  l'Olympe  mythologique ,  Euripide  est  un  digne  pré- 
curseur de  Platon ,  qui  fera  dans  sa  République  une  critique  si  sévère 
et  si  juste  des  dieux  d'Homère. 


ION. 


PERSONNAGES. 


MERCURE. 
ION. 

LE  GHŒOR ,  composé  de  femmes 

esclaves  de  Creuse. 
CRÉOSk 


XUTHUS. 

UN  VIEILLARD. 

UN  SERVITEUR  DE  CREUSE. 

LA  PYTHIE. 

MINERVE. 


U  scène  est  à  l'entrée  du  temple  de  Delphes.    • 


ngtg»- — 
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Atlas  S  qui  sur  ses  épaules  d*airain  porte  le  ciel,  antique 
demeure  des  dieux ,  engendra  dans  le  sein  d*une  déesie  ^, 
Maïa ,  qui  me  mit  au  monde ,  moi  Slercure ,  mesSager 
de  Jupiter,  le  plus  grand  des  immortels.  J'arriye  ici,  à  Del- 
phes, dans  ce  temple  placé  au  centre  de  la  terre,  où  Apollon 
déVoile  aux  mortels  ses  oracles ,  qui  révèlent  le  présent  et 
Tavenir.  Il  est  une  ville  célèbre  delà  Grèce  à  laquelle  Pallas 
à  la  lance  d'or  a  donné  son  nom  ^:  là  Phébus  surprit  Creuse,  * 
fille  d'Érechthée,  et  la  força  de  céder  à  sa  passion,  au  pie(f 
de  la  citadelle  de  Pallas ,  dans  cette  partie  du  territoire 
athénien  que  les  maîtres  de  TAltique  appellent  Tantre  de 

1  selon  ApoUodore,  Atlas  était  flls  de  Japet  et  d'Asia,  flHè  de  l'Océan. 
Voyez  Odyssée,  i,  53;  Ovide,  iv,  656;  et  le  Prométhée  d'Eschyle,  v.  356. 

2  Elle  s'appelait  Pléioné  ;  elle  était  fllie  d^l'Océan  et  de  Tliétls. 

3  Athènes  fut  consacrée  à  Minerve  par  Amphictyon, 
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Macra  ^  A  t*insu  de  son  père  (  telle  était  la  volonté  da 
dieu),  elle  porta  dans  son  sein  le  fruit  de  leur  ainqur  ;  et , 
quand  le  temps  fut  venu,  lorsque  Creuse  eut  mis  au 
monde  un  fils ,  elle  le  déposa  dans  la  même  grotte  où  le 
dieu  Tavait  rendue  mère  ,  et  Fenferma  pour  mourir  dans 
une  corbeille  arrondie.  Elle  resta  fidèle  à  Tusage  de  ses 
ancêtres ,  à  celui  qui  fut  suivi  pour  Éricfathon  ^,  fib  de  la 
Terre.  En  effet ,  Minerve  avait  mis  près  de  lui  deux  ser- 
pents pour  le  défendre ,  eti  le  confiant  à  la  garde  des  fittes 
d*Agraule^  De  là  l'usage  constant  parmi  les  Érechthides  * 
d'élever  leurs  enfants  parmi  des  serpents  dorés.  Creuse 
attacha  donc  au  con  de  son  fils  un  ornement  semblable , 
puia  elle^rexposa  à  la  mort. 

Alors  Apollon  m'adresse  cette  prière  :  «  0  mon  frère , 
»  va  vers  le  peuple  autochtbone  de  Fillustre  Atbènes  (  tu 
»  connais  la  ville  de  Minerve).  Sous  une  grotte  creusée 
»  dans  le  roc  tu  trouveras  un  enfant  nouveau-nê.  Prends- 
»  le  avtc  le  berceau  et  les  langes  qui  l'enveloppent  ;  ap- 
»  porte-le  ^  Delphes,  où  je  rends  mes  oracles,  et  dépose- 
»  le  à  l'entrée  de  mon  sanctuaire.  C'est  mon  fils ,  afin  que 
n  tu  le  saches.  Je  veillerai  sur  sa  destinée.  »  Pour  com- 
plaire à  mon  frère  Apollon ,  je  transporte  le  berceau  de 
joncs  »  je  dépose  l'enfant  sur  les  marches  du  temple ,  et 
j'entr'ouvre  la  corbeille  afin  de  laisser  paraître  ce  qu'elle 
contenait.  Aussitôt  que  le  Soleil  pousse  ses  coursiers  dans 

t  Les  rochers  de  Macra  s'appelaient  aussi  la  grotte  de  Pan.  voyez  plus 
{Iasvers497et937. 

3  Érichtbon,  ûls  de  Minerve  et  de  vulcain.  H  est  appelé  fils  de  la 
Terre,  in  g  nom  Vulcani  Minervam  appeientis  semen  âedderaU  Voyex 
Apollodore,  m,  i3. 

3  Femme  de  Gécrops.  ses  trois  filles  se  nommaient  Aglauros,  Hersé, 
et  pandrosos.  voyez  Ovide,  Mêtamorph,.,  Ilv.  h. 

4  Les  Athéniens.  Ces  serpents  dorés  font  allusion  aux  colliers  en 
forme  de  serpent  dont  on  afvalt  lliabitude  de  parer  les  enfants,  voyez 
plus  bas  vers  1426' 
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la  câeste  carrière,  la  prophétesse  entre  dans  le  temple.  £n 
jetaat  les  yeux  sar  ce  jeune  enfant,  elle  8*étonne  qu'une 
fiDe  de  Ddphesa  it  osé  profaner  la  demeure  dn  dieu,  en  y 
portant  le  fruit  d*on  amour  criminel.  Elle  était  disposée  à 
ri^r  du  sanctuaire  cette  créature  innocente  ;  mais  ht 
pitié  attendrit  son  cœur ,  et  le  dieu  protecteur  de  Fenfant 
le  préserva  d'un  arrêt  sévère.  La  prêtresse  le  prit  et  Téleva. 
£lle  ne  sait  ni  qu'Apolkm  est  soa  père  ni  de  qoelle  mère 
il  est  né  ;  Teniant  lui-même  ignore  quels  soot  ses  parents. 
Pendant  sa  jeunesse,  nourri  des  dons  offerts  sur  les  auteb» 
il  se  livrait  aux  plaisirs  de  son  âge  ;  mais»  lorsqu'il  eut  at* 
teint  l'âge  viril,  les  citoyens  de  Delphes  l'ont  fait  gardien 
des  trésors  du  dieu  et  intendant  de»  choses  sacrées,  et  il 
mène  jusqu'ici  dans  le  temple  une  vie  irréprochable^ 
Creuse,  la  mère  du  jeune  homme,  a  épousé  Xuthii&.  Voici 
par  quel  événement  Les  orages  de  la  guerre  avaient  éclaté 
entre  les  Athéniens  et  les  Chakodontides  S  qui  habitent 
l'Ëubée  ;  les  armes  de  Xuthus  ayant  terminé  heureusement 
cette  guerre ,  on  le  récompensa  par  la  main  de  Creuse , 
malgré  son  origine  étrangère;  car  il  était  Achéen,  fils 
d' Jlolus ,  né  de  Jupiter.  Après  plusieurs  années  d'un  ma- 
riage stérile ,  ils  viennent  aujourd'hui  consulter  l'oracle 
dans  le  désir  d'obtenir  des  enfants.  Apollon  dirige  les  évé- 
nements avec  prévoyance,  on  le  suppose  :  il  donnera  son 
propre  fils  à  Xuthus,  qui  vient  consulter  son  oracle,  et  lui 
fera  croire  qu'il  est  né  de  lui ,  afin  que  ce  fils,  reçu  dan  : 
la  maison  de  sa  mère ,  soit  reconnu  par  Creuse ,  et  que , 
sans  trahir  le  secret  de  sa  naissance ,  îl  jouisse  d'une  vie 
heureuse.  Apollon  veut  que  la  Grèce  l'appelle  Ion,  et  qu'il 
donne  son  nom  aux  colonies  asiatiques  ^ . 

1  On  appelait  ainsi  les  habitants  de  TEubée,  du  nom  de  lenr  roi, 
vaincu  par  Ajpptiitryon. 

2  strabon,  tiii,  7,  rapporte  la  tradition  suivant  laffiielle  1^  colonies 
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Mais  je  me  retire  dans  ces  bosquets  de  lauriers,  d*où 
j'apprendrai  les  arrêts  du  Destin  sur  cet  enfant.  Je  vois  le 
fils  d*  Apollon  qui  s*avance,  pour  orner  les  portes  du  temple 
avec  des  branches  de  laurier  ^  Ion,  je  suis  le  premier  des 
dieux  à  t*appeler  de  ce  nom,  que  tu  porteras  dans  ravenir. 


ION  9  suivi  des  ministres  du  temple. 

Déjà  le  Soleil  fait  briller  sur  la  terre  son  char  éclatant  ; 
les  astres,  à  Taspect  de  ses  feux ,  fuient  dans  le  sein  de  la 
nuit  sacrée  ;  déjà  les  sommets  inaccessibles  du  Parnasse 
annoncent  le  jour  aux  mortels.  La  fumée  de  la  myrrhe 
odorante  s'élève  à  la  voûte  du  temple ,  et  la  prétresse  de 
Delphes,  assise  sur  le  trépied  sacré ,  va  faire  entendre  aux 
Grecs  les  oracles  qu'Apollon  lui  inspire. 

Allez,  ministres  de  Phébus  que.Delphes  adore,  allez  vers 
la  source  argentée  de  Gastalic  ;  et ,  après  vous  être  lavés 
dans  ses  eaux  pures,  entrez  dans  le  temple.  Abstenez- vous 
de  paroles  de  mauvais  augure  ;  que  votre  bouche  annonce 
d'heureux  événements  aux  mortels  qui  viennent  consulter 
le  dieu  K 

Pour  moi ,  fidèle  aux  soms  que  je  remplis  depuis  mon 
enfance,  je  vais  purifier  l'entrée  du  temple  avec  des  bran- 
ches de  laurier  et  des  couronnes  sacrées ,  et  en  répandant 
sur  la  terre  une  fraîche  rosée ,  et  j'écarterai  à  coups  de 

de  TAsie  mineure  Turent  appelées  lonie,  du  nom  d*ipn,  fils  de  xuthus. 
Les  douze  villes  fondées  par  lui  étalent  Éplièse,  Mllet,  Hyos,  Lébédos, 
GolophoD,  prlène,  Téos,  Eurylhée,  Phocée,  Clazomène,  Chios,  samos  ; 
on  y  ajouta  par  la  suite  smyrne. 

1  Virgile,  ^neid,  u,  492  : 

Nos  dclubra  deûm,  miseri,  quibus  ultimas  esset 
llle  dies,  fesia  velamus  frondt  per  urbera. 

2  II  adresse  ces  mots  aux  prêtres  chargés  de  recueillir  les  réponses  de 
la  Pyilile,  et  d'expliquer  ses  paroles  ol)8cures, 
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flèches  les  oiseaux  qui  pourraient  souiller  les  offrandes;  car, 
sans  mère  et  sans  père ,  je  me  dois  au  service  du  temple 
d*x\poUon  qui  m'a  nourri. 

Viens ,  rameau  verdoyant  du  laurier  touffu ,  destiné  à 
purifier  le  sol  que  couvre  la  voûte  du  temple  d'^ApoUon , 
toi  qui  crois  dans  les  jardins  des  immortels ,  où  de  saintes 
rosées  font  jaillir  une  source  intarissable  pour  arroser  la 
chevelure  sacrée  du  myrte,  dont  le  feuillage  me  sert  cha- 
que jour,  dès  que  le jSoleil  prend  son  vol  rapide,  à  balayer 
le  temple  du  dieu  auquel  je  rends  un  culte  assidu.  0  Péan  ! 
ô  Péan  !  béni ,  béni  sois-tu ,  fils  de  Latone  ! 

O  Apollon ,  je  remplis  à  Feutrée  de  ce  temple  un  mi- 
nistère honorable,  en  me  voiiant  au  service  du  sanctuaire 
où  tu  rends  tes  oracles.  G*est  en  effet  un  glorieux  minis- 
tère pour  moi  de  servir  les  dieux  ,  et  non  les  mortels.  Les 
fatigues  de  ces  nobles  travaux  ne  me  lasseront  jamais. 
Phébus  est  mon  père  :  je  bénis  lé  dieu  qui  me  nourrit. 
Oui ,  je  donne  le  nom  de  père  au  bienfaisant  Apollon , 
qu'on  adore  dans  ce  temple.  O  Péan  !  ô  Péan  !  béni,  béni 
sois-tu ,  fils  de  Lapone  ! 

Mais  laissons  reposer  ce  rameau  de  laurier  ;  de  ces  vases 
d'or  je  répandrai  Teau  limpide  des  sources  de  Gastalie ,  je 
la  verserai  d'une  main  pure  de  souillures.  Puisse  ma  vie 
s'écouler  ainsi  au  service  d'Apollon ,  ou  puissé-je  du  moins 
ne  le  quitter  que  sous  d'heureux  auspices  !  —  Ah  !  que 
v(H&-je!  -;-  Les  oiseaux  du  Parnasse  ont  quitté  leurs  nids; 
n'approchez  pas  des  voûtes  du  temple ,  n'entrez  pas  sous 
ces  lambris  dofés.  Je  te  percerai  de  mes  flèches,  héraut 
de  Jupiter,  toi  dont  les  serres  recourbées  triomphent  des 
autres  oiseaux.  Voici  maintenant  un  cygne  qui  vogue  à 
travers  les  airs  jusque  dans  le  sanctuaire.  Que  ne  portes- 
tu  ailleurs  tes  pieds  éclatants  comme  la  pourpre?  ta  voix, 
dont  les  accents  rivalisent  avec  la  lyre  d'Apollon,  ne  te  dé- 

25. 
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robera  pas  à  mes  trahs.  Éloigné^td  ft  tire-d*dil6,  et  va 
dans  le  lac  de  Délos  faire  entendre  te»  ebant$  harmonietit  ; 
ton  sang,  si  tu  n*obéis,  me  vengera  de  ton  andacè...  Ah  I 
quel  est  ce  nouvel  oiseau  qui  arrivé?  Ose-t-il  construire 
sous  cette  voûte  sacrée  son  nid  de  chaume,  pour  ses  pe- 
tits? le  frémissement  de  cet  arc  tô  fera  ftilr.  Quoi?  tu 
restes  encore?  Va  sur  les  bords  de  TAlphée ,  on  dans  les 
bosquets  de  Corinthe,  donner  le  jour  à  ta  jeune  fiimille, 
et  ne  viens  pas  souiller  tes  offrandes  et  le  temp9e  de 
Phébus. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  donner  la  mortf  oiseaux,  qui 
annoncez  aux  mortels  la  volonté  des  dieux  ;  tn^ih  je  ne 
puis  trahir  les  devoirs  de  mon  ministère ,  et  je  restera)  fi- 
dèle au  service  d'Apollon  qui  me  nonitit. 


LK  G^CEUB, 

t 

Athènes,  chère  aux  immortels,  Q*e«l  dodc  pas  k  sail 
lieu  où  leur  demeure  soit  ornée  de  eirionnea  et  de  porti- 
ques» et  où  Ton  célèbre  le  euUe  des  Agyltides'  :  mais 
chez  Apdion  brille  $uasi  la  dottUe  image  des  enfants  de 
Latone. 

DEMI^HOEUn. 

Voyez  cette  peinture  :  c'est  Thydfe  de  Lerne  que  le  Ûh 
de  Jupiter  moissonne  de  sa  faux  dorée.  Regardez ,  chères 
amies. 


1  on  élevait  aux  portes  des  maisons  des  colonnes  coniques  on  dfss 
espaces  d'obélisques  consacrés  à  Apo'lon  sous  le  nom  û*Ânyeits^  du  mot 
àfiiot.y  qu(  signifie  une  rue  ou  un  chemin.  Dans  cette  scène,  le  Gliœur 
admire  les  sculptures  et  les  peintures  dont  le  temple  de  t>elphes  était 
orné» 
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BBMI-CHCEUR. 

Je  le  vois  :  à  ses  côtés  on  guerrier  tient  une  tordie  ar-  ' 
dente*. 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  est-il?  n'est-ce  pas  celui  que  notre  navette  a  re- 
présenté sur  la  toile,  lolas,  le  fidèle  compagnon  des  glo- 
rieux travaux  du  fils  de  Jupiter? 

DEMI-CHOEUR. 

Voyez  encore  ce  héros  monté  sur  un  coursier  ailé,  ter- 
rassant le  monstre  à  trois  corps  qui  vomit  des  flammes  \ 

DEMI-GHCEUR. 

Je  pdrtô  de  tous  côtés  mes  regards  attentifs. 

DEMI-CHOEUR. 

Contemplez  sur  ce  mur  le  combat  des  Géants. 

DEHIHC8GBU1U 

Chères  amies,  regardons  ce  tablean. 

DEMI-CHOEUR. 

Reconnaissez-vous  b  déesse  qui  tourne  contre  Encelâde 
son  égide  à  la  tête  de  Gorgone? 

I»:ia-GHQEUB. 

Ah  !  c'est  Pallas»  c'est  notre  divinité. 

DEMI-GHGEUR. 

Et  ces  carreaux  étincelants  que  lance  au  loin  la  main 
redoutable  de  Jupiter  ? 

DSBilH^HGeUR. 

Je  le  vois  foudroyer  le  superbe  Mimas. 

DEMI-CHOKtfB. 

Ici,  Bacchus,  de  son  ihyrse  entouré  de  lierre  pacifi- 
que ,  renverse  un  fils  de  la  Terre  ^ 

t  A  mesure  qu'Hercule  abattait  les  têtes  de  l'hydre ,  lolas  y  appliquait 
le  feu  pour  les  empêcher  de  renaître. 

3  Bellérophon  tuaut  la  Chimère ,  lion  par  devant ,  chèvre  au  milieu» 
dragon  du  reste  du  corps. 

3  on  lit  dans  Pausanias,  et  Diodore  de  Sicile,  xn,  48,  que,  la  quatrième 
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LE  GHGEUR. 

0  toi,  qui  te  tiens  à  rentrée  da  temple,  dis-nous  si 
nous  pouvons  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  ? 

ION. 

Ce  n'est  pas  permis,  étrangères. 

LE  CHOEUR. 

Ne  peux-tu  du  moins  répondre  à  mes  questions? 

ION. 

Que  Teux-tu  savoir? 

LE  GHceuR. 
Est-il  vrai  que  ce  temple  enferme  en  son  sein  le  point 
central  de  la  terre? 

ION. 

Il  est  vrai  *  ;  des  couronnes  Fentourent,  et  les  Goi^ones 
en  défendent  l'approche. 

LE  CHOEUR. 

Voilà  en  effet  ce  que  la  renommée  publie. 

ION. 

Immolez  des  victimes  à  la  porte  du  temple  avant  de 
consulter  le  dieu,  l'accès  vous  sera  alors  permis  ;  mais  si 
vous  ne  faites  couler  le  sang  des  brebis,  l'entrée  vous  est 
interdite. 

LE  CHCEUR. 

Je  comprends  ;  je  ne  transgresserai  point  la  loi  du  dieu  ; 

année  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  ou  la  troisième  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (4?8  ans  avant  J.-c),  les  Athéniens,  à  l'occasion  de  la 
défaite  des  Lacédémonlens  par  Phormion ,  consacrèrent  à  Delpties  un 
nouveau  portique.  Musgrave  conjecture  avec  vraisemblance  qu*Euriplde 
a  décrit  dans  cette  scène  les  tableaux  de  cette  galerie,  il  parait  qu'elle 
était  placée  à  l'entrée  du  temple.  On  va  voir  que  l'entrée  du  temple  était 
permise  aux  deux  sexes,  mais  que  les  hommes  seuls  pouvaient  pénétrer 
dans  le  sanctuaire,  comme  Plutarque  l'atteste:  aussi  xuthus  est-il  le  seul 
qui  reçoive  rqr^cle  dans  Tantre  de  Trophonius  et  dans  le  sanctuaire. 

1  11  était  marqué  par  une  pierre  blanche,  selon  pausanias,  Phocic. 
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il  me  suflTira  de  contempler  au  dehors  les  beautés  de  ce 
portique. 

ION. 

Vous  pouvez ,  à  votre  gré,  jouir  de  ce  spectacle. 

LE  CHOEUR. 

Nos  maîtres  nous  ont  envoyées  admirer  le  temple  du 
dieu. 

ION. 

Quels  sont  les  maîtres  que  vous  servez? 

LE  CHOEUR. 

Le  séjour  de  Pallas  est  celui  qu'habitent  les  rois  que  je 
sers.  Mais  voici  ma  maîtresse;  tu  peux  Tinterroger. 


ION. 

Ta  noblesse  et  les  généreux  sentiments  de  ton  ame  se 
révèlent  par  la  beauté  de  ton  extérieur,  ô  femme,  qui  que 
tu  sois.  Le  plus  souvent  on  peut  juger  d*un  homme  à  la 
vue  de  ses  traits,  et  reconnaître  s'il  a  Tame  noble...  Mais 
que  vois-je?  des  larmes  remplissent  tes  yeux  et  baignent 
ton  visage  à  l'aspect  du  temple  d'Apollon.  0  fcmnie,  quelle 
est  la  cause  d'une  telle  tristesse?  Quand  tous  les  autres,  en 
voyant  le  sanctuaire  du  dieu ,  se  livrent  à  la  joie ,  tes  yeux 
versent  des  pleurs. 

CREUSE. 

Étranger,  tu  n'as  pas  tort  d'être  surpris  de  mes  pleurs  : 
mais ,  à  l'aspect  du  temple  d'ÂpoUon ,  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre d'un  douloureux  souvenir.  Mon  coeur  était  dans  ma 
patrie  lorsque  mon  corps  était  en  ces  lieux.  O  femmes 
infortunées  !  ô  attentats  des  dieux  !  Où  donc  trouverons- 
nous  la  justice,  si  nous  sommes  les  victimes  de  l'injustice 
de  ces  dieux  qui  régnent  sur  nous? 
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lOR. 
Quelle  est  donc  la  cause  mystérieuse  de  ce  chagrin? 

GR&uaE. 
Rien  :  j*ai  soulagé  mon  cœur  ^  :  aur  le  reste  je  me  tais , 
et  toi ,  ne  t'en  inquiète  ploau 

Qui  es-tu?  d*où  viens-tu?  quelle  est  ta  patrie?  de  quel 
nom  dois-je  t'appeler? 

CREUSE. 

Creuse  est  mon  nom  ;  JQ  suia  QUed*Érechthée  ;  Athènes 
«8t  ma  patrie* 

ION. 

0  habitante  d'une  ville  illustre,  fille  de  nobles  parents , 
combien  je  te  révère  ! 

CREUSE. 

Heureuse  de  ce  côté»  ô  étranger,  je  ne  le  suis  point 
d'ailleurs 

ION« 

Au  nom  de«  dieux  «  ce  que  l'oo  raconte  esxAl  vrail 

CRÊUSK. 

A  que]  fait  se  rapporte  ta  question ,  étranger?  je  désire 
le  savoir. 

ION. 

L*aieiil  de  ton  père  était  ^  dit-on ,  fils  de  b  Terr6? 

CREUSE. 

C'est  Érichthonius  que  ta  veux  dire  :  mais  que  me  sert 
une  illustre  naissance? 

ION. 

Est-il  vrai  que  Minerve  l'enleva  de  la  terre? 

CREUSE. 

Dans  ses  mains  virginales,  sans  l'avoir  enfanté  ^. 

1  Littéralement:  I  j'ai  déposé  rare.» 

3  voyez  plus  haut  la  note  éiur  le  vers  au  p.  438« 
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tON. 
Le  doniUht-eHe  à  d'autres»  comme  ceU  est  rqoréaeilté 
dans  un  tableau? 

Elle  le  conGa  aux  filles  de  Géerops ,  mais  caché  à  leurs 
r^ards. 

ION. 

On  raconte  que  les  jeunes  vierges  ouvrirent  la  corbeille, 

CRÉUSS4 
Elles  expièrent  leur  curiosité  et  teignirent  les  rochers 
de  leur  sang. 

ION. 

Bien*  Et  cet  autre  fait,  est-il  vrai,  ou  n'est-ce  qu'un 
Cabrait? 

CREUSE, 

De  quoi  veux-tu  parler?  j'ai  le  loisir  de  te  répondre, 

ION. 

Ton  père,  Érechthée,  a-t-il  fiait  périr  tes  sœurs? 

CREUSE. 
Il  osa  les  immoler  pour  sauver  son  pays. 
ION. 

Et  comment  échappas-tu  seule  à  la  mort? 

CREUSE. 

Enfant  nouveau-né ,  j'étais  dans  les  bras  de  ma  mère. 

ION. 

Est-il  vrai  que  la  terre  ait  englouti  ton  père  ? 

CREUSE. 

Neptune  l'a  fait  périr  d'un  coup  de  son  trident  *. 

ION. 
N'est-ce  pas  cet  endroit  qui  fut  appelé  iMacra  ^  ? 

r  Neptune  frappa  le  rocher,  qui  8*entr*ouvrtt  sous  Érechthée.  H  vent^ea 
ainsi  son  fils  Eumolpe,  qu'Érechthée  avait  tué. 
9  Voyex  plus.baut,  vers  13,  p.  43S* 
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CREUSE. 
Que  dis-tu  là?  quel  souTenir  tu  me  rappeUes! 

ION. 

Apollon ,  à  l'arc  étiocelant,  honore  ce  lieu. 

GBÉUSE. 

L'honore!  que  dis-tu?  Ah!  puissé>je  ne  l'avoir  jamais 
vu! 

ION. 

Eh  quoi  !  hais-tu  ce  que  le  dieu  chérit  ? 

CREUSE. 

Nullement ,  mais  je  sais  un  crime  qui  s'est  commis  dans 
cette  grotte. 

ION. 

Quel  est  celui  des  Athéniens  qui  t'a  prise  pour  épouse? 

CREUSE. 

Ce  n'est  pas  un  Athénien;  mon  époux  est  venu  d'une 
terre  étsangère. 

ION. 

Quel  est*il?  il  doit  être  d'une  illustre  naissance. 

CREUSE. 

C'est  Xuthus,  fils  dÉole,  issu  de  Jupiter. 

ION. 

Par  quel  événement  un  étranger  est-il  devenu  ton  époux? 

CREUSE. 

L'Eubée  est  un  pays  voisin  d'Athènes. 

ION. 

Un  bras  de  mer  étroit  est,  dit-on,  la  limite  qui  Ten  sé- 
pare. 

CREUSE. 

Xuthus  a  aidé  les  descendants  de  Gécrops  à  la  soumettre. 

ION." 

Et,  après  les  avoir  secourus,  il  t'a  obtenue  pour  épouse? 
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CREUSE. 

Je  fus  la  dot  de  la  guerre  et  le  prix  de  sa  valeur. 

ION. 

Yiens-tu  seule  consulter  Toracle  ,  ou  avec  ton  époux? 

CREUSE. 

Avec  mon  époux  :  il  s'est  arrêté  à  Taitre  de  Trophonius. 

ION. 

Est-ce  par  curiosité,  ou  pour  interroger  l'oracle? 

CREUSE. 

Il  veut  interroger  cet  oracle  et  celui  de  Phébus  sur  une 
même  question. 

ION. 

Est-ce  sur  les  fruits  de  la  terre  ou  sur  vos  enfants  que 
Yous  venez  le  consulter? 

CREUSE. 

Nous  n'avonspoint  d'enfants,  quoique  depuis  long-temps 
l'hymen  nous  ait  unis. 

ION. 

Ainsi  tu  n'as  jamais  été  mère? 

CREUSE. 

Apollon  sait  que  je  n'ai  point  d'enfants.   • 

ION. 

Infortunée  !  heureuse  en  tout  le  reste ,  combien  ce  bon- 
heur te  manque  ! 

CREUSE. 

Mais  toi,  qui  es>tu?  Combien  ta  mère  me  parait  heu- 
reuse ! 

ION. 

Je  suis  le  serviteur  du  dieu  :  tel  est  le  nom  qu'on  me 
donne. 

CREUSE. 
Est-ce  la  ville  qui  t'a  consacré  \\  lui ,  ou  hion  as-tu  été 
vendu  comme  esclave? 
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ion. 
Je  Tignore  $  je  sais  seulement  que  j'appartiens  à  Pbébus. 

CREUSE. 

Â  mon  tonr,  étranger,  je  me  sens  touchée  de  phiéponr  toi. 

ION. 

Sans  doute  parceque  j'ignore  celle  qui  m'a  enfanté  et 
celui  qui  m'a  donné  le  jour. 

CREUSE. 

Habites-tu  ce  temple ,  ou  quelque  autre  maison  ? 

ION. 

La  maison  du  dieu  est  la  mienne,  partout  où  le  sommeil 
me  surprend. 

CREUSE. 

Est-ce  enfant  ou  jeune  homme  que  tu  es  venu  dans  ce 
temple  ? 

ION. 

C'est  dès  ma  plus  tendre  enfance ,  à  ce  que  disent  ceux 
qui  passent  pour  le  savoir. 

CREUSE. 

Quelle  est  I|  femme  de  Delphes  qui  t'a  nourri  de  son 
lait? 

ION. 

Je  n'ai  jamais  connu  le  sein  d'une  nourrice.  Celle  qui 
m'a  nourri, 

CREUSE. 

Quelle  est-elle,  infortuné?  Dans  ma  misère,  je  trouve 
d'autres  misérables. 

ION. 

La  prêtresse  d'Apollon  me  tint  lieu  de  mère. 

CREUSE* 

Parvenu  à  Tâge  d*homme«  quel  moyen  d'existence 
avais-tu  ? 


ION/  &5! 

ïOK 
Cet  autel  m'a  Donrri  des  dons  des  étrangers  qui  ?i«tent 
ce  temple. 

CREUSE» 

Que  je  plains  ce]Ie  qui  t*a  mis  au  monde,  quelle  qu'elle 
soit! 

ION. 

Peut-être  suis-je  le  fruit  d'une  faute  dont  elle  eut  à  rougir. 

GSÊUSB. 

As-tu  de  quoi  subvenir  à  tes  besoins?  tes  vêtements  an- 
noncent l'aisance. 

ION* 

Le  dieu  que  je  sers  me  pare  de  ses  dons. 

GRÉUSE. 

N'as-tu  fait  aucune  recherche  pour  découvrir  les  auteurs 
de  tes  jours? 

ION. 

Je  n'ai  aucun  signe  auquel  je  puisse  les  reconnaître. 

CREUSE. 

Hélas!  il  est  une  autre  femme  dont  le  sort  est  semblable 
à  celui  de  ta  mère. 

lOIf. 

Quelle  est-elle?  parte.  Quelle  joie  irf  tu  m'aîdaîs  à  la 
découvrir  ! 

CRÉUSg. 

C'est  pour  elle  que  je  suis  venue  ici  avant  l'arrivée  de 
mon  époux. 

ION. 

Que  desire-t-elle  ?  je  la  servirai  avec  zèle. 

CREUSE. 
Elle  voudrait  consulter  secrètement  l'oracle  d'Apollon. 

ION. 

Explique-toi  :  je  seconderai  ton  destr. 
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CREUSE. 

Écoute  donc...  Mais  la  pudeur  m'empêche  de  parler. 

ION. 

Alors  tes  vœux  seront  stériles  :  la  Pudeur  est  une  divi- 
nité sans  énergie. 

CREUSE. 

Cette  amie  dont  je  parle  reçut  Apollon  dans  ses  bras. 

ION. 

Apollon  dans  les  bras  d*une  femme!  ne  parle  pas  ainsi ,     . 
étrangère  ! 

CREUSE. 

Elle  donna  un  fils  à  ce  dieu,  à  Tinsu  de  son  père. 

ION. 

Non  ;  elle  veut  couvrir  la  faute  d'un  mortel. 

CREUSE. 

Ce  qu'elle  dit ,  l'infortunée  l'a  réellement  éprouvé, 

ION. 

Que  fit-elle,  si  elle  fut  aimée  d'un  dieu? 

CREUSE. 

Elle  exposa  l'enfant  hors  de  la  maison  paternelle. 

ION. 

Et  cet  enfant  exposé,  où  est-il  ?  vit-il  encore  ?..  * 

CREUSE. 

On  l'ignore ,  et  c'est  là-dessus  que  je  veux  consulter 
l'oracle. 

ION. 

S'il  n'est  plus ,  de  quelle  manière  a-t-il  péri  7 

CREUSE. 

Elle  craint  qu'il  ne  soit  devenu  la  proie  des  bêtes  sau- 


lON. 

Sur  quel  indice  a-t-elle  conçu  cette  crainte  ? 
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CREUSE. 

En  revenant  à  la  place  où  elle  Tavait  exposé ,  elle  ne  le 
trouva  plus. 

ION. 
Y  avait-il  quelques  traces  de  sang  sur  la  route? 

CREUSE. 

Elle  assure  n'en  aïoir  pas  vu ,  malgré  tous  ses  soins  à 
explorer  les  lieux  d'alentour. 

ION. 

Quel  temps  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  l'enfant?    ' 

CREUSE. 

Il  aurait,  s'il  vivait,  à  peu  près  le  même  âge  que  toi  '. 

ION. 

Le  dieu  est  injuste  envers  elle;  je  plains  cette  malheu- 
reuse mère. 

CREUSE. 

Elle  n'a  eu  depuis  aucun  autre  enfant. 

ION. 
Mais  si  Phébus  l'avait  enlevé  secrètement  pour  l'élever 
lui-même? 

CREUSE. 

En  se  réservant  à  lui  seul  un  bonheur  commun,  il  n'agit 
pas  avec  justice. 

ION.  , 

Hélas  !  que  sa  destinée  a  de  rapports  avec  mon  infortuné! 

CREUSE. 

Toi  aussi,  étranger,  tu  causes  sans  doute  les  regrets  d'une 
malheureuse  mère. 

ION. 

Ah  !  ne  réveille  pas  en  mon  cœur  des  douleurs  assou- 
pies. 

I  Et  nunc  aequali  lécuin  pubesceret  aevo. 

.'Eueid,  111. 


W4  ION. 

c;aÊu$& 
Je  me  tais;  mais  adiève  de  répondre  à  mes  questions. 

ION. 

Sais-ta  quel  est  lé  point  le  plus  fâcheux  dans  ton  récit  ? 

CREUSE. 

Et  en  quoi  cette  infortunée  u'a-t-elle  pas  à  gémir  ! 

ION. 
Comment  le  dieu  révélera-t-il  dans  ses  oracles  ce  qu'il 
veut  tenir  caché  ? 

CREUSE. 

Il  le  fera,  si  sur  le  trépied  sacré  il  répond  à  loute  la  Grèce. 

ION. 
Cette  action  est  une  honte  pour.lui  ;  ne  le  pousse  pas  à 
bout 

CREUSE. 

Et  c'est  une  souffrance  pour  la  triste  victime  de  sa 
passion. 

ION. 

Non,  nul  ministre  du  dieu  n'osera  répondre  à  tes  ques^ 
iions.  Apollo9t  accusé  d'un  crime  dans  son  propre  temple, 
punirait  justement  celui  qui  ferait  parler  l'oracle  pour  toi. 
Retire-toi  donc,  femme  ;  on  ne  peut  demander  au  dieu  de 
se  condamner  lui-même.  Ce  serait  le  comble  de  la  démence» 
quand  les  dieux  ne  veulent  pas  parler ,  de  prétendre  les  y 
eo&traindre  par  des  sacrifices  de  victimes  ou  par  le  vol  des 
oiseaux.  Les  biens  que  nous  poursuivons  violemment  mal- 
gré les  dieux,  cessent  d*être  des  biens  quand  nous  les  pos- 
sédons ;'ceux  qu'ils  nous  accordent  de  leur  plein  gré  sont 
les  seuls  qui  nous  profitent. 

LE  CHOEUR. 

Que  de  calamités  diverses  fondent  sur  la  foule  des  mor- 
tels! les  formes  sont  différentes.  Il  est  bien  difficile  de  trou- 
ver dans  la  vie  humaine  un  bonheur  oentinu. 
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CftÊOSB. 
0  ÂpoUoD,  aujourd'hui  «  comme  autrefois  S  tu  te  mon^ 
très  bien  injuste  esTers  ia  femme  absente  pour  laquelle  je 
parle  ici.  Tu  as  laissé  pérk  ton  fils«  sur  lequel  tu  aurais  dû 
veiller;  et  quoique  prophète,  m  ne  réponds  pas  à  sa  mère, 
pour  qpe  du  moins,  s*il  n'est  plus,  die  lui  érige  un  tom- 
beau, et  que,  s'il  vit  encore,  il  paraisse  enfin  aux  yeux  de 
sa  mère.  £h  bien  !  il  fimtse  résigner,  si  le  dieu  refuse  de 
m'apprendre  ce  que  je  veux  savoir.  Mais  ,  ô  étranger ,  je 
vois  Xuthus ,  mon  noble  époux ,  qui  s'avance;  il  sort  de 
l'antre  de  Trophonius  ;  ne  lui  révèle  pas  nos  entretiens,  de 
peur  de  m'attirer  quelque  re(»'oche  pour  ce  secret  divul- 
gué, et  que  mes  paroles  ne  soient  mai  interprétées  ;  car  la 
condition  des  femmes  est  bien  malheureuse  yis-à-vis  des 
iiommes  :  les  boones  sont  confondues  dans  une  haine  corn- 
fflune  avec  les  méchantes» 


XUTHUS. 

Que  mes  premières  paroles  s'adressent  au  dieu  pour  lui 
rendre  hommage;  et  toi  aussi ,  femme,  salut.  Mon  retour 
larcBf  ne  t*a-t-B  point  causé  d'inquiétude? 
CREUSE. 

Non  i  mais  tu  es  arrivé  à  temps  pour  la  prévenir.  Mais 
dis-moi  quel  oracle  tu  rapportes  de  l'antre  de  Trophonius, 
et  quel  espoir  il  nous  reste  d*avoir  dés  enfants. 

XUTHUS. 

Il  n'a  pas  voulu  devancer  h  réponse  du  dieu  ;  il  m*a  dit 
seulement  que  ni  toi  ni  moi  nous  ne  reviendrions  de  Del- 
phes sans  enfant 

1  Greei  tici  cooiine  là-bas,  •  c'est-à-dire  aux  tteui  où  ii  l'a  rendue 
mère. 
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CREUSE. 

Vénérable  mère  d* Apollon,  puisse  notre  voyage  avoir  un 
heureux  succès  !  puisse  notre  démarche  auprès  de  Toracle 
mieux  réussir  auprès  de  ton  fils  ! 

XUTHUS. 

Il  en  sera  ainsi.  Mais  où  est  le  prophète  du  dieu? 

ION. 

Mon  ministère  ne  s'étend  qu'au  dehors:  dans  l'intérieur 
du  temple  siègent  près  du  trépied  sacré  les  premiers  ci- 
toyens de  Delphes  désignés  par  le  sort 

XUTHUS.      * 

C'est  bien ,  j'ai  tout  ce  que  je  desirais.  J'entre  dans  le 
temple.  Voici  en  effet,  à  ce  que  j'apprends,  le  jour  marqué 
par  le  sort,  auquel  l'oracle  se  fait  entendre  à  tous  les  étran^ 
gers;  je  n'en  puis  choisir  un  plus  propice  pour  interroger 
le  dieu.  Pour  toi,  femme,  prends  des  rameaux  de  laurier, 
et  prie  les  dieux  que  je  rapporte  du  sanctuaire  d'Apollon 
un  oracle  qui  nous  promette  d'heureux  enfants. 

CREUSE. 

Je  le  ferai,  oui,  je  le  ferai.  Si  Apollon  veut  h  présent  ré- 
parer ses  anciens  torts ,  sans  doute  il  ne  sera  pas  encore 
complètement  notre  ami;  mais  puisqu'il  est  dieu,  je  rece- 
vrai toutes  les  faveurs  qu'il  voudra  nous  accorder. 


ION. 
Qui  peut  porter  cette  étrangère  à  faire  au  dieu  de  se- 
crets reproches?  Est-ce  l'amante  pour  laquelle  elle  consulte 
l'oracle?  est-ce  quelque  aventure  secrète  dont  elle  doit 
faire  mystère?...  Mais  que  m'importe  la  fille  d'Érechthceî 
Aucun  lien  ne  m'unit  à  elle.  Je  vais  puiser  de  l'eau  dans 
ces  vases  d'or  pour  arroser  le  temple.  — Mais  puis-je  m'cni- 
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pêcher  de  blâmer  Apollon?  Abandonner  une  fille  innocente 
après  l'avoir  séduite,  et  laisser  mourir  Fenfant  dont  il  est 
le  père  !  ah  !  cette  conduite  est  indigne  de  toi  ;  et  puisque 
tu  règnes  sur  les  mortels ,  sois  fidèle  à  la  vertu.  Les  dieux 
punissent  parmi  les  hommes  ceux  dont  le  cœur  est  per- 
vers :  est-il  donc  juste  que,  vous  qui  avez  écrit  les  lois  qui 
nous  gouvernent,  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des 
lois?  S*il  arrivait  (chose  impossible,  je  le  sais,  mais  je  le 
suppose) ,  s*il  arrivait  qu*un  jour  les  hommes  vous  fissent  • 
porter  la  peine  de  vos  violences  et  de  vos  criminelles 
amours,  bientôt  toi,  Apollon,  et  Neptune,  et  Jupiter,  roi  du 
ciel,  vous  seriez  contraints  de  dépouiller  vos  temples  pour 
payer  le  prix  de  vos  fautes.  En  vous  livrant  à  vos  passions 
au  mépris  de  la  sagesse,  vous  êtes  coupables.'  Il  n'est  plus 
juste  d'accuser  les  hommes,  s'ils  imitent  les  vices  des 
dieux,  qui  leur  donnent  de  si  funestes  exemples. 


LE  CHOEUR,  seuL 

Toi  qui  n'as  jamais  .éprouvé  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment.  Minerve,  ô  ma  déesse,  je  t'invoque,  toi  que  Jupiter, 
aidé  du  Titan  Prométhée,  fit  naître  de  son  cerveau;  au- 
guste Victoire  S  descends  des  lambris  dorés  de  roiympe,.et 
vole  vers  le  temple  de  Delphes  placé  au  «nlrede  la  terre, 
où  Phébus  rend  ses  oracles,  du  trépied  sacré  qu'entourent 
les  dtnses  religieuses.  Vien^  avec  la  fillç  de  Latone»  toutes 
deux  déesses,  toutes  deux  vierges  et  sœurs  d'Apollon,  prier 
le  dieu  d'accorder  à  la  fille  d'Érechthée^  une  fécondité  si 
long-temps  désirée. 

.C'est  poyr  les  mortels  un  gagé  de  prospérité  inébranla- 

1  ces  mots  désignent  encore  Minerve,  qui  ava^t  un  temple  à  Atiiènes 
sous  ce  nom. 

u.  26 
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ble  9  de  voir  au  seia  de  la  maiscm  paternelle  une  jeune  et 
florissante  postérité ,  qui  transmettra  ses  richesses  hérédi- 
taires à  d*autres  enfants  :  c*est  un  soutien  dans  l'adveraté, 
une  joie  dans  la  bonne  iortune ,  et  dans  la  guerre  c'est  un 
rempart  pour  la  défense  de  la  patrie.  A  la  ridiesse  et  aux 
alliances  royales ,  je  préfère  le  bonheur  d*éleTer  des  en^ 
faots  vertueux.  Privé  d*en£ants,  la  vie  m'est  odieuse  ;  et  celui 
à  qui  elle  plaît  ain»,  je  le  blâme.  Puissé-je,  dans  une  fortiuie 
.  médiocre,  trouver  le  bonheur  au  milieu  des  mes  enfants! 

O  retraite  de  Pan  *,  grotte  vœslne  des  rochers  de  Macra, 
où  les  trois  filles  d'Agraulos,  dans  leurs  danses  légères, 
foulent  les  verts  gazons  qui  fleurissent  au  pied  du  templç 
de  Pallas,  aux  modulations  variées  de  la  flûte  champêtre, 
lorsque  Pan  la  fait  résonner  dans  sa  caverne,  où  une  jeune 
fille,  séduite  par  Api^lon,  déposa  le  faible  enfant  qui  faisait 
sa  honte,  et  qu'elle  abandonnait  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  bêles  sauvages;  Ni  dans  les  aventures  que  la  navette 
reproduit  sur  la  toile ,  ni  dans  les  récits  du  passé ,  je  n'ai 
jamais  appris  que  les  enfants  nés  du  commerce  d'un  dieu 
avec  les  mortelles,  aient  été  heureux. 


ION. 

pemtnes  qui  veillez  autour  de  ce  triple  saint ,  mten^ 
dam  le  retour  de  votre  maître,  Xulbus  a-t41  déjà  qukté 
le  trépied  sacré,  ou  est-il^ encore  dans  le  sanctuaire  à  con* 
Butter  le  dien  7 

LE  CHŒUR. 

Étranger,  Xitthm  est  encore  dans  le  temple ,  il  n'est 
point  sorti  de  ce  lieu  sacré.  Mais  j'entends  le  bruit  des 

1  II  y  avaità  Athènes  une  chapelle  consacrée  au  dieu  Pan,  au-dessous 
de  la  citadelle.  Voyez  Hérodote,  vi,  io5;  Pausanias,  Aiiic;  Arisiopbaue, 
LyiiîsîratajSbe, 
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portes  <{ui  s*ouvreDt,  comlkie  i^*y  allait  sortir;  et  tu  peux  le 
voir  lai-ménie  qui  8*svaDce. 


XUTIÎDS. 

Réjouis-toi,  ô  mon  fils;  car  je  puis  t'appeler  de  ce  nom. 

ION. 

Je  me  réjouis  ;  toi-même  «  que  la  sagesse  t*édairc ,  et 
tous  deux  nous  serons  heureux. 
xuTfiua^ 

Donne-moi  ta  main  à  baiser,  que  je  te  presse  dans  mes 
bras. 

ION. 

Étranger,  es-tu  dans  ton  bon  sens?  un  dieu  a-t-il  égaré 
ta  raison? 

XUTHUa 

Ma  raison  n*est  point  égarée  ;  en  retrouvant  Tobjet  le 
plus  cher,  je  désire  lui  témoigner  ma  tendresse. 

ION. 

Arrête  :  prends  garde ,  en  me  touchant ,  de  briser  les 
couronnes  du  dieu. 

XUTHUS. 

Je  te  presserai  contre  mon  sein  ;  je  ne  suis  point  un 
ravisseur.  Je  retrouve  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
ION. 
Si  tu  ne  t*é]oignes,  ces  flèche»  vont  te -percer  le  cœur. 

XDTBUS. 

Pourquoi  me  fnit  quand  tu  reconnais  celui  que  tu  dois 
chérir? 

ION. 

Je  n*aime  pas  ramener  à  la  raison  les  étrangers  malap- 
pris ou  en  délire. 
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XÇTHCS*. 

Tue-moi  et  place-moi  sur  le  bûcher  ;  en  me  tuant ,  tu 
seras  le  nlèurtrier  de  ton  père. 

ION. 

Gomment  es-tu  mon  père  ?  N'ai-je  pas  lieu  de  rire  d*nne 
"telle  parole? 

XDtHUS. 

Non.  Écoute-moi  ;  la  suite  t'expliquera  ce  mystère, 

ION. 

Et  que  mediras-tn? 

XUTHUS. 

Je  suis  ton  père ,  et  tu  es  mon  fils. 

ION. 

•     Qui  dit  cela  ? 

XUTHUS. 

Apollon  ,  le  dieii  qui  t'a  élevé. 

*.  •  .     *  ION. 

Tu  n*as  d'autre  témoin  que  toi-même.' 

#      *  XUTHUS. 

Je  parle  d'après  rqracle  même  du  dieu. 

ION. 

Tu  es  abusé  par  ses  paroles  énigmatiqu^es.*    •     ' 

'      'XJDTHUS., 

N*ai7Jp  pas  entendu  clairement  la  voix  du  dieu  ? 

* 

lou. 
Quelle  est  la  sëponse  d'Apollon  ? 

^  XUTHUS.     . 
Que  le  premier  ^ui  s'offrirait  à  ma  vue... 

ION. 

En  quel  lieu  ?        *  ^ 

XUTHUS.  * 

•  'Au  sortir  du  saîictuairc. 
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ION. 

Qne  lui  arrivera-t-U  ? 

XUTHCS. 

Est  mon  fils. 

ION. 

Par  la  naissance ,  ou  par  adoption  ? 

XUTHn& 

Par  adoption ,  quoiqu'il  goit  né  de  mon  sang. 

ION. 

Et  je  me  suis  le  premier  trouvé  surtes  pas  ? 

XUTUUS..  '  ' 

Toi-même ,  mon  cher  fils  ! 

ION. 
D'où  vient  ce  couif  de  la  fortune  ? 

XDTHUS. 

J'en  suis  frappé  comme  toi. 

ION. 

Mais  quelle  est  la  mère  qui  m'a  donné  à  toi  ? 

XUTHUS. 

Je  ne  saurais  le  dire. 

ION. 

Pbébus  ne  l'ar-t-il  pas  nommée  ? 

XUTHDS. 

Dans  l'excès  de  ma  joie ,  je  ne  l'ai  pas  demandé. 

ION. 

J'ai  donc  eu  la  terre  pour  mère  ? 

XUTHUS. 

La  terre  ne  produit  point  d'enfants. 

ION. 

A  quel  titre  puis-je  donc  t'appartenir  ? 

XUTHUS. 

Jo  no  sais  ;  je  mVn  romels  au  dieu, 

•  20 


/i65  ION. 

lOlf. 

Al)ordons  un  autre  sujet. 

XUTHUS. 

Gela  vaut  mieux ,  mon  fils. 

ION. 

As-tu  formé  quelque  union  ^légitime  t 

XCTHtJS. 

J'ai  eu  déd  folies  de  jeunesse^ 

ION* 

Avant  d'épouser  h  fiHd  d'Éfecbthée  T 

Jamais  depuis  ce  temps. 

M'aurais-tu  donné  U  jour  ^ysuit  catte  époque  T 

XQTHUS« 
Le  temps  s'accorde  avec  ton  âge, 

ION. 

Et  comment  serais-je  venu  en  ces  lieux  7 

XUTHUS. 

Là-dessus  je  ne  sais  que  dire. 

ION. 

Le  trajet  était-il  bien  long  f 

XUTHUS. 

Je  ne  suis  pas  moins  incertain  à  cet  égard. 

ION. 
Avais-tu  déjà  visité  la  roche  Pythique  ? 

XUTHUS. 

J'f  suis  venu  autrefois  pour  célébrer  les  fêtes  de  Baccbus. 

ION. 

Quel  citoyen  de  Delphes  *  te  donna  l'hospitalité  ? 


1  littéralement  :  t  lequel  des  proxènes,  >  nom  donné  à  ceux  qui 
avaient  la  charge  de  recevoir  les  étrangers. 
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XUTHUS. 

Celui  qui  m'associa  au  culte  des  jeùttes  filles  de  Delphes , 
Â  teors  mystères  sacrés? 
Et  aux  fêtes  des  Ménades« 

ION. 

L'ivresse  avait-elle  troublé  ta  raison  î 

XUTHUS. 
Je  m'étais  livré  aux  plaisirs  de  Bacchus. 

ION, 
Voilà  le  mothent  où  j'ai  été  engeadré, 

XUTHUS, 

0  mon  fils ,  le  Destin  a  révélé  ta  naissance 

ION, 

Mais  commeot  suis-je  venu  dans;  ce  tempk? 

XUTHUS, 

Sans  doute  tu  fus  e^^posé  par  celle  qui  te  mit  au  monde, 

ION, 

J'ai  échappé  à  l'esclavage. 

XUTHUS. 

Maintenant,  mon  fils,  reconnais  ton  père. 

ION. 
Je  dois  ajouter  foi  à  l'oracle  du  dieu. 

XUTHUS. 

Tu  fm  sagement 

ION, 

Que  pourrais-je  vouloir  de  plus 

XUTHUS. 

Tu  vois  maintenant  comme  il  faut  voir. 

ION. 

Que  d'être  fils  du  fils  de  Jupiter  *  ? 

1  XiiUiu»  était  m  ^*to\e  et  petit-Qls  de  Jupiter,  il  y  a  un  wqa  caché 
sous  ces  paroles,  et  une  allusion  au  véritable  père  d'ion. 


UGU  lÔN. 

XUTHUS, 

Telle  est  ta  destinée, 

ION. 

Je  pourrai  donc  erobi^asser  les  auteurs  de  mes> jours? 

XUTHUS. 

Tu  n'as  qu^à  en  croire  le  dieu. 

ION. 

Salât,  ô  mon  père! 

XUTHUS. 

Parole  bien  douce  pour  mon  cœur. 

ION. 
Salut ,  jour  fortuné  ! 

XUTHUS. 

Il  me  rend  le  bonheur. 

ION/  , 
O  mère  chérie ,  me  ^era-t-il  donûé  aussi  de  te  voir  un 
jour?. Qui  que  tb  sois,  maintenant  plus  que  jamais,  j'en. 
.  éprouve  le  dfesir.  Mais  peut-être  tu  n'es  plus ,  et  il  ne  me 
•  aéra  plus  possible  de  te  voir.  * 

LE  CHOEUR. 

Je  partage  le  bonheur  de  la  famille.  Cependant  j'aurais 
souhaité  de  voir  aussi  ma  maîtresse  heureuse  par  ses  en- 
fants avec  tourte  la  maison  d'Érechthée. 

,  XUTHUS. 

Mon  fils,  le  dieu  a  conduit  les  événements  avec  sagesse, 
en  te  rendant  à  uies  vœux  et  en  te  réunissant  à  moi  ;  et , 
à  ton  tour,  tu  as  retrouvé  un  père  chéri  que  tu  ne  con- 
naissais pas.  L'objet  de  tes  vives  poursuites  est  aussi  mon 
vœu  le  plus  cher  :  c'est  que  tu  puisses,  mon  fils,  retrouver 
une  mère ,  et  moi  revoir  telle  qui  t'a  donné  le  jour.  Mais 
fions-nous  au  temps ,  peut-être  il  nous  la  rendra.  Quitte 
le  temple  qui  fut  le  lieu  de  ton  exil  ;  partage  les  sentiments 
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de  ton  pfère,  et  viens  à  Athènes,  où  t'attendent  son  sceptre  et 
son  opulence  ;  ne  crains  plus  qu'on  te  reproche  ta  nais* 
sance  ou  ta  pauvreté  ;  aux  yeux  de  tous ,  tu  seras  noble  et 
fortuné.  Mais  tu  gardes  le  silence.  Pourquoi  baisses-tu  les 
yeux  vers  la  terre  ?  Quelle  inquiétude  s'empare  de  toi?  Un 
passage  si  prompt  de  la  joie  à  la  tristesse  alarme  la  ten- 
dresse d'un  père. 

ION. 

Les  événements  n'ont  pas  le  même  aspect  lorsqu'ils  sont 
éloignés  et  lorsqu'on  les4roit  de  près.  Je  rends  grâces  à  ma 
destinée  qui  m'a  fait  retrouver  un  père  tel  que  toi  ;  mais 
écoute  ce  qui  m'occupe.  Le  peuple  de  l'illustre  Athènes 
est,  dit-on,  autochthone,  et  ne  tire  pas  son  origine  d'un 
pays  étraoger  ;  je  me  trouverai  là  marqué  d'une  double 
tache ,  fils  d'un  père  étranger,  et  moi-même  de  naissance 
illégitime.  Chargé  de  ce  grief,  si  je  reste  sans  pouvoir,  on 
m'appellera  un  être  nul ,  un  homme  de  rien  ;  mais  si  je 
monte  au  premier  rang  et  si  je  veux  jouer  un  rôle,  je  serai 
haï  du  peuple  ;  car  tout  ce  qui  s'élève  lui  est  à  charge. 
D'un  autre  côté ,  les  bons  citoyens ,  les  esprits  sages ,  qui 
se  taisent  et  s'abstiennent  des  affaires  publiques ,  riront  de 
moi  et  me  traiteront  d'insensé  de  ne  pas  rester  tranquille 
dans  une  cité  pleine  de  calomnies.  Si  je  veux  prétendre  aux 
honneurs,  les  orateurs,  ceux  qui  gouvernent  l'État  me  pren- 
dront pour  but  de  leurs  attaques.  Voilà  en  effet  ce  qui  se 
passe  d'ordinaire  ;  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  et  qui 
possèdent  les  charges  publiques  sont  des  ennemis  implaca- 
bles pour  leurs  rivaux.  Enfin  si  je  viens,  étranger  dans  une 
maison  étrangère,  près  d'une  femme  privée  d'enfants,  qui, 
après  avoir  partagé  ta  peine ,  se  voyant  déçue  dans  son  es- 
poir, sentira  cruellement  l'amertume  de  son  malheur, 
comment  ne  lui  serais-je  pas  odieux  lorsqu'elle  me  trou- 
vera à  tes  pieds,  et  que,  sans  enfants  elle-même,  elle  verra 
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avec  un  amer  regret  ton  fils  chéri  ?  Et  afers ,  on  td  m'a- 
bandonneras pour  plaire  h  ton  épouse ,  oti  ,  si  to  as  dos 
égards  pour  moi ,  tu  jetteras  le  trouble  daos  ta  tnaisoo. 
Que  de  meurtres ,  cpie  d'empœsonnementsr  les  fefiimes 
n*ont-eIles  pas  préparés  contre  leurs  maris  f  D*âfileifi^ , 
mon  père ,  je  ne  pourrais  sans  pitié  voir  ton  épouse  vidlHr 
privée  d'enfants.  Issue  d'un  sang  illustre,  eUe  ne  mérite 
pas  un  pareil  abandon.  En  vain  tu  me  vantes  les  charmes 
de  la  royauté  ;  le  dehors  en  peut  plaire ,  mais  au  fond  du 
palafs  on  trouve  la  tristesse.  Et  comment  vivre  heureux  au 
sein  de  la  défiance  et  dans  de  perpétuelles  alarmes?  J'aioae 
mieux  vivre  au  sein  d'un  bonheur  obscur,  que  d'être  roi 
pour  m'entourer  d*ami9  méprisables  et  pour  haïr  les  ^ens 
de  bien  dans  la  crainte  de  mourir.  Mais ,  diras  r  tu ,  l'or 
triomphe  de  ces  ennuis  ;  il  est  doux  de  vivre  dans  l'opu- 
lence. Mon ,  je  ne  puis  me  résigner  aux  malédictions  ni 
conserver  ma  fortune  au  prix  des  soucis  rongeurs.  Je  pré« 
fère  une  vie  médiocre  et  exempte  de  peines.  £t  vois ,  mcm 
père ,  quels  sont  les  biens  dont  je  jouis  ici  z  d'abord  le 
loisir,  si  cher  à  tous  les  hommes ,  et  peu  d'embarras  ;  nul 
méchant  ne  vient  me  troubler.  Je  n'ai  point  ce  déboire 
intolérable  de  céder  le  pas  à  des  êtres  pervers.  £o  adres- 
sant des  prières  aux  dieux ,  ou  en  m'entretenant  avec  les 
mortels,  je  sers  les  heureux  et  non  ceux  qui  gênassent 
Quand  les  uns  se  retirent ,  d'aâtres  étrangers  les  rempla* 
cent;  la  nouveauté  me  rend  toujours  agréable  it  des  hôtes 
nouveaux  $  et  ce  qui  doit  faire  l'objet  des  vœux  de  tous  les 
mortels ,  la  loi ,  d'accord  avec  la  nature ,  me  conserve 
juste  en  {»*ésence  du  dieu.  En  faisant  cette  comparaison , 
ma  destinée  en  ces  lieux  me  paraît  préférable  à  celle  que 
tu  m'offres  à  Athènes.  Permets-moi ,  mon  père ,  de  vivre 
pour  moi-même  :  le  bonheur  est  égal,  soit  qu'on  le  trouve 
dans  une  haute  fortune  ou  dans  une  humble  condition. 
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LE  CHOEUR. 

J'approuve  tes  généreux  sentiments,  si  toutefois  ils 
s'accordent  avec  le  bonheur  de  ceux  que  j'aime  *. 

XUTHUS. 

Ne  parle  pas  ainsi,  mon  fils,  et  apprends  à  être  heu- 
reux. Je  veux ,  puisque  je  te  retrouve ,  célébrer  cet  heu- 
reux jour  par  un  festin  public,  et  offrir  les  sacrifices  que 
je  n'ai  point  offerts  pour  ta  naissance.  Maintenant  je  t'in- 
viterai à  un  joyeux  banquet,  comme  un  hôte  que  je  con- 
duis dans  mes  foyers  ;  je  t'emmènerai  à  Athènes  comme 
pour  la  visiter,  et  non  comme  mon  fils;  car  je  ne  veux 
pas  attrister  uion  épouse  encore  stérile,  quand  je  suis  dans 
la  joie.  J'attendrai  du  temps  l'occasion  de  décider  Creuse 
à  te  voir  sans  jalousie  hériter  de  mon  sceptre.  Je  te  donne 
le  nom  d'Ion,  qui  convient  à  ta  fortune,  puisque,  au  sor- 
tir du  sanctuaire  du  dieu,  tu  es  le  premier  que  j'ai  ren- 
contré ^  Va  réunir  les  amis,  et  invite-les  au  joyeux  festin 
du  dacrifice,  avant  de  quitter  la  ville  de  Delphes.  Vous, 
femmes ,  gardez  le  silence  sur  tous  ces  fait^,  ou  la  mort  si 
vous  les  révélez  à  mon  épouse. 

ION. 

J'y  vais;  mais  une  chose  manque  à  mon  bonheur  :  si  je 
Be  retrouve  celle  qui  m'a  donné  le  jour ,  ô  mon  père,  la 
vie  est  pour  moi  sans  charmes.  Si  j'ai  quelque  vœu  à  forr- 
ner,  puisse  ma  mère  être  Athénienne,  pour  que  je  tienne 
d'elle  le  diroit  de  parler  librement  Car  Tétranger  qui  ar- 
rive dans  une  vâle  d'où  les  étrangers  sont  exdHS ,  fût-il 
dioyeii  de  nom ,  reste  toujours  eschve  dans  son  langage, 
car  il  n'a  pas  h  liberté  de  parler. 


1  C'est-à  dire  de  Creuse. 

2  lôn  signifie  allant;  ^070/1,  sortant. 
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LE  CHOEUR  seut 

Je  vois  couler  les  larmes ,  j'entends  les  gémissements  et 
la  désolation  de  ma  maîtresse ,  lorsqu'elle  saura'  que  son 
époux  retrouve  un  fils,  tandis  qu'elle-même  demeure  sté- 
rile et  sans  enfants.  Fils  de  Latoue ,  dieu  prophète,  quel 
oracle  as-tu  prononcé?  Quel  est  donc  cet  enfant  élevé 
dans  ton  temple?  à  quelle  mère  doit-il  la  vie?  Cet  oracle 
porte  la  tristesse  dans  mon  ame;  j*y  redoute  quelque 
tromperie.  Je  crains  Tissue  d*un  événement  si  étrange;  il 
m'annonce  des  suites  non  moins  étranges.  La  fortune  de 
ce  jeune  homme ,  dira-t-on ,  est  l'ouvrage  de  ses  artifices, 
l'origine  qu'il  s'attribue  n'est  pas  la  sienne.  —  Qui  n'ap- 
plaudira à  ce  langage  ? 

O  mes  amies,  révélerons-nous  à  notre  maîtfesse  l'ingra- 
titude d'un  époux  en  qui  elle  avait  mis  toutes  ses  espéran- 
ces? Pendant  qu'il  jouira  de  son  bonheur,  elle  consumera- 
ses  jours  dans  l'affliction  ;  son  époux  encourra  le  mépris 
de  ses  amis ,  lui  qui ,  étranger,  devenu  maître  d'une  mai- 
son florissante ,  n'a  pas  rendu  la  destinée  égale  entre  lui  et 
son  épouse ^  Périsse  le  traître  qui  a  trompé  ma  maîtresse! 
puissent  les  dieux  rejeter  l'ofifrande  qu'il  dépose  sur  leurs 
autels!  Ma  maîtresse  reconnaîtra  mon  attachement  pour  la 
race  royale  ^, 

Déjà  Xuthus  et  son  nouveau  fils  préparent  un  nouveau 
banquet,  aux  lieux  où  la  roche  du  Parnasse  élance  son 
double  sommet  dans  les  cieux ,  et  où  Bacchus ,  armé  de 
torches  ardentes,  conduit  d'un  pied  léger  les  danses  noc- 
turnes des  Bacchantes.  Âh!  puisse  cet  enfant  ne  voir  ja- 

1  J*ai  suivi  la  leçon  adoptée  par  Bothe,  tffwacv  rùyoLç-,  au  Iteu  de 
eorwcrav. 

2  Passage  dont  le  <exte  est  très  corrompu. 
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mais  ua  patrie!  puisse  la  mort  interrompre  le  cours  de 
ses  jeunes  années  I  Cette  invasion  étrangère  serait  pour 
Athènes  un  sujat  de  douleur.  C'est  assez  de  la  race  de  Tan- 
tique  roi  Érechthée. 


CREUSE. 

Vieillard,  qui  jadis  veillas  sur  Tenfance  de  mon  père 
Érechthée,  monte  jusqu'au  lieu  saint  où  Apollon  rend  ses 
oracles,  pour  partager  ma  joie,  si  la  réponse  d'Apollon  me 
permet  Tcspoir  d'être  mère.  Il  est  doux  de  faire  part  à  ses 
amis  de  son  heureuse  fortune;  ou  si ,  ce  qu'aux  dieux  ne 
plaise,  il  arrive  quelque  malheur,  on  aime  à  reposer  ses 
yeux  sur  ua  mortel  bienveillant.  Quoique  ta  maîtresse,  je 
t'honore  ainsi  qu'un  père ,  comme  autrefois  tu  honoras  le 
mien. 

LE  VIEILLARD. 

Ma  fille,  tes  sentiments  sont  dignes  de  tes  illustres  an- 
cêtres ,  tu  ne  déshonores  point  l'antique  race  autochthoue 
dont  tu  sors.  Coqduis ,  conduis  mes  pas  vers  le  temple , 
soutiens-moi  :  le  sanctuaire  de  l'oracle  m'est  rude  à  gra- 
vir; remédie  à  ma  vieillesse,  en  aidant  ma  démarche 
chancelante. 

CREUSE. 

Suis-moi,  observe  bien  où  tu  poses  tes  pas. 

LE  YIEILLARD. 

Ainsi  fais-je.  Mon  pied  est  lent,  mais  mon  ame  est 
prompte. 

CREUSE. 

Appuie-toi  sur  ton  bâton  dans  ce  sentier  tortueux. 

LE  VIEILLARD. 

Mon  bâton  aussi  est  aveugle,  et  ma  vue  est  fort  courte. 

U,  27 
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GBÉCSE. 

Tu  dis  trais  mais  ne  cède  pas  i  la  fat^ae, 

m  YIEILLARa 

C*est  malgré  moi ,  mais  les  forces  manquent  à  ma  yo- 
lonié. 

GBÉUSE. 

Femmes ,  qui  prêtez  votre  service  fidèle  à  mes  toiles  et 
à  ma  navette ,  quelle  réponse  mon  époux  a-t-il  reçue  de 
Foracle?  quelle  chance  d'avoir  un  jour  des  enfants?  Dite»- 
ie-moi;  si  vous  m'annoncez  une  heureuse  nouvelle,  vous 
n'oUigerez  pas  une  maîtresse  ingrate. 

lE  CHOEUR. 

0  destinée  l 

CREUSE. 

Yoilà  un  début  de  mauvais  augure. 

LE  CHOEUR. 

O  malheureuse  !  je  me  tourmente  moi-même  des  ora- 
cles annoncés  à  mes  maîtres.  Hélas!  que  faire?  m'expose- 
rai-je  à  la  mort? 

CREUSE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  d'où  pravent  naître  ces 
craintes? 

LE  GHCEUR. 

Dois-je  parler  ou  me  taire?  que  faut-il  faire? 

CREUSE. 

Parle  :  tu  as  quelque  malheur  à  m'annoncer. 

LE  CHOEUR. 

Je  parlerai ,  dussé-je  encourir  deux  fois  la  mort.  N'es- 
père plus,  ô  ma  maîtresse,  porter  jamais  des  enfants 
chéris  entre  tes  bras,  ou  les  nourrir  de  ton  lait. 

CREUSE. 

Hélas  !  puissé-je  mourir  ! 
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LE   VIEILLAKD. 

O  ma  fille! 

/  CKÉUSE. 

Ah  !  malheureuse  !  ma  vie  n'est  qu'une  suite  de  dou- 
leurs, de  souffrances  intolérables.  O  mes  amies,  je  suis 
perdue. 

tt  VIElUAEa 

O  mon  enfant! 

CREUSE. 

Ah  I  hélas!  la  douleur  pénètre  jusque  dans  mes  entrailles. 

LE  VIEILLARa 

Ne  te  livre  pas  encore  à  Tafiliction , 

CREUSE. 

Mais  le  malheur  est  là. 

LE  VIEILLARD. 

Avant  que  nous  sachions 

CREUSE. 

Que  puis-Je  apprendre  ? 

LE  VIEILLARD. 

Si  ton  époQX  partage  ton  infortune  »  ou  si  tu  es  seule  à 
plaindre. 

LE  CBCSBUR. 

o  vieillard t  Apollon  lui  a  donné  un  fils»  il  est  heureux, 
lui  seul»  et  sans  elle. 

CREUSE. 

Ah  t  ces  mots  mettent  le  comble  à  ma  douleur  et  me 
préparent  d*éternefc  gémissements. 

LE  VIEILLARa 

(îe  fils  dont  tu  parles,  est^il  encore  à  naître ,  otl  est-U 
déjà  net 

LE  CHOEUR. 

Il  est  déjà  né,  c'est  un  jeune  homme  déjà  grand  qu'A- 
pollon lui  a  donné  ;  je  l'ai  vu. 
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CREUSE. 

Que  dis-tu?  C*est  une  chose  incroyable;  inouïe,  que  tu 
me  racontes  ! 

LE  VIEILLARD. 

J'en  juge  de  même. 

CREUSE. 

Mais  quelle  est  la  fin  de  cet  oracle?  explique-le-moi  plus 
clairement  :  quel  est  ce  fils? 

LE  CHCEUR. 

Le  dieu  a  donné  pour  fils  à  ton  époux  celui  qu'il  ren- 
contrerait le  premier  au  sortir  du  temple. 

CREUSE. 

Hélas  I  hélas  !  et  moi  je  serai  privée  à  jamais  du  nom  de 
mère ,  ma  vie  sera  en  proie  à  la  malédiction.  Je  vivrai  so- 
litaire au  sein  d'une  maison  déserte.  Mais  quel  est  donc 
celui  que  l'oracle  a  désigné?  quel  est  celui  que  mon  époux 
a  rencontré?  Comment,  en  quel  lieu  s'est -il  offert  à  sa 
vue? 

LE  CHOEUR. 

O  ma  maîtresse ,  tu  connais  ce  jeune  homme  qui  ba- 
layait le  temple ,  c'est  cet  enfant. 

CREUSE. 

Oh  !  puissé-je  m'envoler  à  travers  l'air  humide,  loin  de 
la  Grèce ,  et  jusqu'aux  astres  du  couchant,  pour  y  cacher 
ma  honte  et  ma  douleur  ! 

LE    VIEILLARD. 

Quel  nom  a-t-il  reçu  de  son  père  ?  Le  sais-tu?  Est-ce 
une  chose  encore  inconnue  ? 

LE  CHOEUR. 

Il  l'appelle  Ion ,  parcequ'il  s'est  offert  le  premier  aux 
l'egards  de  son  père. 

LE  VIEILLARD. 

Et  quelle  est  sa  mère  ? 
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LE  CHOEUR. 

Je  ne  puis  te  le  dire  »  vieillard.  Mais  pour  que  tu  saches 
tout  ce  que  je  puis  l'apprendre,  Xuthus  est  sorti  pour 
offrir  un  sacrifice  destiné  à  célébrer  la  naissance  de  son 
fils,  et  l'hospitalité  qu'il  lui  donne  ;  il  est  allé  dans  les  ten- 
tes sacrées^  à  l'insn  de  son  épouse,  pour  y  donner  un 
festin  avec  son  fils. 

LE  VIEILLARD. 

0  ma  maîtresse,  ton  époux  nous  trahit  (car  tes  maux 
senties  miens),  il  nous  outrage  avec  intention,  il  nous 
bannit  du  palais  d'Érechthée.  Je  n'ai  point  de  haine  pour 
ton  époux ,  mais  je  t'aime  mieux  que  lui ,  étranger  à  notre 
ville  et  à  ta  famille,  lui  qui ,  après  t'avoir  épousée,  après 
avoir  recueilli  tout  ton  héritage,  a  des  enfants  d'un  com- 
merce clandestin  avec  une  autre  femme.  Ce  commerce 
clandestin ,  je  vais  l'expliquer  :  Lorsque  Xuthus  te  vit  sté- 
rile ,  il  ne  put  se  résoudre  à  partager  ton  infortune  ;  il 
s'unit  à  quelque  esclave ,  dont  il  eut  secrètement  ce  fils  ; 
il  l'envoya  au  loin,  à  quelque  citoyen  de  Delphes,  pour 
l'élever  ;  celui-ci ,  abandonné  dans  le  temple  pour  y  vivre 
caché,  y  reçût  l'éducation.  Son  père ,  lorsqu'il  le  sut  par- 
venu à  l'âge  de  l'adolescence ,  t'engagea  à  venir  consulter 
l'oracle  sur  ta  stérilité.  Le  dieu  n'a  pas  menti ,  c'est  lui 
qui  a  menti  en  élevant  un  fils  illégitime  et  en  machinant 
ses  tromperies  :  si  la  fraude  eût  été  découverte ,  il  aurait 
consacré  son  fils  au  dieu  ;  si  elle  réussissait ,  il  se  réservait 
de  le  dédommager  du  passé ,  en  lui  transmettant  sa  puis- 
sance royale.  El  il  forge  à  loisir  ce  nouveau  nom  d'Ion , 
sans  doute  parceqû'il  l'a  rencontré  au  sortir  du  temple. 

1  Dans  les  fêtes  solennelles  en  l'honneur  des  dieux,  lorsque  Taffluence 
était  trop  grande,  on  dressait  dans  le  voisinage  des  temples  des  tentes 
desUnées  à  recevoir  la  foule,  et  on  y  célébrait  des  banquc'ts.  TeUe  étaU 
cîjez  les  \\A\%  la  fêle  des  Tabernacles, 
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Ob  !  combien  je  bais  les  pervers  qni  font  le  mal ,  et  qui  en- 
suite le  parent  de  leurs  artifices  !  J'aime  mieux  pour  ami 
un  esprit  simple ,  mais  honnête ,  qu'un  méchant  à  Fesprit 
délié.  Et  pour  comble  de  maux ,  tu  verras  un  homme  qui 
n'a  pas  de  mare,  un  être  méprisable,  le  fib d'une  esclave, 
faire  le  maître  dans  ta  maison.  Le  mal  serait  moindre  sans 
doute  si ,  faisant  valoir  auprès  de  toi  le  prétexte  de  ta  sté- 
rilité, il  eût  introduit  dans  ta  famille  l'enfant  d'une  femme 
de  noble  naissance  ;  et  si  le  sacrifice  était  trop  pénible  pour 
toi ,  il  aurait  dû  chercher  une  nouvelle  épouse  dans  la  fa- 
mille d'Éole  *.  Après  un  tel  outrage,  il  te  faut  une  ven« 
geance  digne  de  ton  sexe  ;  arme  ta  main  du  poigaard , 
dresse  quelque  piège  ou  prépare  le  poison  pour  faire  périr 
ton  époux  et  son  fils,  avant  qu'eux^^mêmes  ne  te  donnent 
la  mort  Si  tu  faiblis  en  cette  rencontre ,  tu  perdras  la  vie  : 
de  deux  ennemis  réunis  sous  le  même  toit ,  l'un  ou  l'autre 
doit  succomber.  Pour  moi,  je  veux  être  de  moitié  avec  toi 
dans  l'entreprise,  et  immoler  le  fils,  en  pénétrant  dans  la 
salle  où  il  prépare  le  festin,  et  mourir  en  m'acquittant 
envers  mes  maîtres  de  leurs  bienfaits»  ou  jouir  avec  eux 
d'une  vie  heureuse.  Il  n'y  a  de  honteux  chez  les  esclaves 
que  le  nom  ;  dans  tout  le  reste  un  esclave  ne  vaut  pas  moins 
que  les  hommes  libres,  quand  son  cœur  est  honnête. 

LE  CHŒUR. 

Moi  aussi,  maîtresse  chérie,  je  veux  partager  ton  in- 
fortune :  je  veux  mourir,  ou  vivre  avec  honneur. 

CREUSE. 

0  mon  ame,  comment  me  taire?  ou  comment  révéler 
de  criminelles  amours  et  secouer  la  pudeur?  Mais  quel 
obstacle  m'en  empêche  encore  ?  Contre  qui  ai-je  à  engager 
ce  combat?  N'est-ce  pas  l'époux  qui  m'a  trahie?  Maison , 

1  Père  de  Xuthus. 
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enfants,  je  perds  tout,  mes  espérances  sont  évanouies; 
en  vain  j'ai  voulu  les  réserver  pour  Favenir,  en  gardant  le 
silence  sur  une  union  fatale ,  sur  un  enfantement  funeste. 
Non;  j*en  jure  par  le  trône  étoile  de  Jupiter,  par  la  déesse 
qui  veille  sur  ma  patrie ,  par  le  rivage  sacré  du  marais  de 
Triton  S  je  ne  cacherai  plus  ma  faute,  je  soulagerai  mon 
coHir  d'un  poids  qui  l'oppresse.  Mes  yeux  fondent  en  lar- 
mes, mon  ame  attristée  succombe  sous  les  coups  des  hom- 
mes et  des  dieux;  je  dévoilerai  leur  trahison  et  leur  ingra- 
titude pour  celles  qu'ils  ont  aimées. 

O  toi  qui  sur  ta  lyre  aux  sept  cordes  chantes  les  hymnes 
harmonieux  des  Muses,  fils  de  Latone,  c'est  à  toi  que 
s'adressent  mes  douloureux  reproches.  Tu  vins  auprès  de 
moi,  brillant  de  l'éclat  de  ta  chevelure  dorée,  tandis  que 
j'étais  occupée  à  recueillir  dans  mon  sein  des  fleurs  écla- 
tantes, parure  qui  rivalisait  avec  l'or  de  mes  vêtements; 
tu  me  saisis  dans  tes  bras ,  malgré  les  cris  par  lesquels  j'in- 
voquais ma  mère  ;  tu  m'entraînas  dans  l'antre  où  tu  me  fis 
violence ,  emporté  par  ta  passion  amoureuse. 

Infortunée  !  je  mis  au  monde  un  fils,  que,  par  crainte  de 
ma  ùière ,  je  déposai  dans  la  grotte  qui  nous  servit  de  cou- 
che nuptiale.  Hélas  !  mon  fils  et  le  tien  est  devenu  la  proie 
des  bêtes  sauvages.  £t  toi  cependant ,  tu  chantes  des  péans 
qu'accompagne  le  son  do  ta  lyre. 

Fils  de  Latone ,  qui  du  centre  de  la  terre,  assis  sur  ton 
trépied  d'or,  fais  entendre  aux  mortels  ta  voix  prophétique, 
mes  cris  parviendront  jusqu'à  ton  oreille.  Amant  perfide, 
tu  donnes  un  fils  à  mon  époux,  qui  n'a  pas  mérité  de  toi 


1  nanc  et  pallas  amat,  patrio  quod  vertice  nata 

Terrarvm  primam  Libyen teUglt,  stagnique  quieta 

Vultus  vidit  aqua,  posuitque  In  margine  plantas, 
Et  se  dilecta  Trltonida  dlxit  ab  unda. 

Lucain,  Phars,  iv,  350. 
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celte  faveur;  et  celui  dont  tu  m'as  rendue  mère  n'est  sorti 
des  langes  dont  je  Tenveloppais  que  pour  devenir  la  proie 
des  vautours.  Délos  te  déteste,  ainsi  que  le  laurier  dont  les 
rameaux  se  mêlèrent  à  la  gracieuse  chevelure  du  palmier, 
pour  couronner  le  fruit  des  amours  de  Latone. 

LE  CHOEUR. 

O  dieux  !  quelle  mer  de  maux  se  découvre  à  nos  yeux  ! 
h  ces  plaintes  touchantes,  qui  pourrait  retenir  ses  larmes? 

LE  VIEILLARD. 

Ma  fille ,  je  ne  puis  me  lasser  de  te  voir,  je  me  sens 
transporté  hors  de  moi.  A  peine  mon  ame  avait-elle  échappé 
à  un  orage  de  malheurs ,  que  ton  récit ,  comme  une  vague 
nouvelle,  venait  me  replonger  dans  Tabime  :  aux  maux  pré- 
sents tu  fais  succéder  de  nouvelles  calamités.  Que  dis-tu  ? 
de  quel  crime  accuses-tu  Apollon?  quel  est  cet  enfant  que 
tu  dis  avoir  mis  au  monde?  en  quels  lieux  Fas-tu  exposé, 
s'il  est  devenu  la  proie  des  bêtes  sauvages?  Reviens  sur  cette 
triste  aventure. 

CREUSE. 

J*ai  honte  de  m'expliquer  devant  toi,  vieillard;  cepen- 
dant je  parlerai. 

LE  VIEILLARD. 

Je  sais  compatir  aux  maux  de  mes  amis. 

CREUSE. 

Écoute  donc;  tu  connais  cet  antre  creusé  dans  le  ro- 
cher de  Gécrops,  cet  antre  exposé  au  souille  de  Borée ,  et 
que  nous  appelons  Macra. 

LE  VIEILLARD.  ^ 

Je  connais  cette  grotte,  où  est  le  sanctuaire  de  Pan ,  non 
loin  d'un  autel. 

CREUSE. 

C'est  là  que  j'ai  soutenu  une  lutte  déplorable. 
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LE  VIEILLARD. 

Laquelle?  à  tes  paroles  les  pleurs  coulent  de  mes  yeux. 

CREUSE. 

J*y  formai  malgré  moi  avec  Apollon  une  union  funeste. 

LE  VIEILLARD. 

O  ma  fille,  c'était  donc  là  ce  que  j'avais  pressenti? 

CREUSE. 

Je  ne  sais  :  mais  si  tu  dis  vrai ,  je  l'avouerai  franchement. 

LE  VIEILLARD. 

Ce  mal  secret  dont  tu  gémissais  en  silence?.... 

CREUSE. 

C'était  celui  que  je  te  dévoile  à  présent. 

LE  VIEILLARD. 

Comment  as-tu  caché  ton  commerce  avec  Apollon  ? 

CREUSE. 

Je  devins  mère.  Écoute-moi  avec  indulgence ,  vieillard. 

LE  vreitLARD. 
Où?  qui  t'assista  dans  les  douleurs  de  l'enfanlement? 
étais-tu  seule  à  les  supporter? 

CREUSE. 

J'étais  seule  dans  la  grotte  où  le  dieu  m'avait  possédée. 

LE  VIEILLARD. 

OÙ  est-il,  cet  enfant  auquel  tu  devras  le  nom  de  mère? 

CREUSE. 

Il  n'est  plus,  ô  vieillard  !  il  a  été  la  proie  des  bêtes  sau- 
vages. ,; 

LE    VIEILLARD. 

Il  n'est  plus!  ce  dieu  ingrat  ne  l'a  donc  pas  secouru? 

CREUSE. 

Il  ne  l'a  pas  secouru  :  c'est  dans  le  séjour  de  Pluton 
qu'il  l'élève. 

LE    VIEILLARD. 

Et  qui  donc  l'exposa?  car  ce  n'est  pas  toi  du  moins. 

27. 
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CEÉUSE» 

G*est  moi  qiû  daos  l'ombre  de  la  Dult  Tenveloi^  de 

mes  voiles. 

LS  YIEQXAIUX 

Tu  n'avais  pas  de  témoin ,  lorsque  tu  exposas  ton  fils? 

CBÉUSE. 

Je  n'en  eus  pas  d'autres  que  le  malheur  et  le  mystère. 

LE   •YiSILLAKD, 

Et  comment  eus-tu  le  courage  d'abandonner  ton  fils 
dans  un  antre  sauvage? 

CRÉUSB. 

Gomment?  hélas !..«  en  exhalant  bien  des  lamentations. 

LE  VIEILLARD. 

Qu'il  dût  t'en  coûter  d'oser  une  pareille  action  I  Mais 
le  dieu  était  bien  plus  misérable  encore  ! 

GBÉUSE. 

Si  tu  avais  vu  cet  enfant  tendre  les  mains  vers  moi  ! 

LE   VIEILLARD» 

cherchait-il  à  saisir  le  sein ,  ou  à  venir  dans  les  bras"? 

CREUSE. 

Dans  mes  bras  :  et  ne  pas  l'y  recevok  était  bien  cruel  de 
ma  part. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  quel  espoir  a  pu  t'engager  à  exposer  ton  fils? 

CREUSE. 

J'espérais  que  le  dieu  veillerait  sur  son  propre  enfant, 

LE  VIEILLARD. 

Hélas  !  quels  orages  ont  fondu  sur  la  prospérité  de  ta 
maison  ? 

CREUSE. 

Pourquoi  voiler  ta  tête,  ô  vieillard,  en  versant  des  larmes? 

LE  VIEILLARD. 

C'est  è  la  vue  de  tes  malheurs  et  de  ceux  de  ton  père, 
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CREUSE. 

C'est  le  sort  des  mortels  d'être  les  jouets  de  Infortune. 

LE  VIEILLARD. 

Oui,  ma  fille,  ne  nous  livrons  pas  à  ces  lamentations. 

CREUSE. 

Et  que  dois-je  faire?  L'indécision  est  le  partage  de  Fin- 
fortune. 

LE  VIEILLARD. 

Avant  tout  il  faut  te  venger  du  dieu  qui  t*a  outragée. 

CREUSE. 

Mortelle ,  comment  Iriompherais-je  de  la  puissance  d'un 
dieu? 

LE  VIEILLARD. 

Embrase  le  temple  révéré  d'Apollon. 

CREUSE. 

La  crainte  m^arrête ,  et  j'ai  déjà  bien  assez  de  malheurs. 

LE  VIEILLARD. 

Ose  du  moins  ce  qui  est  possible ,  fais  périr  ton  époux. 

CREUSE. 

Je  respecte  notre  hymen ,  en  mémoire  du  temps  où  il 
m*aima. 

LE  VIEILLARD* 

Eh  bien ,  frappe  ce  fils  né  pour  ton  malheur. 

CRÊUfiB* 

Gomment?  Ahl  si  c'était  possible!  Combien  je  le  sou- 
haiterais I 

LE  VIEILLARD. 

Arme  les  hommes  de  ta  suite* 

CREUSE. 

J'y  vais;  ttiais  où  s'accomplira  le  sacrifice? 

LE  VJEILLARD. 

Dans  la  tente  âacrée  oO  il  a  convié  ses  amis. 
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CREUSE. 

Un  meurtre  est  on  acte  qui  se  commet  au  grand  jour,  et 
des  esclaves  sont  des  êtres  sans  énergie. 

LE  VIEILLARD. 

Hélas!  ton  courage  faiblit.  Eh  bien,  décide  toi-même. 

CRÉDSE. 

Oui ,  j*ai  un  moyen  à  la  fois  sûr  et  secret  de  me  venger, 

LE   VIEILLARD. 

Je  suis  prêt  à  te  servir  dans  Tune  et  Tautre  voie. 

CREUSE. 

Écoute  donc  :  tu  connais  le  combat  des  fils  delà  Terre. 

LE  VIEILLARD. 

Je  connais  celui  que  Ie$  Géants  ont  livré  aux  dieux  dans 
les  champs  de  Phlégra. 

CREUSE. 

C'est  alors  que  la  Terre  enfanta  la  Gorgone,  ce  monstre 
terrible. 

LE  VIEILLARD. 

Auxiliaire  envoyé  à  ses  fils  pour  combattre  les  dieux? 

CREUSE. 

Oui ,  et  Pallas,  la  fille  de  Jupiter,  lui  donna  h  mort, 

LE  VIEILLARD. 

Quel  aspect  avait  ce  monstre  sanvs^e? 

CREUSE. 

Son  corps  était  armé  de  vipères  aux  plis  tortueux. 

LE  VIEILLARD. 

N*est-ce  pas  Pantique  récit  que  j*ai  entendu  faire  7 

CREUSE. 

Minerve  couvrit  sa  poitrine  de  sa  terrible  dépouille. 

LE  VIEILLARD. 

c'est  ce  qu'on  appelle  l'égide,  armure  de  Pallas T 

CREUSE. 

Ce  nom  lui  fut  donné  dans  le  combat  des  dieux. 
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LE  VIEILLARD. 

Eh  bien ,  ma  fllle ,  quel  dommage  en  aUends«»tu  contre 
tes  ennemis? 

CREUSE. 

O  YieiUard!  pourrais-tu  ignorer  qui  fut  Érichthonius? 

LE  TIEILLARD. 

Le  premier  de  tes  ancêtres,  sorti  du  sein  de  h  Terre? 

CREUSE. 

A  rinstant  de  sa  naissance,  il  reçut  de  Pallas 

LE  VIEILLARD. 

Quel  don?  tu  me  fais  bien  attendre  ce  mot. 

CREUSE. 

Deux  gouttes  du  sang  de  la  Gorgone. 

LE  VIEILLARD. 

Quelle  en  est  la  vertu  sur  l'homme  ? 

CREUSE. 

L'une  est  un  poison  mortel ,  et  Tautre  un  remède  sou« 
verain. 

LE  VIEILLARD. 

Par  quel  moyen  le  jeune  Érichthonius  put-il  les  con- 
server? 

CREUSE. 

Dans  un  cercle  d'or  que  la  déesse  attacha  à  son  corps , 
et  mon  aïeul  les  transmit  à  mon  père. 

LE  VIEILLARD. 

Et  après  sa  mort  elles  te  sont  parvenues? 

CREUSE. 

Oui;  et  je  les  ai  entre  mes  mains. 

LE  VIEILLARD. 

Quelle  est  donc  la  nature  de  ce  double  présent  de  la 
déesse? 

CREUSE. 

Celle  des  deux  gouttes  qui  a  coulé  de  la  veine  cave 
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LE  YIEILLARD. 

Quel  en  est  TuBageT  qudle  est  sa  vertaT 

CKÉUSE. 

Chasse  les  maladies  et  entretient  la  vie. 

LE  YIEILLARD. 

Et  Tantre ,  quel  est  son  effet  ? 

CREUSE. 

Elle  dopne  la  mort;  c'est  le  venin  des  serpents  de  la 
Goi^one. 

LE  VIEILLARD. 

Les  portes-tu  ensemble,  ou  séparées? 

CREUSE. 

Séparées  :  le  bon  ne  se  mêle  pas  avec  le  mauvais. 

LE  VIEILLARD. 

0  fille  chérie,  tu  as  tout  ce  qui  t'est  nécessaire. 

CREUSE. 

Ce  poison  tuera  le  fils;  c'est  à  toi  de  le  verser. 

LE  VIEILLARD^ 

OUI  que  faut-îl  faire?  Parle ,  j'agirai* 

CREUSE. 

A  Athènes,  lorsqu'il  sera  dans  mon  palais. 

LE  VIEILLARD* 

Ton  avis  n'est  pas  prudent,  toi  qui  tout  à  l'heure  blft* 
mais  le  mien. 

CREUSE. 

En  ^oi  ?  Tu  soupçonnes  ce  qui  me  vient  aussi  à  l'écrit. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  passeras  pour  avoir  fait  périr  le  fils,  même  sans  l'avoir 
fran>é: 

CREUSE. 

n  est  vrai  :  on  soupçonne  aisément  la  haine  dans  le  cœur 
d^une  marâtre. 
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LE  VIEILLARD. 

C'est  ici  qu'il  faut  le  faire  périr,  afi»  de  pouvoir  nier  le 
meurtre, 

GRÉUSE. 

Ah  I  je  goûte  d'avance  le  plaisir  de  la  vengeance, 

LE  VIEILLAKa 

£t  ton  époux  ignorera  que  tu  sais  ce  qu'il  veut  te  cacher. 

CREUSE. 

Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire  7  Reçois  de  ma  main  ce  flacon 
en  or,  antique  ouvrage  de  Minerve  ;  va  dans  le  lieu  oà 
mon  époux  sacrifie  en  secret ,  et  «  sur  la  fia  du  festin , 
lorsqu'ils  se  di^seront  à  faire  les  libations  aux  dieux, 
verse  ce  poison  dans  la  coupe  du  jeune  homme,  à  lui  seul, 
et  non  aux  autres  :  réserve-le  à  celui  qui  prétend  devenir 
maître  de  mon  palais.  S'il  touche  à  ce  breuvage,  jamais  il 
ne  verra  la  célèbre  Athènes;  mais  il  mourra  ici« 

LE  VIEILLARD» 

Rends**toi  dakis  la  maison  des  proxènes  K  Pour  moi, 
j'exécuterai  ce  que  tu  m'as  prescrit.  Et  vous ,  membres 
débiles  j  reprenez  votre  ancienne  vigueur  ^  Marchons  contre 
l'ennemi  de  nos  maîtres  ;  aidons-les  à  le  faire  périr,  et 
à  délivrer  leur  knaison.  Il  est  beau ,  dans  la  prospérité  » 
d'être  fidèle  à  la  vertu  ;  mais ,  lorsqu'on  veut  frapper  un 
ennemi,  aucune  loi  ne  doit  arrêter  notre  bras. 


LE  CHOEUR ,  seut. 
Fille  de  Cérès,  divine  Hécate  qui  règnes  sur  le»  specti*es 
nocturnes  et  sur  les  fantômes  du  jour,  verse  toi-mômo  la 
coupe  empoisonnée,  et  dirige  les  pas  du  vieillard  envoyé  par 

1  voyes  pliM  Haut  là  ndte  «ur  le  vers  554,  p^  4tni 

2  Uttéralf  meut  :  u  Et  toi,  mon  vieux  pied,  recleviens  jeun*  (|e  fa|t, 
quoique  tu  ne  puiflies  Vtin  par  te  tempi»  • 
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mon  auguste  maîtresse  ;  que  le  sang  venimeux  tiré  des  veines 
de  la  Gorgone  punisse  celui  qui  pénètre  en  intrus  dans  la 
famille  des  Érechthides  ;  que  jamais  un  usurpateur  étran-< 
ger  ne  règne  sur  Athènes ,  qu'elle  reste  à  jamais  soumise 
aux  nobles  enfants  d*Érechthée. 

Mais,  s*il  se  dérobe  à  la  mort,  et  que  les  efforts  de  ma 
maîtresse  soient  impuissants ,  si  nous  laissons  échapper  le 
moment  d*agir  et  Tespérance  qui  s*offrait  à  nous ,  le  glaive 
ou  le  lacet  fatal  terminera  ses  jours  ;  mettant  fin  à  ses  dou- 
leurs par  des  douleurs ,  elle  passera  à  une  autre  existence. 
Jamais,  tant  qu'elle  verra  la  lumière,  elle  ne  supportera  de 
maîtres  étrangers  dans  sa  maison ,  elle  issue  d'une  noble 
famille. 

J'ai  honte  pour  le  dieu  qu'Athènes  honore  par  des  hym- 
nes saints  S  si ,  près  des  sources  de  Callichore ,  ce  jeune 
inconnu  se  mêle  pendant  la  nuit  à  ses  mystères  ;  s'il  voit 
briller  le  flambeau  des  Icades  ^ ,  quand  Téther  parsemé 
d'étoiles  célèbre  les  danses  sacrées ,  quand  la  lune  se  joint 
à  ce  chœur  auguste ,  et  que  les  cinquante  filles  de  Nérée 
dansent  au  fond  des  eaux  et  dans  les  profondeurs  des  fleu- 
ves intarissables,  pour  honorer  la  déesse  qui  porte  une 
couronne  d'or  et  sa  mère,  objet  de  la  vénération  des  mor- 
tels '.  C'est  là  qu'espère  régner  *  et  usurper  le  travail 
d'autrui  un  vagabond  qu'Apollon-  protège  ! 

O  vous  dont  les  outrages  insultent  à  notre  sexe  en  nous 
accusant  d'infidélité  et  de  passions  coupables,  voyez  com- 
bien nous  surpassons  en  piété  l'injuste  débauche  des  hom- 
mes. Sur  eux  seuls  doivent  retomber  vos  reproches  d'in- 

1  Bacchus. 

3  On  appelait  ieade  (du  mot  sixacri,  vingt)  un  deê  Jours  où  se  célé- 
braient les  mystères  ou  ies  grandes  fêtes  de  Gérés  et  de  Bacchus.  Les 
étrangers  et  les  enfants  lllégiliœes  ne  pouvaient  pas  y  assister. 

3  Proserpiue  et  Gérés. 

4  On  nommait  aussi  roi  celui  qui  présidait  aux  mystères. 
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continence  et  vos  chants  injurieux.  Un  prince  issu  du  sang 
de  Jupiter  *  se  rend  coupable  d'ingratitude,  en  refusant  de 
partager  avec  son  épouse  le  bonheur  de  la  paternité  ;  il 
s'est  livré  à  un  autre  amour,  dont  il  montre  aujourd'hui  le 
fruit  illégitime. 


LN  SERVITEUR  DE  CREUSE. 

Femmes,  où  trouverai-je  la  noble  fille  d'Érechthée,  ma 
maîtresse  ?  Je  l'ai  cherchée  par  toute  la  ville  sans  pouvoir 
la  rencontrer,  ' 

LE  CHŒUR. 

Qu'y  a-t-il,  compagnon  de  notre  esclavage?  Quelle  est 
la  cause  de  cet  empressement?  quelles  sont  les  nouvelles 
que  tu  apportes  ? 

LE  SERVITEUR. 

On  est  à  sa  poursuite  ;  les  magistrats  de  cette  cité  la 
cherchent  pour  la  faire  lapider. 

LE  CHOEUR. 

0  ciel  !  que  dis-tu  ?  On  a  surpris  une  trame  secrète  pour 
faire  périr  le  jeune  homme  ? 

LE  SERVITEUR. 

Tout  est  découvert  ;  le  plus  grand  péril  nous  menace. 

LE  CHŒUR. 

Et  comment  ce  fatal  secret  a-t-il  été  révélé  ? 

LE  SERVITEUR. 

I^es  dieux  n'ont  pas  souffert  que  l'injustice  triomphât  de 
l'innocence. 

LE  CHŒUR. 

Comment  ?  Je  t'en  conjure ,  explique-nous  cet  événe- 
ment. Après  t'avolr  entendu,  si  l'on  veut  notre  mort, 
elle  nous  semblera  moins  cruelle. 

1  xutiiiis. 
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LK  SERVITEUR. 

L'époux  de  Creuse  revenait  de  consulter  Toracle ,  et 
Conduisait  son  nouveau  fils  au  festin  et  aux  sacrifices  qu'il 
préparait  aux  dieux.  Xuthus  va  sur  le  Parnasse ,  dans  le 
lieu  où  brille  le  feu  de  Baccbus ,  pour  arroser  le  double 
rocher  du  sang  des  victimes,  en  reconnaissance  du  fils  qu'il 
a  retrouvé.  «  Toi,  naon  fils,  dit-il,  reste  en  ces  lieux  pour 
»  construire  des  tentes  et  .diriger  le  travail  des  ouvriers; 
»  après  avoir  sacrifié  aux  dieux  qui  président  à  la  naissance, 
»  si  je  ta^de  trop  lèng-temps ,  donne  à  tes  amis  un  joyeut 
9  festin.  »  Il  part  en  emmenant  les  victimes.  Le  jeune 
homme  fait  dresser  une  tente  soutenue  par  de  simples  co- 
lonnes, garantie  à  la  fois  des  ardeurs  du  midi  et  des  rayons 
du  soleil  couchant  ;  il  lui  donne  une  forme  carrée  et  la 
longueur  d*un  plèthre  *  en  tout  sens  ;  en  sorte  que^  suivant 
le  calcul  des  sages ,  elle  enfermait  dix  mille  pieds  dans  son 
enceinte,  comme  s'il  voulait  inviter  à  son  festin  tout  le 
peuple  de  Delphes.  Ensuite  il  prend  dans  les  trésors  sacrés 
des  tapis  magnifiques  et  d'un  travail  admirable.  Il  attache 
d'abord  au  toit  la  dépouille  des  Amazones ,  of&ande  du 
vaillant  Hercule.  On  voyait  peint  sur  ce  tissu  précieux  le 
ciel  rassemblant  dans  les  airs  les  étoiles  dispersées;  le  So- 
leil, animant  ses  coursiers  sur  la  fin  de  leur  carrière,  traî- 
nait après  lui  Hespérus,  brillant  d'une  vive  clarté  ;  la  Nuit, 
couverte  d'un  voile  sombre ,  conduisait  son  char  léger,  et 
les  étoiles  suivaient  la  déesse.  Les  Pléiades  occupaient  le 
milieu  de  la  région  céleste,  avec  Orion  ceint  de  son  épée 
lumineuse.  L'Ourse,  plus  élevée,  tournait  autour  du  pôle, 
auquel  sa  queue  semblait  attachée.  Le  disque  de  la  lune , 

1  Le  plèthre  était  de  cent  pieds.  Le  temple  de  Minerve  dans  la  citadelle 
d'Athènes  avait  précisément  les  mêmes  dimensions  qu'ion  donne  à  la 
tente  :  il  était  carré,  et  le  côté  était  de  cent  pieds.  Ge  temple  s'appelait 
,  Parthénon,  il  parait  que  le  poète  fait  Ici  allusion  à  ce  monument 
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qui  partage  les  mois,  briOait  dans  son  plein.  Enfin  parais- 
saient les  Hyades,  signe  redouté  des  nautoniers,  et  TÂu* 
rore,  dont  la  lumière  chasse  les  étoiies.  Sur  les  murs,  d*au« 
très  tapisseries  représentaient  des  flottes  barbares  combat* 
tant  les  vaisseaux  des  Grecs,  puis  des  Centaures  ;  ailleurs, 
des  coursiers  agites  poursuivant  les  cerfs  timides ,  ou  des 
lions  sauvages  atteints  par  un  chasseur  intrépide.  A  la 
porte  de  la  tente  était  peint  Gécrops  avec  une  queue  de 
serpent  aux  replis  tortueux ,  ayant  ses  filles  à  ses  côtés  ; 
tableau  dont  un  citoyen  d'Athènes  avait  enrichi  le  temple. 
Au  milieu  de  la  table  du  banquet,  le  fils  de  Xuthus 
place  des  coupes  d*or;  un  héraut  se  lève  aussitôt,  et  invite 
à  haute  voix  tous  les  habitants  qui  le  voudraient  à  venir 
au  festin.  Lorsque  la  tente  est  remplie,  les  convives  se  cou- 
ronnent de  fleurs ,  et  se  livrent  au  plaisir  et  à  la  bonne 
chère.  Déjà  leur  faim  était  apaisée ,  et  Ton  enlevait  les 
mets  dont  les  tables  étaient  couvertes,  lorsque  le  vieux  goU-* 
verneur  paraît  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  excite  le  rire 
des  convives  par  son  zèle  officieux.  Il  versait  aux  convives 
de  Peau  pour  se  laver,  puis  il  brûlait  la  myrrhe  odoriférante, 
et  il  revenait  aux  vases  d'or  qui  contenaient  le  vin,  s'attri* 
huant  lui-même  le  ministère  de  verser  à  boire.  Lorsqu'on 
en  vint  aux  joueurs  de  flûte  et  à  la  coupe  commune ,  le 
vieillard  dit  qu'il  fallait  enlever  les  petites  coupes  et  en 
servir  de  grandes,  pour  se  livrer  plus  tôt  à  la  joie.  Aussitôt 
on  apporte  les  coupes  d'or  et  d'argent;  il  choisit  la  plus 
belle  ,  comme  pour  faire  honneur  à  son  nouveau  maître , 
et  la  lui  donne  pleine,  après  y  avoir  mêlé  le  poison  subtil 
que  sa  maîuresse  lui  avait  remis,  dit-on,  pour  faire  périr 
son  nouveau  fils  :  on  l'ignorait  alors.  Mais ,  à  l'instant  où 
celui-  ci  allait,  avant  de  boire,  faire  avec  les  autres  convives 
la  libation  accoutumée ,  un  des  serviteurs  prononce  une 
parole  de  mauvais  augure.  Le  jeune  hommcr  élevé  dans  le 
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temple,  et  instrait  des  choses  sacrées,  redoute  un  tel.pré-* 
sage ,  et  demande  une  coupe  nouvelle  :  il  fait  cependant 
avec  la  première  une  libation  sur  la  terre ,  en  invitant  les 
convives  à  Fimiter.  On  fait  un  profond  silence  :  nous  rem* 
plissons  de  nouveau  les  coupes  sacrées  d*une  rosée  pure 
mêlée  au  nectar  de  Biblos  K  Au  milieu  de  cette  occupa- 
tion, une  troupe  de  colombes  se  précipite  dans  la  tente; 
car  ces  oiseaux  habitent  avec  sécurité  le  temple  de  Loxias. 
ies  colombes  goûtent  avidement  le  vin  qu*on  vient  de 
répandre;  elles  s'y  plongent,  leurs  becs  reçoivent  la  douce 
liqueur  dans  leur  gorge  emplumée.  Aucune  n'en  éprouve 
un  effet  funeste  ;  mais  celle  qui  s'était  arrêtée  près  du  fils 
de  Xuthus  à  peine  a  trempé  son  bec  dans  la  liqueur  em- 
poisonnée ,  qu'elle  agite  ses  ailes  tremblantes ,  son  corps 
palpite ,  elle  exhale  des  cris  confus  et  plaintifs  ;  enfin  ses 
membres  se  roidissent ,  ses  pieds  de  pourpre  s'allongent , 
elle  meurt  en  se  débattant  aux  yeux  des  convives  saisis  de 
stupeur.  Alors  le  fils  désigné  par  l'oracle  déchire  ses  vête- 
ments ,  il  se  roule  sur  la  table,  et  s'écrie  :  «  Quel  mortel 
»  attente  à  mes  jours?  réponds ,  vieillard  :  c'est  toi  qui  as 
»  fait  )a  tentative;  j'ai  reçu  la  coupe  de  ta  main.  »  En  même 
tenips  il  saisit  le  bras  du  vieillard  pour  le  prendre  su^  le 
fait.  Le  vieillard  résiste  long-temps,  mais  il  finit  par  «avouer 
]e  crime  de  Creuse  et  sa  trame  odieuse.  Aussitôt  le  jeune 
homme  marqué  par  l'oracle  d'Apollon  sort  et  entraîne  avec 
lui  le  reste  des  convives  ;  il  court  devant  les  magistrats  dô 
Delphes,  et  leur  dit  :  a  Citoyens  de  cette  terre  sacrée,  une 
»  étrangère,  issue  du  sang  d'Érechthée,  a  voulu  me  faire  pé- 
»  rir  par  le  poison.  »  Les  magistrats  de  Delphes  la  condam* 
nent,  d'une  voix  unanime,  à  être  précipitée  du  haut  d'un 
rocher,  pour  expier  un  attentat  commis  dans  un  lieu  saint, 

I  Sur  le  vin  de  Blblo»,  voyez  Hésiode,  Œuvres  et  Jours, 
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et  contre  une  personne  sacrée.  Toute  la  ville  la  cherche. 
Funeste  voyage  qu'elle  fit  avec  tant  d'empressement!  le 
désir  d'obtenir  des  enfants  la  conduisit  auprès  d'Apollon, 
et  avec  l'espoir  d'en  avoir  jamais  elle  perd  aussi  la  vie. 


LE  CHOEUR,   seul. 

Il  n*cst  point  pour  moi ,  non  >  il  n'est  point  de  refuge 
contre  la  mort.  Ah  !  je  le  vois  trop ,  cette  funeste  libation 
du  sang  de  la  Gorgone,  mêlé  à  la  liqueur  de  Bacchus,  est 
le  sacrifice  funèbre  qui  doit  précéder  le  supplice  de  notre 
lapidation.  Où  fuir,  ô  ma  maîtresse?  m'envoIerai*je  dans 
les  airs?  me  cacherai-je  dans  les  retraites  ténébreuses  de 
la  terre,  pour  échapper  aux  pierres  qui  doivent  me  donner 
la  mort?  Monterai-je  sur  un  char  rapide,  ou  sur  un  vais- 
seau léger?  Rien  ne  peut  nous  dérober  au  supplice,  à 
moins  qu'un  dieu  ne  veuille  nous  y  soustraire.  £t  toi,  mon 
infortunée  maîtresse,  à  quel  châtiment  es-tu  réservée? 
Hélas  !  le  mal  que  nous  avons  médité  contre  notre  pro« 
chain ,  nous  en  souffrons  nous-même ,  et  c'est  bien  juste. 


dRÉUSE. 

tidètes  esclaves ,  on  me  cherche  pour  mé  livrer  à  là 
mort ,  l*arrêt  des  Citoyens  m'a  condamnée ,  le  supplice 
m'attend. 

LE  GHOËtJft. 

Infortunée,  nous  savons  tes  malheurs,  nous  savons 
quelle  est  ta  détresse. 

cnÉusE. 

Où  fuir?  A  grand'peine  je  me  suis  enfuie  de  la  maison , 
pour  éviter  la  mort  :  je  suis  arrivée  furtivement  jusqu'ici, 
en  échappant  à  mes  ennemis. 
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LE  GHGEUR* 

Quel  asile  plus  sûr  que  cet  autel  7 

CREUSE. 

Que  me  senira  ce  refuge? 

LE  CHOEUR. 

Les  suppliants  sont  toujours  sacrés. 

CRÉl»E. 

Mais  la  ki  m'a  condamnée. 

LE  CHOEUR. 

Oui,  si  to  étais  entre  leurs  mains. 

CREUSE* 

Voici  les  cruels  exécuteurs  de  la  sentence,  qui  s'ayaneent 
l'épée  nue. 

LE  GHCEUH. 

Mets-toi  k  Tabri  de  cet  autel  :  s'ils  osent  te  frapper  dans 
cet  asile»  ton  sang  criera  vengeance  contre  les  meurtriers; 
mais  il  faut  supporter  les  coups  du  sort 


ION. 

O  Géphise  à  la  tête  de  taureau  S  quelle  vipère  as-ttt 
engendrée  7  quel  serpent  dont  les  yeux  lancent  une  flamme 
homicide?  monstre  capable  de  tous  les  attentats,  non  moins 
funeste  que  le  sang  de  la  Gorgone  préparé  pour  ma  mort! 
Qu'on  la  saisisse,  que  les  longues  tresses  de  sa  chevelure 
demeurent  attachées  aux  rochers  du  Parnasse  «  d*où  son 
Corps  doit  être  précipité.  Je  rends  grâces  à  la  fortune  qui 
m'a  dérobé  à  ses  fureurs ,  avant  mon  arrivée  à  Athènes  j 
Sous  le  joug  d'une  marfttre.  Si  au  milieu  de  mes  amis  j'ai 

1  Les  peintres  représentaient  les  fleuves  soas  la  forme  d'un  taureau, 
ou  dli  moins  avec  des  cornes.  Le  céphlse,  fleuve  de  i'AtUque,  était  aïeul 
de  Praxlthéa,  femme  d'Ërechthée,  et  par  conséqueat  bisaïeul  de  Gréusç. 
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éproavé  les  effets  de  ta  haine  et  de  ta  fureur,  une  fois 
entré  dans  ta  maison ,  tu  m'aurais  bientôt  précipité  au  sé- 
jour de  Pluton.  Mais  ni  cet  autel ,  ni  le  temple  d'Apollon , 
ne  sauveront  tes  jours.  Ces  lamentations  que  tu  fais  en- 
tendre me  conviennent  bien  mieux  à  moi-même  ainsi  qu'à 
ma  mère;  car  bien  que  je  sois  privé  de  sa  vue,  je  puis  tou- 
jours invoquer  son  nom.  Voyez  sa  scélératesse  et  par  quel 
tissu  d'artifices  elle  avait  ourdi  sa  trame  ;  elle  n'a  pas  res- 
pecté l'autel  du  dieu ,  elle  espérait  échapper  au  châtiment 
de  ses  crimes. 

CREUSE. 

Je  te  défends  d'attenter  à  mes  jours ,  en  mon  propre 
nom,  et  en  celui  du  dieu  dont  j'embrasse  l'autel. 

ION. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Apollon  et  toi? 

CREUSE. 

Je  met«  ma  personne  sous  la  consécration  de  ce  dieu. 

ION» 

Et  pourtant  tu  as  voulu  tuer  celui  qui  appartenait  à  ce 
dieu. 

CREUSE. 

Ta  n'appartenais  plus  à  Apollon ,  tu  n'appartenais  qu*à 
tdn  père. 

ION. 

J'étais  bien  fils  d'Apollon  ,  par  la  tendresse  paternelle 
qu'il  m'a  témoignée. 

CREUSE. 

Tu  l'étais  alors;  aujourd'hui  c'est  moi  qu'il  protège,  et 
non  plus  toi. 

ION.  • 
Tu  es  impie  ;  moi,  au  contraire,  j'étais  pieux. 

CREUSE. 

J'ai  frappé  en  toi  l'ennemi  de  ma  maison. 


W2  ION. 

ION. 

Ai-je  pris  les  armes  contre  ton  pays  ? 

CREUSE.* 

Oui,  tu  as  porté  la  flamme  dans  le  palais  d*Érechthée. 

ION. 

Où  est  cette  flamme?  oà  sont  ces  torches  incendiaires? 

CREUSE. 

Tu  voulais  habiter  le  palais  de  mes  pères  et  t*en  empa^ 
rer  malgré  moi. 

ION. 

Un  père  me  donnait  tes  États  qu'il  a  conquis. 

CREUSE. 

Quel  droit  les  enfants  d'Kole  ont -ils  sur  la  ville  de 
Pallas? 

ION. 

C'est  par  ses  armes,  et  non  par  des  paroles^  qu'il  l'a  dé- 
livrée. 

CREUSE. 

Pour  avoir  secouru  l'État ,  il  n'en  est  pas  le  maître. 

ION. 

Ainsi  tu  me  tuais  par  crainte  de  l'avenir? 

CREUSE. 

De  peur  d'être  ta  victime  ,  si  ta  mort  ne  prévenait  la 
mienne. 

ION. 

Privée  d'enfants,  tu  portes  envie  à  mon  père,  qui  a  re- 
trouvé un  fils. 

CREUSE. 

Tu  dépouilleras  donc  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants? 

ION. 

Et  moi,  n'aurai-je  pas  du  moins  part  à  l'héritage  de 
mon  père  ? 
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CREUSE. 

Son  épée  et  son  bouclier,  voilà  tout  ton  héritage. 

ION. 

Quitte  cet  autel  et  un  séjour  plein  du  dieu. 

CREUSE. 

C'est  à  ta  mère  qu'il  faut  donner  de  pareils  avis. 

ION. 

Ne  porteras-tu  pas  la  peine  d'un  attentat  homicide? 

CREUSE. 

Tu  n'as  qu'à  me  tuer  dans  Tintérieur  même  du  temple» 

ION. 

Quel  plaisir  trouves-tu  à  mourir  au  milieu  des  couron- 
nes qui  couvrent  l'autel? 

CREUSE. 

Je  rendrai  peine  pour  peine  à  ceux  qui  me  persécutent. 

ION. 

Ah  !  c'est  une  chose  déplorable  que  les  lois  données  aux 
mortels  par  les  dieux  ne  soient  pas  plus  justes  et  plus  sages  ! 
Les  coupables  n'auraient  pas  dû  trouver  asile  au  pied  des 
autels ,  on  devrait  les  en  exclure.  Il  n'est  pas  bien  qu'une 
main  criminelle  touche  ce  qui  est  consacré  aux  dieux;  c'est 
aux  justes ,  c'est  à  la  vertu  outragée  qu'il  appartenait  de 
prendre  place  dans  les  lieux  saints;  il  ne  fallait  pas  qu'en 
ce  même  lieu  l'innocent  et  le  coupable  eussent  les  mêmes 
droits  devant  les  dieux  *. 


LA  PYTHIE. 
Arrête,  mon  fils,  je  quitte  le  trépied  prophétique,  et  je 
franchis  cette  enceinte,  moi,  prêtresse  d'Apollon,  élue  en- 

1  AU  moment  où  Ion  se  dispose  à  porteries  mains  surCréuse,  la  pythie 
parait  et  le  retient. 

II.  28 
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tre  toutes  les  femmes  de  Delphes,  pour  maintenir  les  anti* 
ques  lois  du  trépied  sacré. 

ION. 

Salut,  mère  chérie,  qui  ne  m'as  cependant  pas  donné  le 
jour. 

LA  PÏTHIIL 

Ne  crains  pas  de  m*appeler  de  ce  nom,  il  m'est  agréable. 

ION. 

Tu  as  appris  par  quelle  trame  cette  femme  voulait  me 
faire  périr? 

LA  PYTHIE. 

Je  l'ai  appris;  mais  toi  aussi ,  ta  cruauté  te  rend  cou- 
pable. 

ION. 

Ne  dois-je  pas  perdre  à  mon  tour  ceux  qui  ont  voulu  ma 
mort? 

LA  PYTHIE. 

Les  enfants  nés  d'une  étrangère  sont  toujours  odieux  à 
une  épouse. 

ION. 

Et  moi  je  hais  une  marâtre  qui  a  voulu  faire  de  moi  sa 
victime^ 

LA  PYTHIE, 

Non,  mon  fils,  quitte  ce  temple,  et  va  vers  ta  patrie, 

ION. 

Quel  est  ce  conseil  que  tu  me  donnes ,  et  que  dois -je 
faire  ? 

LA  PYTHIE. 

Vers  Athènes,  pars  innocent,  et  sous  d'heureux  auspices. 

ION. 

C'est  être  innocent  que  de  punir  ses  ennemis. 

LA  PYTHIE. 

N'agis  pas  ainsi  ;  écoute  lès  avis  que  j'ai  à  te  donner. 
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ION. 

Parle  ;  tout  ce  que  tu  diras  sera  toujours  inspiré  par  la 

bienveillance. 

LA  PYTHIE. 

Vois-tu  ce  coffret  que  je  tiens  sous  mon  bras  ? 

ION. 

Je  vois  une  antique  corbeille  entourée  de  bandelettes. 

LA  PYTHIE. 

C'est  celle  dans  laquelle  je  te  retrouvai  enfermé  peu  après 
ta  naissance. 

ION. 

Que  dis-tu  ?  voilà  une  chose  toute  nouvelle  pour  moi. 

LA  PYTHIE. 

J'ai  dû  taire  ce  fait,  et  maintenant  je  te  le  révèle. 

ION. 

Pourquoi  l'as-tu  caché ,  depuis  si  long^temps  que  tu 
m'as  trouvé} 

LA  PYTHIE. 

Le  dieu  voulait  que  tu  le  servisses  dans  son  temple. 

ION. 

Et  maintenant,  ne  le  veut-il  plus  T  d'où  puis-je  le  savoir? 

LA  PYTHIE. 

En  te  faisant  connaître  à  ton  père ,  il  te  renvoie  de  ce 
pays. 

ION. 

Est-ce  par  son  ordre  que  tu  as  conservé  cette  corbeille, 
ou  pour  quel  motif?  < 

LA  PYTHIE. 

C'est  Apollon  qui  alors  m'inspira  la  pensée 

ION. 

De  quoi  faire  ?  parle,  achève. 

LA  PYTHIE. 

De  conserver  ton  berceau  jusqu'à  ce  jour. 
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ION. 
Quel  bien  ou  quel  domoiage  peut-il  m'en  arriver? 

LA  PYTHIE. 

Là  sont  cachés  les  langes  dans  lesquels  tu  étais  enve- 
loppé. 

ION. 

Ce  sont  là  des  indices  utiles  pour  découvrir  ma  mère, 

LA  PYTHIE. 

Au  moment  où  le  dieu  le  veut,  et  non  auparavant. 

ION. 

Oh!  que  d'heureuses  révélations  ce  jour  m'a  envoyées! 

LA  PYTHIE. 

Prends  ces  objets ,  et  cherche  avec  soin  celle  qui  t'a 
donné  le  jour.  Parcours  l'Europe  et  l'Asie ,  et  ne  t'en  fie 
qu'à  toi-même.  Pour  obéir  au  dieu,  je  t'élevai,  ô  mon  fils; 
je  te  rends  ce  dépôt,  qu'il  voulut  que  je  conservasse,  par  un 
mouvement  libre  de  mon  cœur  ;  mais  les  motifs  de  sa  vo- 
lonté, je  ne  puis  te  les  dire.  Nul  mortel  ne  savait  que  ces 
objets  fussent  en  mon  pouvoir  ,  ni  où  ils  étaient  cachés. 
Mieu  ;  je  t'aime  à  l'égal  d'une  tendre  mère.  Par  où  dois- 
tu  commencer  à  chercher  ta  mère  ?  Examine  d'abord  si 
c'est  quelque  jeune  fille  de  Delphes  qui  t'a  donné  le  jour, 
et  t'a  exposé  dans  ce  temple,  et  ensuite  si  c'est  quelque 
Grecque.  Voilà  ce  que  je  devais  te  prescrire  et  ce  que  te 
dit  Apollon^  qui  a  dirigé  ces  événements. 


ION. 

Hélas  !  hélas  !  que  de  larmes  coulent  de  mes  yeux,  quand 
je  songe  que  ma  mère ,  victime  d'une  union  clandestine  ^ 
m'exposa  furtivement ,  et  ne  m'a  pas  nourri  de  son  lait  ; 
mais  que,  vouç  à  l'obscurité,  j'ai  mené  une  vie  servile  dans  le 
temple  du  dieu  !  Objet  des  faveurs  du  dieu  el  des  rigueurs 
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de  la  fortune,  dans  l'âge  fait  pour  le  bonheur,  et  qui  solli- 
cite les  tendres  soins  d'une  mère,  je  fus  éloigné  de  son  sein 
et  privé  de  ses  caresses.  Hélas  !  sans  doute  elle  fut  aussi 
malheureuse  ,  elle  qui  souffrit  la  même  privation  ,  et  ne 
put  connaître  les  joies  de  la  maternité.  Et  maintenant  que 
je  retrouve  ce  berceau  ,  je  le  consacrerai  au  dieu  comme 
une  offrande,  pour  ne  point  pénétrer  ce  secret  que  je  re- 
doute. Si  c'est  une  esclave  qui  m'a  donné  le  jour ,  il  sera 
plus  cruel  pour  moi  de  trouver  ma  mère  que  d'ensevelir 
mon  malheur  dans  le  silence.  O  Phébus ,  je  dédie  ce  ber- 
ceau à  ton  temple. . . .  Mais  que  fais-je  ?  n'est-ce  pas  m'op- 
poser  à  la  volonté  du  dieu  qui  m'a  conservé  les  indices 
propres  à  découvrir  ma  mère?  Ouvrons;  il  faut  oser  ;  je  ne 
saurais  échapper  au  destin.  Pourquoi  vous  a-t-on  déro- 
bées à  ma  vue,  bandelettes  sacrées,  et  vous,  liens  dans  les- 
quels furent  gardés  les  objets  qui  me  sont  chers  ?  Voici 
l'enveloppe  de  la  corbeille  arrondie  ;  qu'elle  est  fraîche  et 
bien  conservée,  grâce  à  un  miracle  divin!  Le  tissu  de  jonc 
en  est  intact,  et  cependant  il  s'est  passé  bien  du  temps. 

CREUSE. 

Dieux  I  quel  objet  a  frappé  mes  regards  ! 

ÎON. 

De  tout  temps  tu  as  su  garder  le  silence. 

CREUSE. 

Ah  !  le  silence  n'est  plus  de  saison.  Gesse  tes  avis.  Je 
vois  le  berceau  dans  lequel  je  t'exposai  autrefois ,  ô  mon 
fils,  après  ta  naissance,  dans  la  grotte  de  Cécrops,  sous  les 
roches  de  Macra.  Oui ,  j'abandonne  cet  autel ,  dussé-je 
mourir! 

ION. 

Qu'on  la  saisisse!  Une  fureur  divine  l'a  poussée  à  quit- 
ter cet  asile.  Chargez  ses  mains  de  chaînes. 

28. 
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CREUSE. 

La  mort  seule  pourra  mettre  fm  à  vos  violences  ,  car  je 
ue  quitterai  oi  toi ,  ni  ce  berceau  ,  ni  ce  qu*il  contient. 

ION. 

Quelle  indignité  !  Elle  croit  s'emparer  de  moi  par  ses 
artifices. 

CRÉOSE. 

Non  ;  mais  je  trouve  en  toi  un  être  chéri. 

ION. 

Moi ,  chéri  de  toi  !  Mais  n'as-tu  pas  voulu  m'empoi- 
sonner? 

CREUSE. 

Oui,  tu  es  mon  fils  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
pour  une  mère. 

ION. 

Cesse  tes  artifices;  il  me  sera  aisé  de  te  confondre, 

CREUSE. 

Mets-moi  à  l'épreuve ,  mon  fils ,  c'est  tout  ce  que  je 
désire. 

ION. 

Cette  corbeille  est-elle  vide?  ou  bien  que  contient-^le? 

CREUSE. 

Les  langes  dans  lesquels  je  t'ai  exposé. 

ION. 

Peux-tu  les  faire  connaître  avant  de  les  avoir  vus? 

CREUSE. 

Si  je  ne  le  fais,  je  consens  à  mourir. 

ION. 

Parle  ;  ton  assurance  a  quelque  chose  d'étrange. 

CREUSE. 

Regarde  d'abord  cette  couverture  que  j'ai  tissue  dans 
ma  jeunesse. 
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ION. 
De  quel  genre  est-elle?  Il  y  a  biea  des  tissus  que  font 

les  jeunes  filles. 

CREUSE. 

Le  travail  en  est  imparfait  et  décèle  une  main  novice  *  ! 

ION. 

Ne  crois  pas  m'abuser  ainsi.  Quelle  figure  représente- 
t-elle? 

CREUSE. 

On  voit  la  Gorgone  au  milieu  du  tissu. 

10N4 
O  Jupiter!  quel  destin  me  poursuit? 

CREUSE. 

Les  franges  figurent  des  serpents ,  à  la  manière  de  Té- 
gide. 

ION. 

Voilà!  c'est  le  tissu  tel  que  je  le  trouve. 

CREUSE. 

O  antique  ouvrage  de  mes  mains  virginales  ! 
ION. 
'  Est-ce  le  seul  objet  sur  lequel  tu  puisses  si  bien  ren^ 
contrer? 

CREUSE. 

n  y  a  encore  des  serpents  d'or  d'un  antique  travail. 

ION. 

Présent  de  Minerve ,  qui  veut  que  ces  bijoux  accompa- 
gnent l'enfance. 

CREUSE. 

A  l'imitation  de  l'antique  Érichthonius. 
ION. 

Dans  quel  but ,  à  quel  usage  ces  bijoux  d'or,  dis-moi  ? 
i  Grec  :  «  rapprentis9age  d'une  navettet  « 
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CREUSE. 

Ils  iServent  de  collier,  mon  fils ,  à  l'enfant  nouveau-né. 

ION. 

Il  y  est  Et  le  troisième  objet ,  quel  est-il? 

CREUSE. 

Je  posai  près  de  toi  un  rameau  d'olivier  détaché  de 
l'arbre  qui  le  premier  germa  sur  le  rocher  de  Minerve. 
S'il  y  est  encore ,  il  n'a  pas  perdu  son  vert  feuillage  ;  car  il 
fleurit  sur  une  tige  immortelle. 

ION. 

O  ma  mère ,  qu'avec  plaisir  je  te  revois ,  et  j'embrasse 
avec  joie  ton  \fisage  chéri  I 

CREUSE. 

0  mon  fils ,  ô  toi  qui  m'es  plus  cher  que  la  lumière  du 
soleil  (que  le  dieu  me  pardonne!  )i  je  te  presse  entre  mes 
bras,  bonheur  inespéré  !  toi  que  j'ai  cru  englouti  avec  les 
morts  dans  le  sombre  séjour  de  Proserpine  ! 
ION. 

Oui,  mère  chérie,  tu  m'avais  cru  mort,  et  je  revis  dans 
tes  bras.  ^ 

LE  CHOEUR. 

o  éther  immense  et  brillant ,  retentis  de  mes  cris  d'al- 
légresse. D'où  me  vient  ce  bonheur  inespéré  ?  quel  .dieu 
m'a  envoyé  cette  joie  ? 

ION. 

J'aurais  tout  imaginé ,  ô  ma  mère ,  avant  de  me  croire 
ton  fils. 

CREUSE. 

Je  suis  encore  toute  tremblante. 

ION. 

Crains-tu  d'avoir  perdu  ce  fils  que  tu  serres  entre  tes 
bras? 
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CREUSE. 

J'avais  depuis  loDg- temps  renoncé  à  cette  espérance. 
Mais ,  ô  prophétesse  !  de  qui  as-tu  reçu  mon  fils  dans  tes 
bras  ?  quelle  main  Ta  apporté  dans  le  temple  d'Apollon  ? 

ION. 

C'est  l'ouvrage  du  dieu.  Désormais  jouissons  de  notre 
bonheur,  après  avoir  été  si  long-temps  malheureux. 

CREUSE. 

Mon  fils ,  tu  m'as  coûté  bien  des  pleurs  en  venant  au 
monde ,  et  ce  n'est  pas  sans  de  douloureux  gémissements 
que  je  t'ai  éloigné  de  ces  mains  maternelles.  Mais  au- 
jourd'hui je  respire  le  même  air  que  toi,  que  pourrait- 
il  manquer  à  ma  félicité  ? 

ION. 

En  exhalant  les  sentiments  de  ton  cœur,  tu  exprimes 
aussi  tout  ce  que  j'éprouve. 

CREUSE. 

Non ,  je  ne  serai  plus  stérile  et  sans  héritier  ;  ma  maison 
trouve  un  appui,  et  ma  patrie  un  roi;  en  toi  revit  Érech- 
thée  :  la  race  des  fils  de  la  Terre  n'est  plus  ensevelie  dans 
la  nuit ,  elle  revoit  la  lumière  du  soleil. 

ION. 

Ô  ma  mère,  que  mon  père  vienne  aussi  partager  la  joie 
que  je  t'ai  donnée. 

CREUSE. 

0  mon  fils,  que  dis-tu  !  à  quel  pénible  aveu  suis-je  con- 
damnée ! 

ION. 

Que  signifient  ces  paroles? 

CREUSE. 

Un  autre ,  un  autre  fut  ton  père. 

TON. 

Eh  quoi  !  ma  naissance  est  illégitime  ? 
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CREUSE. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  éclairé  l'union  à 
laquelle  tu  dois  la  vie. 

ION. 

Hélas!  hélas!  la  honte  a  marqué  ma  naissance!  Mais  du 
moins  quel  en  est  Fauteur? 

CREUSE. 

J'atteste  ici  Pallas, 

ION. 

Â  qiioi  bon  ces  paroles  ? 

CREUSE. 

La  déesse  qui  règne  sur  la  colline  où  croît  l'olivier,  et 
dont  je  suis  souveraine; 

ION. 

Ce  que  tu  dis  est  obscur  et  manque  de  clarté. 

XUTHUS. 

Dans  une  grotte  visitée  par  les  rossignols ,  Apollon 

ION. 

Pourquoi  nommes-tu  Apollon  ? 

CREUSE. 

Fut  celui  qui  me  rendit  mère. 

ION. 

Parle;  tu  dis  là  des  faits  glorieux  et  heureux  pour  moi. 

CREUSE. 

Dans  la  dixième  révolution  de  l'astre  qui  marque  les 
mois,  je  t'enfantai  avec  mystère,  toi,  fils  d'Apollon. 

ION. 

Ton  récit  est  bien  doux  pour  moi ,  s'il  est  sincère. 

CREUSE. 

Je  t'enveloppai  de  ces  langes,  ouvrage  de  ma  navette  et 
de  mes  jeunes  mains.  Je  ne  t'ai  pas  approché  de  mon 
sein ,  le  lait  maternel  ne  t'a  point  nourri ,  mes  mains  n'ont 
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pas  lavé  ton  corps.  Tu  fus  abandonné  dans  un  antre  dé* 
sert,  en  proie  aux  oiseaux  dévorants,  pour  y  mourir. 

ION. 

0  ma  mère,  qu'as-tu  osé? 

CREUSE. 

La  crainte  me  fit  sacrifier  ta  vie,  ô  mon  fils;  malgré 
moi ,  je  te  livrai  à  la  mort. 

ION. 

Et  moi  aussi ,  dans  ma  colère  impie ,  j*ai  voulu  te  faire 
périr. 

CREUSE. 

Ahî  nos  anciens  malheurs  et  nos  malheurs  récents, 
étaient  également  affreux.  Nous  sommes  tour  à  tour  les 
jouets  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  :  car  les  vents 
sont  changeants.  Maintenant  un  soufQe  plus  favorable  s'é- 
lève :  puisse-t-il  être  durable  !  nos  maux  passés  doivent 
suffire. 

LE  CHOEUR. 

Que  les  mortels ,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  id ,  ap^ 
prennent  à  ne  jamais  désespérer  de  leur  sort. 

ION. 

Fortune,  qui  changes  sans  cesse  le  sort  des  mortels 
et  leur  dispenses  tour  à  tour  le  bonheur  et  le  malheur^ 
à  quelle  terrible  ahernalive  m*avais*-tu  amené,  ou  de  faire 
périr  ma  mère ,  ou  de  recevoir  d'elle  le  coup  fatal  !  Dans 
tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  de  ses  rayons,  ne  peut-^ 
on  pas  voir  tous  les  jours  de  pareils  spectacles?  Mais  enfin 
je  retrouve  une  mère  chérie ,  et  ma  naissance  n'a  rien  que 
de  glorieux.  Cependant  il  est  d'autres  choses  que  je  veux 
dire  à  toi  seule.  Approche  ;  je  veux  te  dire  ces  paroles  à 
l'oreille ,  et  envelopper  ces  faits  de  l'ombre  du  mystère. 
Garde-toi ,  ma  mère ,  après  avoir  cédé  à  des  amours  fur^^ 
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tifs,  faiblesse  fréquente  parmi  les  jeunes  filles,  de  rejeter 
ensuite  ta  faute  sur  le  dieu ,  et ,  pour  échapper  à  mes  re- 
proches ,  de  me  prétendre  fils  d'Apollon ,  quand  je  serais 
fils  d*nn  mortel 

CREUSE. 

Non,  par  Minerve  Victorieuse,  qui  vint  jadis  sur  son  char 
secourir  Jupiter  contre  les  Géants ,  ton  père  n'est  point  un 
mortel ,  ô  mon  fils ,  mais  le  dieu  qui  t'a  élevé,  le  puissant 
Apollon. 

ION. 

Comment  donc  a-t-il  donné  son  enfant  à  un  autre  père  ? 
Comment  dit-il  que  je  suis  fils  de  Xuthus? 
CREUSE. 

Je  ne  dis  pas  que  tu  sois  né  de  Xuthus  ;  mais  le  dieu  qui 
est  ton  père  te  donne  à  lui.  £n  effet,  un  ami  peut  donner 
à  un  ami  son  propre  fils  pour  héritier. 

ION. 

Le  dieu  est-il  véridique,  ou  son  oracle  est-il  trompeur? 
Voilà,  ma  mère,  ce  qui  trouble  mon  âme. 

CREUSE. 

Écoute ,  mon  fils ,  ce  qui  m'est  venu  à  la  pensée  :  Apol- 
lon, qui  vient  d'être  ton  bienfaiteur,  te  place  dans  une 
famille  :  déclaré  fils  du  dieu,  jamais  tu  n'aurais  pu  re- 
cueillir tout  l'héritage  ni  le  nom  d'un  père  mortel.  Ne  sais- 
tu  pas  que  je  tins  notre  union  secrète ,  et  t'exposai  à  la 
mort?  C'est  donc  par  tendresse  pour  toi  que  le  dieu  te  donne 
un  autre  père. 

ION< 

Je  ne  puis  m'en  tenir  à  des  preuves  aussi  légères;  mais 
je  vais  dans  le  temple  interroger  Apollon,  et  savoir  de  lui 
si  je  suis  son  fils  ou  le  fils  d'un  mof  tel. . .  Mais  que  vois-je  ? 
quelle  est  cette  divinité  qui  s'élève  au-dessus  du  sanctuaire, 
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et  dont  la  face  radieuse  brille  à  l'égal  du  soleil  ?  Fuyous , 
ma  mère,  de  peur  que  nos  yeux  profanes  ne  voient  ce  que 
les  dieux  veulent  dérober  à  nos  regards. 


MINERVE. 

Arrêtez  :  je  ne  suis  point  une  divinité  ennemie;  mais , 
soit  à  Athènes,  soit  en  ces  lieux,  ma  protection  vous  suit 
Je  suis  Minerve;  je  viens  de  ta  patrie,  à  laquelle  j'ai  donné 
mon  nom  ;  c'est  Apollon  qui  m'envoie  ;  il  n'a  pas  voulu 
paraître  lui-même  en  votre  présence ,  pour  éviter  tout  re- 
proche sur  le  passé.  Voici  les  faits  qu'il  veut  vous  révéler 
par  ma  bouche  :  tu  es  fils  d'Apollon,  et  Creuse  est  ta  mère  ; 
il  t'a  donné  au  roi  d'Athènes ,  non  comme  à  ton  père,  mais 
pour  te  faire  entrer  dans  une  maison  illustre.  Mais  une  fois 
que  le  mystère  a  été  divulgué ,  craignant  de  te  voir  suc- 
comber sous  les  embûches  de  ta  mère,  ou  elle  sous  tes 
coups ,  il  a  renoncé  à  son  projet.  Car  il  avait  résolu  de  le 
taire,  et  de  ne  vous  faire  connaître  l'un  à  l'autre  qu'à  Athè- 
nes. Mais  j'achève  de  vous  dévoiler  les  oracles  que  vous 
êtes  venus  chercher  dans  son  temple.  Creuse ,  pars  avec 
ton  fils  pour  la  terre  de  Cécrops,  et  place-le  sur  le  trône  ; 
il  est  du  sang  d'Érechthée,  il  est  juste  qu'il  règne  sur  la 
terre  que  je  chéris.  Il  sera  célèbre  dans  toute  la  Grèce  : 
quatre  fils  nés  de  lui  donneront  leurs  noms  aux  tribus  qui 
vivent  sur  mes  rochers.  Téléon  sera  le  premier;  les  trois 
autres  fonderont  les  tribus  des  Hopiètes ,  des  Argades  et 
des  Égicores,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  mon  Égide  ^ 
Au  temps  marqué  par  la  destinée,  leurs  enfants  peupleront 

1  «  Cllsthène ,  dit  Hérodote ,  vi ,  66 ,  partagea  les  quatre  tribu» 
>  en  dix,  cbangea  les  noms  qu'elles  tenaient  des  fils  d'ion,  Téléon, 
•  Ëgicores,  Argades  et  Hoples,  et  en  Imagina  d'autres  qu*U  prit  parmi 
>de8liérosdupays.a 
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les  îles  des  Gyclades  *  et  les  côtes  voisines»  de  villes  riches 
et  florissantes ,  qui  feront  la  puissance  de  mon  peuple.  Ils 
s'étendront  au  loin  sur  les  deux  continents  opposés  de  TËu* 
rope  et  de  l'Asie  ;  et  celui-ci  prendra  le  nom  dlONiE,  en 
mémoire  du  fils  d'Apollon.  Cependant  Xuthus  te  rendra 
mère  d'une  postérité  nouvelle;  Dorus,  né  de  cette  union, 
transmettra  à  la  Doride  et  son  nom  et  sa  gloire  :  dans  la 
terre  de  Pélops,  Achéus,  qui  vous  devra  aussi  la  naissance, 
régnera  sur  les  rivages  voisins  de  Rhios^,  et  son  peuple 
s'enorgueillira  de  porter  le  même  nom  que  lui.  Apollon  a 
tout  conduit  avec  sagesse  :  d'abord ,  il  t'a  épargné  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  afin  que  ton  secret  restât  ignoré  ; 
puis ,  lorsqu'après  avoir  donné  le  jour  à  ce  fils  tu  l'eus  en- 
veloppé dans  ses  langes ,  il  envoya  Mercure  pour  le  prendre 
entre  ses  bras  et  le  porter  dans  son  temple,  et  il  a  préservé 
sa  vie.  Maintenant  donc  ne  fais  pas  connaître  qu'Ion  est  ton 
fils,  laisse  à  Xuthus  la  joie  que  lui  cause  son  illusion.  Et 
toi,  femme,  jouis  du  bien  qui  t'est  rendu.  Adieu;  vos 
maux  sont  finis,  je  vous  annonce  une  heureuse  destinée. 

ION. 

Fille  du  grand  Jupiter,  divine  Pallas,  ma  foi  en  tes  pa- 
rôles  est  entière  :  oui ,  je  me  crois  le  fils  d'Apollon  et  de 
Creuse;  et  même  avant  de  t'avoir  entendue,  j'étais  déjà 
porté  à  le  croire* 

CRÈVSK, 

Daigne  ans»  m'écouter  :  j'ai  exhalé  mes  plaintes  contre 
Apollon ,  je  les  rétracte ,  car  ce  fils  qu'il  avait  négligé  »  il  le 
rend  à  ma  tendresse.  Les  portes  de  ce  temple,  ce  sano* 


1  sur  les  colonies  envoyées  dans  les  cyclades,  voyez  R,  Rochette, 
Histoire  dés  cokmfés  grecques,  t.  m,  18« 

2  Rhlos  est  un  promontoire  de  TAchafe ,  situé  à  l'entrée  de  IHstliine. 
Le  rivage  voisin  et  oi>po8é  s'appelait  Antlrrhlos. 
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toaire  qui  m'étaient  odieux,  maintenant  je  les  aborde  avec 
respect,  je  les  embrasse  avec  zèle. 

MINERVE. 

J'approuve  ta  reconnaissance  pour  Apollon ,  et  le  chan- 
gement de  ton  cœur.  Les  dieux  agissent  avec  lenteur,  mais 
à  la  fin  ils  font  éclater  leur  puissance. 

CREUSE. 

Partons,  mon  fils,  retournons  dans  notre  patrie. 

MINERVE. 

Partez,  je  vous  suis. 

CREUSE. 

Sois  notre  guide  propice  et  la  protectrice  d'Athènes. 

MINERVE. 

Va  t'asseoîr  sur  le  trône  de  tes  pères. 

CREUSE. 

C'est  un  héritage  digne  de  mes  vœux. 

LE  CHŒUR. 

Apollon ,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone ,  reçois  nos  adieux  : 
celui  dont  la  maison  est  en  proie  aux  calamités ,  s'il  honore 
les  dieux,  qu'il  soit  plein  de  confiance,  car  les  gens  de 
bien  reçoivent  enfin  le  prix  de  leur  vertu  ;  et  les  méchants, 
comme  leur  nature  les  y  condamne,  ne  sauraient  jamais 
être  heureux* 


FIN  D'ion* 
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NOTICE  SUR  HERCULE  FURIEUX. 


Hercule,  après  avoir  accompli  une  suite  de  travaux  commandés 
par  Eurysthée ,  finit  par  descendre  aux  enfers.  Le  séjour  prolongé 
qu'il  y  fit  donna  Heu  au  bruit  de  sa  mort ,  qui  se  répandit  dans  la 
Grèce  et  à  Athènes ,  oii  il  avait  laissé  son  épouse,  Mégare ,  fille  de 
Créon ,  et  ses  enfants.  Lycus ,  usurpateur  du  trône  de  Thèbes,  a  ré* 
solu  de  faire  périr  l'épouse  et  les  enfants  d'Hercule  et  son  père  Am- 
phitryon ,  lorsque  le  héros  revient  des  enfers ,  et  donne  la  mort  h 
Lycus.  Junon ,  toujours  irritée  contre  Hercule ,  envoie  la  Rage ,  une 
des  Furies ,  qui  le  frappe  de  démence ,  et,  dans  son  délire,  il  tue  ses 
fils  avec  leur  mère  ;  il  est  au  moment  de  frapper  de  même  Âmphi* 
tryon,  lorsque  Minerve  l'arrête  et  l'endort.  Revenu  à  lui-même,  il 
se  lamente  sur  son  crime  involontaire,  et  veut  quitter  la  vie,  lorsque 
Thésée  arrive,  le  console  et  l'emmène  à  Athènes,  où  il  se  purifiera 
par  l'expiation. 

Cette  tragédie  se  compose  de  deux  actions  successives  :  t'uue,  qui 
roule  sur  le  danger  de  la  famille  d'Hercule ,  se  termine  par  la  mort 
de  Lycus ,  son  persécuteur  ;  l'autre  a  pour  sujet  l'égarement  d'Her- 
cille ,  son  crime  et  ses  regrets  ;  son  départ  avec  Thésée  forme  le  dé-, 
Douement. 

L'attentat  d'Hercule  n'a  pas  été  volontaire  ;  il  est  le  produit  de  la 
démence  envoyée  par  Junon.  Ici  l'agent  n'est  pas  moralement  res- 
ponsable. On  peut  s'étonner  qu'Euripide ,  le  poète  philosophe,  ait 
traité  un  pareil  sujet  où  l'on  voit  un  faible  mortel ,  aveuglé  par  la  di- 
vinité, commettre  des  actions  odieuses  dont  il  n'est  que  l'instrument 
passif,  et  non  l'auteur  réel.  Nous  avons  déjà  vu  une  situation  à  peu 
près  semblable  dans  les  Bacchantes,  C'est  aussi  celle  de  VAjax  de  So- 
phocle. Dans  toutes  ces  pièces,  le  vilain  rôle  appartient  à  la  divinité. 
Mais  ici  du  moins  Euripide  corrige  l'immoralité  du  sujet  par  une 
protestation  formelle  contre  ces  aberrations  du  polythéisme  :  il  atta- 
que de  front  la  religion  populaire ,  en  prenant  la  précaution  de  re- 
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jeter  sur  les  poètes  ce  que  ces  fables  ont  de  choquant  pour  le  bon  sens 
et  pour  la  morale  publique.  N*y  a-t-il  pas,  en  effet,  une  véritable  pro- 
testation, qui  semble  être  comme  la  pensée  intime  de  Fauteur,  dans  ce 
reproche  adressé  à  Junon  :  •  Quel  mortel  adresserait  ses  vœux  à  une 
»  telle  déesse  qui,  par  Jalousie  contre  l'amante  de  Jupiter,  sacrifie  le 
»  bienfaiteur  de  la  Grèce,  d'ailleurs  irréprochable  (v.  1380-3)  ?  » 

Immédiatement  après,  Thésée  attaque  en  ces  termes  les  dieux  pas- 
sionnés et  corrompus  de  la  mythologie  :  «  Aucun  mortel ,  aucun  dieu 
»  même ,  n*est  à  Tabri  des  atteintes  de  U  fortune ,  si  du  moins  les 
»  récils  des  poètes  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dieux  n'ont-ils  pas 
»  contracté  entre  eux  des  unions  que  réprouvent  toutes  les  lois?  ne 
»  les  a-ton  pas  vus ,  pour  usurper  un  trône,  charger  leurs  pères  de 
»  chaînes?  Et  cependant  ils  habitent  TOlympe,  et  supportent  sans 
»  remords  le  poids  de  leurs  fautes  (v.  1287-1294).  » 

Hercule  répond  :  «  Non ,  je  ne  crois  pas  que  les  dieux  se  livrent  à 
»  des  amours  incestueux,  ni  qu'ils  chargent  leurs  pères  de  chaînes; 
»  Je  ne  l'ai  Jamais  cru ,  Je  ne  le  croirai  Jamais,  ni  qu'un  d'eux  se  soit 
»  rendu  maître  d'un  autre.  Un  dieu ,  s'il  est  réellement  dieu ,  n'a  be- 

•  soin  de  personne  :  les  poètes  ont  inventé  ces  misérables  récits 
>  (V.  1314-1319). 

Ces  efforts  pour  épurer  le  polythéisme,  qui  attestent  le  besoin  de 
croyances  plus  saines  et  plus  conformes  à  la  raison ,  sont  évidem- 
ment une  première  atteinte  portée  à  la  religion  populaire. 

Un  chant  du  Chœur  où  se  trouvent  ces  mots  :  «  Le  poète,  même 

•  dans  sa  vieillesse ,  chante  encore  Mnémosyne  »  (v.  668),  semble  in- 
diquer qu'Euripide  a  composé  cette  tragédie  dans  un  âge  avancé.  Je 
ferais  porté  à  croire  qu'elle  a  précédé  de  peu  de  temps  la  composi- 
tion des  Bacchantes,  et  que  les  témérités  religieuses  qui  s'y  trouvent' 
n'ont  pas  été  étrangères  aux  accusations  d'Impiété  qui  engagèrent 
Euripide  à  concevoir  sa  dernière  pièce  dans  un  esprit  plus  ortho- 
doxe. 
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PERSONNAGES. 

AM1>H1TRY0N. 

IRIS. 

MËGARE,  femme  d'Hercule. 

LA  RAGE. 

LE  CHOEUR,  composé  de  vieil- 

UN MESSAGER. 

lards  thébains. 

HERCULE. 

LYCUS,  lyran  de  Thèbes. 

THÉSÉE. 

La  scène  est  à  Thèbes,  à  l'entrée  du  palais  d'Hercule.  Sur  la  place 
on  voit  un  autel  consacré  à  Jupiter. 


dM» 


AMPHITRYON. 

Quel  mortel  ne  connaît  TArgien  Amphitryon  S  dont  la 
couche  reçut  Jupiter,  et  qui,  né  d'Alcée,  fils  de  Persée, 
eut  à  son  tour  Hercule  pour  fils?  Celui-ci  vécut  à  Thèbes, 
sur  cette  terre  qui  jadis  fit  sortir  de  sou  sein  une  moisson 
de  guerriers  dont  Mars  ne  sauva  qu*un  petit  nombre ,  et 
qui  peuplèrent  la  ville  et  la  transmirent  à  leur  postérité. 
De  ce  sang  était  issu  Créon ,  fils  de  Ménécée  et  roi  de  ce 
pays.  Créon  fut  père  de  Mégare,  ici  présente,  dont  le 
peuple  de  Cadmus  célébra  Thymen  par  des  chants  de  joie 
accompagnés  des  sons  de  la  flûte,  lorsque  le  célèbre  Hercule 
l'emmena  pour  épouse  dans  mon  palais  \ 

Mon  fils  a  quitté  Thèbes ,  où  j*ai  fixé  nîon  séjour.  Il  a 

1  Amphitryon  était  fils  d'Alcée,  roi  d'Argos. 
^  voyez  Iphigénie  en  AuUite,  vers  i44. 

29. 
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quitté  Mégare  et  ses  pi*oches,  dans  le  désir  d*habiter  Argos 
et  les  murs  bâtis  par  les  Gyclopes,  dont  je  suis  exilé  à  cause 
du  meurtre  d*ÉIectryon  ^  Youlam  adoucir  mes  infortunes 
et  rentrer  avec  moi  dans  notre  commune  patrie,  il  offrit  à 
Eurysthée  un  prix  immense  pour  ce  bienfait  :  il  promit 
d'assurer  le  repos  de  la  terre ,  soit  que  Junon  l'eût  percé 
de  son  aiguillon  ^,  ou  qu*il  fût  entraîné  par  le  destin.  Il  a, 
jusqu'à  ce  jour,  accompli  tous  les  travaux  qui  lui  ont  été 
imposés.  Mais ,  en  derqier  lieu ,  il  est  allé  par  la  bouche 
du  Ténare  jusqu'au  palais  de  Piuton ,  pour  en  tirer  le 
cbien  à  trois  corps  et  Texposer  à  la  lumière  du  jour  :  il 
n'en  est  point  revenu. 

C'est  une  vieille  tradition  cbex  Its  Tbébaing  qu'il  y  eut 
autrefois  un  certain  Lycus ,  époux  de  Direé,  qui  fut  sou- 
verain de  la  ville  aux  sept  portes,  avant  le  règne  de  Zéthus 
et  d'Amphion,  ces  deux  fik  de  Jupiter  portés  par  de  blancs 
coursiers.  Un  fils  '  de  ce  Lycus,  portant  le  même  nom  que 
lui ,  mais  non  du  sang  de  Cadmus ,  est  venu  de  l'Eubée  , 
a  fait  périr  Gréon  et  s'est  emparé  du  trône  de  Thèbes ,  en 
surprenant  cette  ville  en  proie  aux  séditions. 

Cette  aDiance ,  qui  nous  élevait  jusqu'à  Créon ,  a  été 
pour  nous  une  source  de  malheurs.  Ce  Lycus ,  l'illustre 
roi  de  cette  terre ,  veut  immoler  les  fils  d'Hercule  et  son 
épouse,  pour  éteindre  le  meurtre  par  le  meurtre ,  et  moi- 
même  (si  toutefois  je  dois  compter  parmi  les  vivants  un 
vieillard  inutile  ) ,  dans  la  crainte  que  ces  enfants  devenus 
hommes  ne  vengent  le  sang  de  leur  aïeule. 

1  C'était  un  meurtre  involontaire.  Électryon  était  frère  d'Alcée,  et 
par  conséquent  oncle  paternel  d'Amphitryon;  il  était  aussi  père  d*Alc- 
mène. 
%  Virgile,  ^neid,  vu,  404  : 

Talem  inler  silvas,  inter  deserla  feraram 
Heginam  Aiecio  stimulis  agit. 

3  Ce  mot  parait  mi^ici  pour  celui  de  descendant. 
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Et  moi  qu'Hercule ,  avant  de  descendre  dans  le  sombre 
empire  des  ténèbres,  a  laissé  dans  ce  palais  comme  le  père 
et  le  gardien  de  sa  famille ,  je  viens  avec  leur  mère,  afin 
de  dérober  ses  enfants  à  la  mort ,  embrasser  Tautel  de  Ju- 
piter libérateur,  cet  autel  élevé  par  mon  noble  fils  comme 
un  monument  de  sa  valeur,  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  les 
Minyens  *.  Réfugiés  ii  l'ombre  de  cet  asile,  nous  y  restons, 
privés  des  choses  les  plus  nécessaires ,  d'aliments ,  d'eau , 
de  vêtements,  couchés  sur  là  terre  nue  ;  car  nous  sommes 
bannis  de  notre  propre  maison,  dans  un  complet  dénû* 
ment.  Des  amis  que  nous  avions ,  je  vois  les  uns  oublier 
leur  ancienne  amitié  i  et  les  autres,  restés  fidèles,  ne  peu- 
vent nous  secourir.  Telle  est  la  condition  du  malheur 
(puisse-t-il  épargner  toujours  ceux  qui  me  gardent  quel- 
que bienveillance  I)  :  c'est  l'épreuve  la  plus  sûre  des  amis. 

MÊGARE. 

0  vieillard ,  qui  renversas  jadis  la  ville  des  Taphiens  et 
commandas  avec  tant  de  gloire  l'armée  de  Thèbes ,  com- 
bien les  volontés  des  dieux  sont  incertaines  t  Du  côté  de  mon 
père  je  n'avais  rien  à  souhaiter  de  la  fortune  ;  fier  de  son 
opulence,  il  était  maître  d'un  trdne  dont  la  conquête  excite 
l'ambition  des  mortds  :  heureux  père,  il  m'unit  à  ton  fils, 
noble  alliance  qui  me  faisait  l'épobse  d'Hercule.  Et  main- 
tenant toute  cette  félicité  a  disparu  avec  mon  père.  Je  suis 
condamnée  à  périr  avec  toi ,  vieillard ,  et  avec  les  enbnts 
d'Hercule,  que  je  couvre  en  vain  de  mon  aile  maternelle, 
comme  un  oiseau  timide  rassemble  sa  tendre  couvée.  Us 
se  jettent  tour  à  tour  dans  mes  bras  et  m'adressent  des 
plaintes  touchantes  ;  «  O  ma  mère ,  s'écrient-ils ,  en  quel 
»  lieu  du  monde  est  allé  notre  père?  Que  fait«il?  Quand 

1  Ha)}ltanU  ^*QrQkomêm,  dont  les  Tbébaliw  étaient  tributaire»:  la 
victoire  d*Hercule  affranchit  Thèbes  de  ce  tribut,  voyez  Strabon,  ix,  9, 
et  otfrM  Muller  sur  Orclmniéne  et  les  Minyens. 
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»  sera*t-il  de  retour?  »  Abusés  par  Tinnoceace  de  leur 
âge,  ils  cherchent  leur  père.  Et  moi  je  les  distrais  par  de 
douces  paroles.  Mais  je  m'émeus  dès  que  la  porte  résonne  ; 
tous,  à  rinstant,  précipitent  leurs  pas  comme  pour  tomber 
aux  genoux  de  leur  père.  Maintenant,  vieillard,  quelle  es- 
pérance ou  quelle  voie  de  salut  peux -tu  nous  offrir?  car 
c*est  vers  toi  que  se  tournent  mes  regards.  Nous  ne  pou- 
vons franchir  secrètement  les  limites  de  cette  contrée  ;  des 
gardes  contre  qui  nous  sommés  sans  force  ferment  tous  les 
passages,  et  nous  n*avons  plus  d'espoir  de  salut  à  mettre 
dans  nos  amis.  Confie-moi  donc  tes  desseins ,  et  dis-moi 
comment  nous  pouvons,  faibles  comme  nous  sommes; 
échapper  à  la  mort  qui  nous  menace ,  et  prolonger  notre 
existence. 

AMPHITRYON. 

Ma  fille ,  il  n'est  pas  aisé ,  dans  de  tels  malheurs ,  de 
donner  d'utiles  conseils. 

HÉGARE. 

Que  te  manque-t41  en  fait  d'affliction?  ou  aimes-tu  tant 
la  vie? 

AMPHITRYON. 

Elle  m'est  encore  chère ,  et  je  tiens  à  l'espérance. 

*MÊGAR£. 

Moi  aussi  ;  mais ,  vieillard,  il  ne  faut  pas  mettre  d'es- 
poir dans  les  choses  désespérées. 

AMPHITRYON. 

Les  dâais  sont  déjà  un  remède  au  mal. 

MÊGARE. 

Mais  le  passé ,  quand  il  est  si  douloureux ,  est  un  tour- 
ment cruel. 

AMPHITRYON. 

Peut-être ,  ma  fille ,  un  vent  favorable  s'élèvera-t-il 
après  les  maux  qui  ont  fondu  sur  toi  et  sur  moi;  peut-être 
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verrons^aous  revenir  iQon  fils,  ton  époux.  Galme^toi, 
sèche  les  sources  de  larmes  de  tes  enfants ,  adoucis  leur 
chagrin  en  les  abusant  par  de  trompeuses  paroles,  quelque 
tristes  que  soient  de  tels  artifices.  Le  malheur  se  lasse  à 
son  tour,  et  le  soufile  des  vents  orageux  n*a  point  toujours 
la  même  violence  :  les  mortels  fortunés  ne  sont  pas  fortu- 
nés à  jamais  ;  lout  est  sujet  au  changement  dans  le  monde. 
L*homme  brave  est  celui  que  soutient  toujours  l'espérance  : 
le  désespoir  e$t  ]c  partage  du  lâche. 


LE  GHOEUB. 

Je  quitte  la  demeure  royale  et  le  lit  où  repose  ma  vieil* 
lesse ,  et  je  viens ,  appuyé  sur  ce  bâton  qui  affermit  mes 
pas  chancelants,  chanter  des  hymnes  lugubres,  ainsi  qu*un 
cygne  au  blanc  plumage.  Faible  vieillard,  je  n'apporte 
que  de  vaines  paroles ,  fugitives  comme  un  songe  noc- 
turne; et,  quoique  tremblant,  je  suis  plein  de  zèle.  O  en- 
fants infortunés  qui  n'avez  plus  de  père  !  ô  vieillard  !  Ô 
mère  désespérée ,  qui  pleures  un  époux  captif  dans  le  sé- 
jour de  Pluton  ! 

Donnez  quelque  repos  à  votre  corps  et  à  vos  membres 
languissants ,  comme  si  sur  la  pente  d'un  i*ocher  vous  ani- 
miez des  coursiers  soumis  au  joug  à  traîner  un  lourd  far- 
deau. Prends  ma  main ,  attache-toi  à  mes  vêtements ,  mes 
pieds  tremblants  se  dérobent  sous  moi*  Vieillard,  guide  un 
vieillard.  Ensemble  autrefois,  dans  notre  jeunesse  ,  nOus 
avons  pris  part  aux  travaux  guerriers  qui  ont  illustré  no- 
tre glorieuse  patrie. 

Voyez  ces  éclairs  terribles  qui  brillent  dans  leurs  yeux  : 
c'est  le  regard  de  leur  père.  Son  infortune  ne  les  a  point 
quittés  dès  l'enfance ,  et  la  beauté  non  plus  ne  les  a  point 
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abandonnés.  O  Grèce,  quels  défenseurs  tu  perdras,  en  im- 
molant les  fils  d*Hercule  ! 

Mais  je  vois  le  souverain  de  ce  pays ,  Lycus-,  qui  8*a* 
vance  vers  le  temple. 


LYCUS. 

S'il  m'est  permis  d'interroger  le  père  et  Tépouse  d'Her- 
cule (et  je  pense  qu'un  maître  a  ce  droit) ,  jusqu'à  quel 
terme  pensez- vous  prolonger  votre  vie  ?  Quel  espoir ,  quel 
secours  entrevoyez- vous  contre  la  mort  ?  Croyez-vous  voir 
revenir  en  ces  lieux  le  père  de  ces  enfants,  qui  est  couché 
pour  jamais  dans  le  séjour  de,  Pluton?  Cette  nécessité  de 
mourir  vous  plonge  dans  un  désespoir  peu  digne  de  vous, 
qui  vous  vantez  par  toute  la  Grèce,  toi ,  de  ce  que  Jupiter , 
partageant  ta  couche ,  a  mis  au  monde  un  nouveau  dieo  ; 
toi ,  d'être  appelée  l'épouse  du  plus  grand  des  héros.  Et 
qu'a  donc  fait  de  si  grand  cet  illustre  époux,  pour  avoir 
fait  périr  l'hydre  de  Lerne  ou  le  lion  de  Némée ,  qu'il  a 
fait  tomber  dans  ses  rets,  et  qu'il  prétend  avoir  étouffé  entre 
ses  bras  ?  Est  ce  donc  là  ce  qui  dmt  empêcher  les  fils 
d'Hercule  de  mourir?  Héros  sans  valeur,  qui  s'acquit  une 
réputation  de  courage  en  combattant  de  vils  animaux ,  et 
manqua  de  vaillance  pour  d'autres  exploits ,  jamais  on  ne 
le  vit  armer  son  bras  gauche  du  bouclier  et  affronter  de 
près  la  lance  ;  mais,  tenant  en  main  son  arc ,  la  plus  lâche 
des  armes,  il  était  toujours  prêt  à  fuir.  La  preuve  de  cou-* 
rage  pour  un  guerrier  n'est  point  de  lancer  des  flèches  , 
mais  de  rester  ferme  et  d'envisager  sans  pâlir  les  sillons 
profonds  de  la  lance ,  et  de  se  tenir  immobile  à  son  poste. 

Pour  moi ,  vieillard ,  ce  que  je  fais  n'est  point  un  acte 
de  cruauté ,  mais  de  prudence  ;  j'ai  fait  périr  Gréon ,  le 
père  de  cette  femme ,  et  je  suis  assis  sur  son  trôiie.  Je  ne 
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veux  donc  pas,  en  laissant  vivre  ces  enfants ,  éparçner  des 
vengeurs  qui  puniraient  mon  usurpation. 

AMPHITRYON. 

Que  Jupiter,  pour  sa  part ,  défende  son  fils;  pour  moi , 
Hercule ,  je  me  charge  de  démontrer  la  sottise  de  ton  ac- 
cusateur ,  car  je  ne  dois  pas  souffrir  que  ta  gloire  soit  ou- 
tragée. 

Il  faut,  avant  tout,  repousser  une  accusation  inouïe  (car 
je  crois  que  jusqu'à  ce  jour ,  Hercule ,  on  n*avait  jamais 
parlé  de  ta  lâcheté).  J'invoque  ici  le  témoignage  des  dieux, 
j'interroge  les  foudres  de  Jupiter,  le  char  attelé  de  quatre 
coursiers  avec  lequel  Hercule  attaqua  les  Géants,  fils  de  la 
Terre,  et,  perçant  leurs  flancs  de  traits  ailés,  célébra  avec  les 
dieux  un  glorieux  triomphe.  Toi-même ,  ô  le  plus  vil  des 
rois ,  va  dans  Pholoé  S  demande  à  ces  insolents  quadru- 
pèdes, à  la  race  des  Centaures,  quel  est  le  héros  qu'ils  es- 
timent le  plus  vaillant.  En  nommeront-ils  un  autre  que 
mon  fils ,  auquel  tu  n'accordes  cependant  qu'une  réputa- 
tion peu  méritée  ?  Si  tu  interrogeais  Dirphys  ',  patrie  des 
Âbantes,  où  tu  fus  élevé,  elle  se  tairait  sur  tes  louanges,  car 
il  n'est  aucun  lieu  où  ta  patrie  puisse  rendre  témoignage 
de  tes  exploits. 

Mais  tu  dédaignes  l'arc  et  les  flèches,  cette  invention  ad- 
mirable :  écoute  ma  réponse,  et  instruis- toi.  Le  soldat  pe- 
samment armé  est  esclave  de  son  armure  ;  ceux  qui  sont 
dans  les  mêmes  rangs  que  lui  manquent-ils  de  bravoure  , 
il  meurt  victime  de  leur  lâcheté  ;  s'il  brise  sa  lance  ,  il  ne 
peut  repousser  la  mort ,  n'ayant  d'autre  arme  que  sa  va- 
leur. Mais  celui  dont  le  bras  est  habile  à  lancer  les  traits  a 
ce  premier  avantage  de  couvrir  de  flèches  ceux  qui  l'atta- 

1  Pholoé,  montagne  d*Arcadle,  où  Hercule  avait  combattu  les  Cen- 
taures. 

2  Dirphys,  montagne  de  l'Eubée,  qui  portail  aussi  le  nom  d*Abant!de, 
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quent,  en  restant  à  Tabri  des  atteintes  mortelles;  et,  même 
à  distance ,  il  se  venge  de  ses  ennemis,  il  les  blesse  et  les 
aveugle  de  ses  traits,  sans  exposer  à  leurs  coups  son  corps, 
qui  est  à  couvert  en  un  lieu  sûr.  C'est  là  le  comble  de 
rbabileté dans  le  combat  :  faire  souffrir  l'ennemi,  tenir  sa 
personne  en  sûreté  ,  et  ne  pas  dépendre  du  hasard.  TeUe 
est  la  réfutation  que  j'oppose  à  tes  reproches. 

Mais  ces  jeunes  enfants,  pourquoi  veux -tu  les  faire 
mourir?  Que  t'ont-ils  fait?  A  un  seul  égard ,  je  l'avoue , 
tu  es  sage  et  te  fais  justice.  Lâche  que  tu  es ,  tu  as  raison 
de  craindre  la  postérité  des  braves  ;  mais  il  est  cruel  pour 
nous  de  mourir  victimes  de  ta  lâcheté.  C'était  à  nous,  qui 
valons  mieux  que  toi,  à  te  réserver  un  tel  sort,  si  Jupiter 
était  juste  envers  nous.  Si  donc  tu  veux  garder  le  sceptre 
de  cette  terre,  permets-nous  de  nous  exiler;  n'use  pas  de 
violence  envers  nous,  ou  tu  subiras  à  ton  tour  la  violence, 
lorsque  le  souffle  de  la  fortune  aura  changé.  Hélas!...  ô 
terre  de  Cadmus  (car  je  me  tourne  aussi  vers  toi ,  et  je 
t'adresse  ta  part  de  reproches)  !  c'est  donc  ainsi  que  vous 
défendez  Hercule  et  ses  enfants,  lui  qui,  affrontant  seul  le 
combat  contre  tous  les  Minyens  S  donna  à  Thèbes  le  droit 
de  lever  au  ciel  un  œil  libre?  Et  la  Grèce  elle-même,  je  ne 
puis  l'approuver  ni  garder  le  silence  sur  ses  torts ,  lors- 
qu'elle se  montre  ingrate  envers  mon  fils  :  elle  devait  ac- 
courir au  secours  de  ces  orphelins  avec  le  feu ,  la  lance  et 
les  armes ,  par  reconnaissance  pour  celui  dont  les  travaux 

t  Ergine,  roi  des  Minyens,  était  maître  de  Thèbes,  et  exigeait  dure- 
mentdes  tributs  qu'il  avait  imposés  à  ses  liabitants.  Hercule,  ayant  atteint 
l*âge  de  l'adolescence,  résolut  de  délivrer  les  Tliébains  de  cette  servi- 
tude :  il  saisit  ceux  qui  avalent  été  envoyés  pour  lever  le  tritnit;  et 
après  les  avoir  mutilés,  il  les  chassa  honteusement,  il  arma  ensuite  une 
troupe  déjeunes  gens  avec  les  armes  consacrées  (car  les  Thébains  n*en 
avaient  point  d'autres),  et  marcha  contre  Ergine,  quMl  tua  dans  un  dé- 
filé où  il  s'était  imprudemment  engagé. 
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ont  pargé  de  monstres  h  terre  et  les  mers.  O  mes  enfants, 
ni  Thèbes  ni  la  Grèce  ne  tous  prêtent  ce  secoars  :  tous 
tournez  vos  regards  sur  moi ,  impuissant  défenseur ,  qui 
D*ai  plus  d'autres  armes  que  de  Taines  paroles.  Mon  an- 
cienne Tigueur  m'a  pour  jamais  abandonné ,  h  Tieillesse 
fait  trembler  mes  membres ,  et  ma  force  est  éteinte.  Si 
j'étais  jeune  encore»  si  mon  corps  n'était  pas  sans  vigueur, 
je  saisirais,  une  lance,  j'ensanglanterais  sa  blonde  chevelure, 
et  mon  bras  forcerait  ce  lâche  à  fuir  au  ddà  des  bornes 
atlantiques. 

LE  CHOEUR. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  Tertueux ,  quoique  lents  à 
s'émouTOir,  saTent  quand  il  le  faut  défendre  la  justice. 

LYGUS. 

Entasse  contre  moi  tes  déclamsitions  insolentes  ,  j'y  ré- 
pondrai par  un  prompt  châtiment.  (  A  sa  mite.  )  Allez , 
vous  sur  l'fléiicon,  vous  aux  vallons  du  Parnasse  ;  ordon- 
nez aux  bûcherons  d'abattre  de  nombreuses  branches  de 
chêne  ;  et  dès  qu'elles  seront  apportées  dans  la  ville,  qu'on 
en  construise  un  bûcher  autour  de  l'autel ,  et  mettez-y  le 
feu  pour  consumer  les  corps  de  tous  ces  coupables;  qu'ils 
sachent  que  leur  mort  ne  règne  plus  sur  ce  pays,  mais  que 
je  suis  le  seul  maitre.  {Au  ehcour.)  £t  tous  ,  Tieillards , 
qui  formez  des  Tœux  contraires  à  mes  desseins,  vous  n'au- 
rez point  à  gémir  seulement  sur  le  sort  des  enfants  d'Her- 
cule ,  mais  sur  les  malheurs  de  tos  propres  familles ,  lors- 
qu'elles éprouTeront  mes  rigueurs.  N'oubliez  point  que 
TOUS  êtes  des  esclaTes  soumis  à  mon  pouvoir. 

LE  GHGEUR. 

Fils  de  la  Terre  S  ô  tous  que  Mars  fit  naître  en  semant 
les  dents  arrachées  à  la  gueule  énorme  du  dragon,  que  tar- 

\  p>  coryphée  s'adresse  à  sa  suite. 
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dez-«Tons  à  lever  ces  bâtons  sur  ksquels  votre  main  repose, 
et  à  ensanglanter  la  tête  impie  de  ce  tyran,  lui  qui,  étran- 
ger à  Thèbes ,  vient ,  malgré  sa  lâcheté ,  régner  sur  notre 
jeunesse?  (A  Lycus.)  Mais  sur  moi,  du  moins,  tu  ne  ré- 
gneras jamais  impunément;  tu  ne  t'empareras  pas  du  fruit 
de  mes  travaux  et  de  ma  valeur.  Retourne  aux  lieux  d*où 
tu  viens,  vas-y  trouver  la  mort  et  y  reporter  ton  insolence; 
car  jamais,  moi  vivant,  tu  ne  feras  périr  les  fils  d'Hercule. 
Ce  héros  n'est  pas  enseveli  tout  entier  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  puisqu'il  laisse  des  enfants.  Tu  es  le  destructeur 
de  notre  patrie  ,  et  lui ,  qui  en  fut  le  défenseur,  n'a  point 
un  sort  digne  de  sa  vertu.  Et  après  cela ,  on  me  reproche 
de  faire  l'empressé  pour  servir  un  ami  mort,  alors  qu'on  a 
le  plus  besoin  d'amis  !  O  mon  bras ,  avec  quelle  ardeur  tu 
brûles  de  saisir  la  lance  j  mais  ta  faiblesse  rend  ton  vœu 
impuissant  {A  Lycus,)  Autrement ,  je  t'aurais  empêché 
de  m'appeler  esclave  ,  et  j'habiterais  avec  honneur  cette 
Thèbes  où  tu  règnes  si  fièrement;  car  la  sagesse  est  bannie 
d'un  État  en  proie  aux  séditions  et  à  de  pernicieux  con^ 
seiis  ;  sans  quoi ,  jamais  Thèbes  ne  t'aurait  reçu  pour 
maître. 

MÉGABE. 

Vieillards,  j'approiive  votre  courage  :  c'est  ainsi  que  des 
amis  doivent  s'animer  d'un  juste  courroux  pour  la  défense 
de  leurs  amis.  Toutefois  craignez,  en  vous  irritant  à  cause 
de  nous  contre  vos  maîtres ,  de  vous  attirer  un  traitement 
rigoureux»  Et  toi,  Amphitryon,  écoute  et  dis-moi  si  tu  ap- 
prouves mes  desseins.  Je  chéris  mes  enfants  (comment  ne 
chérirais-je  point  ceux  que  j'ai  enfantés  dans  la  douleur?), 
et  la  mort  me  paraît  redoutable  ;  mais  le  mortel  qui  résiste 
à  la  nécessité,  je  le  juge  insensé.  Puis  donc  qu'il  faut  mou- 
rir, mourons,  mais  sans  nous  laisser  consumer  par  le  feu, 
en  prêtant  à  rire  à  nos  ennemis,  mal  pire  pour  moi  que  la 
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mort.  Nous  devons  à  notre  famille  de  glorieux  exemples , 
«ne  noble  réputation  de  vaillance  s'attache  à  ton  nom ,  il 
ne  t*est  [dus  permis  de  mourir  avec  lâcheté;  et  mon  époux, 
sans  que  j'invoque  aucuns  témoins  ^  est  couvert  d'uiie 
gloire  immortelle  ;  il  refuserait  de  sauver  ses  enfants  au 
prix  de  leur  honneur;  car  les  mortels  généreux  souffrent 
de  la  mauvaise  renommée  de  leurs  enfants ,  et  moi  je  ne 
4pis  pas  rejeter  l'exemple  d'un  époux. 

Mais  considère  tes  espérances  sous  l'aspect  où  elles  s'of- 
frent à  moi  :  penses-tu  que  ton  fils  sorte  du  sein  de  la  terre? 
Quel  mort  est  jamais  revenu  du  séjour  de  Pluton  ?  Crois- 
tu  que  nous  puissions  adoucir  Lycus  par  nos  paroles  ?  Nul- 
lement Un  ennemi  brutal ,  il  faut  le  fuir  ;  s'il  est  sage  et 
généreux,  il  faut  se  soumettre  :  en  lui  montrant  de  la  dou* 
ceur,  on  obtiendra  plus  facilement  sa  clémence. 

Déjà  la  pensée  m'est  venue  de  solliciter  l'exil  pour  ces 
enfants  ;  mars  c'est  encore  un  triste  sort  de  sauver  sa  vie 
au  prix  de  la  misère  :  le  doux  accueil  d'un  hôte  à  des  amis 
dans  l'exil  ne  dure  pas  au  delà  d'un  jour.  Ose  affronter  la 
mort  avec  moi,  puisque  aussi  bien  elle  t'attend.  Vieillard, 
j'en  appelle  à  la  noblesse  de  ton  ame  :  vouloir  triompher 
des  malheurs  envoyés  par  les  dieux ,  c'est  une  prétention 
insensée.  Ce  qui  est  arrêté  par.  le  destin,  nul  n'a  le  pouvoir 
de  le  changer, 

LE  CHOEUR. 

Au  temps  où  mes  bras  avaient  toute  leur  vigueur  ,  si 
quelqu'un  t'avait  outragé,  il  eût  été  bientôt  réprimé  ;  mais 
à  présent  nous  sommes  anéantis  :  c'est  à  toi  désormais  , 
Amphitryon,  à  chercher  les  moyens  de  repousser  les  coups 
du  sort. 

AMPHITRYON. 

Ce  n'est  pas  la  lAcheté  ni  l'amour  de  la  vie  qui  m'em- 
pêchent de  chercher  la  mort  ;  je  veux  conserver  à  mon  fils 
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les  enfants  qu'il  m'a  confiés  ;  mais  je  crains  de  souhaiter 
rimpossible.  {H  quitte  i'autet.)  Voici  ma  tête  S  elle 
s'oflre  au  fer  meurtrier  ;  percez  mou  sein ,  immolez-moi , 
précipitez-moi  du  haut  d*un  rocher.  Il  est  une  seule  grâce 
que  nous  te  demandons ,  ô  roi  :  fais-nous  périr ,  moi  et 
cette  infortunée ,  avant  d'égorger  ses  enfants  ^  ;  dispense-> 
nous  de  les  voir  (spectacle  impie  !)  rendre  le  dernier  sou-» 
pir  en  invoquant  le  nom  de  leur  mère  et  de  leur  aïeul.  Or« 
donne  du  reste  à  ton  gré,  car  nous  n'avons  aucune  chance 
de  nous  dérober  à  la  mort. 

HÉGARE. 

A  mon  tour  je  te  conjure  d'ajouter  à  cette  grâce  une 
grâce  nouvelle ,  et  d'accorder  à  la  fois  à  deux  infortunés 
une  double  consolation.  Souffre  que  je  pare  ces  enfants 
des  ornements  funèbres;  ordonne  qu'on  m'ouvre  ce  palais, 
dont  à  présent  nous  sommes  exclus ,  pour  que  du  moins 
ils  obtiennent  cette  part  de  l'héritage  de  leur  père. 

LYCUS. 

Sois  satisfaite.  —  Esclaves  ,  ouvrez  les  portes.  —  (  A 
Mégareet  à  ses  enfants.)  Entrez  pour  revêtir  voti'e 
dernière  parure  ;  je  ne  vous  refuse  point  ces  ornements. 
Et  lorsque  vous  serez  parés  pour  le  sacrifice  ,  je  viendrai 
vous  faire  passer  dans  le  séjour  des  ombres. 

MÉGARE. 

O  mes  enfants ,  suivez  les  pas  d'une  mère  infortunée 
dans  le  palais  paternel,  dont  les  richesses  sont  la  proie  d'un 
maître  étranger  ;  le  nom  seul  nous  en  appartient  encore. 

1  Sénèque,  Hercule  furieux^  io4o  : 

Stat  ecre  ad  araa  hofiia  ;  exopcctat  manum 
Cervice  i 


2  Sénèque,  Ibtd.^  509  : 


Roc  mnna«  a  te  genitor  Alcidtt  p«lo, 
Hogare  qnod  me  décent,  ni  primoi  caduin, 
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AMPHITRYON. 

G  Jupiter,  c'est  donc  en  vain  que  tu  as  partagé  ma  cou- 
che nuptiale  ;  en  vain  j*ai  invoqué  en  toi  le  vengeur  d'un 
fiis;  tu  n'es  donc  pas  Tami  que  je  croyais  avoir  en  toi  ! 
Simple  mortel ,  je  surpasse  en  vertu  le  plus  grand  des 
dieux,  car  je  n*ai  pas  trahi  les  enflants  d'Hercule.  Mais  toi, 
tu  as  bien  su  t'introduire  furtivement  dans  une  couche 
étrangère,  et  t'emparer  sans  droit  de  la  femme  d'un  autre; 
mais  tu  ne  sais  point  sauver  ceux  qui  te  sont  chers.  Tu  es 
donc  un  dieu  sans  sagesse ,  ou  tu  méprises  la  justice. 
(U  entre  dans  le  palais  avec  Hégare.) 


I«E  CHOEUR,  Seui. 

Apollon  entonne  ses  hymnes  avec  des  chants  joyeux,  et 
de  son  archet  d'or  il  frappe  son  luth  harmonieux.  Et  moi, 
je  veux  célébrer  par  mes  louanges  celui  qui  est  descendu 
dans  la  sombre  nuit  des  enfers  ;  soit  qu'on  l'appelle  fils  de 
Jupiter  ou  fîlsd'Âmpbitrj'on,  je  veux  chanter  la  gloire  qui 
couronne  ses  exploits.  Les  éloges  des  nobles  travaux  sont 
l'honneur  des  morts.  D'abord  il  purgea  la  forêt  de  Jupiter 
du  lion  qui  y  faisait  sa  retraite,  il  se  para  de  sa  dépiouille, 
et  couvrit  sa  blonde  chevelure  de  la  terrible  tête  du 
monstre. 

Il  blessa  de  son  arc  meurtrier  la  race  sauvage  des  Cen- 
taures,  habitants  des  montagnes,  et  les  perça  de  ses  flèches 
ailées.  Sa  victoire  eut  pour  témoin  le  Pénée  aux  eaux  lim* 
ptdes,  les  vastes  et  stériles  plaines  qu'il  arrose,  et  les  re-* 
traites  du  Pélion,  et  les  cavernes  del'Homolé  S  où  les  Cen- 
taures allaient  choisir  les  pins  dont  ils  armaient  leurs  bras 
pour  soumettre  la  Ihessalie  par  leurs  incursions.  La  biche 

1  Montagne  de  ihessalie. 
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aux  cornes  dorées,  fléau  des  laboureurs,  tomba  aussi  sous 
les  coups  d'Hercule ,  il  Toffrit  à  la  déesse  qu'on  adore  à 
CEnoéS  et  qui  se  plaît  à  tuer  les  bêtes  sauvages. 

Ensuite  il  monta  sur  le  char  et  dompta  les  coursiers  de 
Diomède  »  il  soumit  au  frein  ces  juments  furieuses  et 
jusqu'alors  indomptées  ,  qui ,  dans  leurs  crèches  san-^ 
glantes,  se  repaissaient  avec  joie  de  membres  humain& 
)1  franchit  THèbre  aux  flots  argentés,  afin  d'accomplir  le 
travail  prescrit  par  le  tyran  de  Mycène ,  et  sur  le  rivage 
péliaque  il  fraya  un  passage  au  torrent  ^  :  puis  il  perça  de 
ses  traits  Gycnus,  meurtrier  de  ses  hôtes,  insociable  tyran 
d'Araphanée  '. 

Il  vint  ensuite  aux  jardins  de  l'Hespérie,  vers  les  nym- 
phes aux  chants  harmonieux ,  cueillir  la  pomme  d'or  sur 
le  rameau  chargé  de  fruits,  en  tuant  le  dragon  au  dos  cou- 
leur de  feu,  qui  gardait  le  tronc  inaccessible  et  l'entourait 
de  ses  replis  :  il  pénétra  dans  les  retraites  de  la  mer  im- 
mense, pour  assurer  par  sa  rame  puissante  la  sécurité  des 
navigateurs.  Puis  «'avançant  vers  le  palais  d'Atlas,  il  porta 
les  mains  au  milieu  de  la  voûte  céleste ,  et  sa  force  invin- 
cible soutint  la  demeure  éloîlée  des  dieux. 

Il  s'avança  à  travers  les  flots  de  l'Euxin  contre  l'armée 
des  Amazones,  montées  sur  de  fiers  coursiers,  près  du  lac 
Méotis  qui  reçoit  plusieurs  fleuves  dans  son  sein*  Quelle 
troupe  guerrière  ne  sortit  point  de  la  Grèce  à  la  suite  de 
ce  héros  chéri ,  lorsqu'il  ravit  l'armure  d'or  de  la  fille  de 
Mars ,  et  que  le  fatal  baudrier  devint  le  prix  de  sa  con-" 
quête  !  La  Grèce  reçut  les  dépouilles  de  cette  reine  bar* 

t  ville  de  l*Argotide,  partkullcrement  consacrée  ft  Dranë. 

2  J'ai  adopté  la  leçon  de  Bothe,  àvaupcp  frops  irv>.aç* 

3  II  y  avait  une  ville  de  ce  nom  en  Tliessalie  ;  il  parait  que  c'est  celle 
qu'Euripide  désigne.  La  victoire  qu'Hercule  remporta  sur  cycnus  fait 
le  sujet  du  petit  poëme  d'Hésiode  intitulé  le  Bouctier  d*UercuU. 
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bare,  et  Mycène  les  conserve  encore.  La  flamme  à  la  main, 
il  anéantit  Tbydre  de  Lerne  aux  mille  têtes ,  ce  fléau  des- 
tructeur, et  rinvestit  des  mêmes  traits  dont  il  perça  le 
berger  d*Érythie  au  triple  corps  *. 

Vainqueur  dans  d*autres  combats,  il  obtint  encore  de  glo* 
rieux  triomphes  :  et  pour  terminer  ses  travaux,  il  vogua 
vers  Pluton  qui  fait  couler  tant  de  larmes  \  C'est  là  que 
rinfortuné  a  perdu  la  vie;  il  n'en  est  point  revenu  :  sa  mai- 
son est  vide  d*amis;  la  barque  de  Caron  attend  ses  enfants, 
pour  leur  faire  passer  les  bords  qu'on  passe  sans  retour  ; 
sentence  injuste  et  impie  !  C'est  vers  toi  que  ta  famille 
tourne  ses  regards ,  et  tu  es  absent  !  Si  mon  corps  avait  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  si  je  pouvais,  avec  les  Tbébains  de 
mon  âge  »  manier  la  lance  dans  les  combats,  je  volerais  au 
secours  de  ces  enfants  :  mais  le  temps  heureux  de  la  jeu- 
nesse a  fui  loin  de  moi. 

Mais  je  vois  les  fils  d'Hercule,  ce  héros  jadis  si  grand,- 
revêtus  des  voiles  funèbres  ;  son  épouse  chérie  traîne  sur 
ses  pas  ses  enfants  et  le  père  d'Hercule  accablé  de  vieil*- 
lesse.  Malheureux  que  je  suis  !  je  ne  puis  retenir  les  sources 
de  larmes  qui  s'échappent  de  mes  yeux* 


MÊ6ARE. 

C*eû  est  fait.  Où^est  le  prêtre?  Où  est  le  sacrificatetir 
de  ce»  infortunés?  Quel  est  celui  qui  doit  me  donner  le 
coup  mortel?  Ces  victimes  sont  prêtes  à  descendre  dans 

1  Géryon. 

2  voici  Tordre  dans  lequel  Diodore  de  Sicile  place  les  travaux  d'Her- 
cule :  on  verra  en  quoi  Euripide  a  suivi  la  tradition  ou  s'en  est  écarté. 
I,  lions  If,  hydre:  m,  sanglier;  iy,  biche;  v,  oiseaux  de  stymphale; 
vi,  étables d'Ausias;  vil,  taureau  de  Crète;  viu,  cavales  de  Dlomède  ; 
IX,  Amazones  ;  x,  Géryou;  xi,  Cerbère;  xii,  Hespérides,  et  Atlas  soulagé. 


528  HERCULE  FURIEUX. 

les  eufers.  O  mes  enfants,  la  mort  nous  entraîne ,  elle  at- 
tache ensemble  à  son  char  un  vieillard ,  des  enfants ,  une 
mère.  O  malheureuse  destinée,  qui  me  frappe  avec  ces  Gis 
que  mes  yeux  voient  pour  la  dernière  fois  1  Je  vous  ai 
donné  le  jour,  je  vous  ai  élevés ,  pour  être  le  jouet  de  nos 
ennemis,  le  but  de  leurs  outrages  et  de  leurs  coups  meur- 
triers. Hélas!  combien  Tévénement  a  trompé  les  espé- 
rances que  m'avaient  inspirées  les  discours  de  votre  père  ! 
A  toi,  mon  fils,  il  destinait  le  trône  d*Ai^,  tu  devais  ha-> 
biter  le  palais  d'Eurysthée  et  posséder  la  fertile  terre  des 
Pélasges  ;  il  voulait  couvrir  ton  front  de  la  dépouille  du 
lion  dont  lui-même  était  revêtu  :  toi  tu  devais  régner  sur  les 
Thébalns  aux  chars  nombreux ,  recueillir  l'héritage,  de  ma 
famille,  comme  tu  l'avais  persuadé  à  ton  père.  Il  eût  armé 
ton  bras  de  sa  massue  redoutable ,  présent  trompeur  de 
Dédale.  A  toi  enfin,  il  promettait  de  donner  GEchalie,  que 
ravagèrent  jadis  ses  traits  inévitables.  C'est  ainsi  qu'à  vous 
trois  votre  père  destinait  trois  royaumes,  dans  les  brillants 
projets  de  son  noble  cœur.  Et  moi,  je  choisissais  avec  soin 
de  jeunes  épouses  pour  les  unir  à  votre  sort  ;  je  les  chef- 
chais  dans  Athènes,  à  Sparte  et  à  Thèbes,  dans  l'espoir  que 
ces  liens  puissants  vous  retiendraient  à  l'abri  des  orages, 
et  assureraient  votre  bonheur.  Tous  ces  projets  sont  éva- 
nouis :  la  fortune  a  changé ,  elle  vous  donne  les  Parques 
pour  épouses,  et  à  moi  mes  larmes  pour  bain  nuptial, 
infortunée  que  je  suis!  Votre  aïeul  dispose  le  banquet 
pour  cet  hymen ,  qui  vous  fait  gendres  de  Pluton.  Hélas  ! 
lequel  de  vous  presserai-je  d'abord  sur  mon  cœur?  Lequel 
de  vous  recevra  mes  premiers  ou  mes  derniers  embrasse- 
ments?  Que  ne  puis-je  ainsi  que  l'abeille  aux  ailes  dorées, 
voler  de  l'un  à  l'autre ,  cueillir  des  gémissements  sur  vos 
lèvres,  en  composer  un  trésor  de  douleur,  pour  le  répandre 
en  torrents  de  larmes  ? 
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Cher  époux  (si  ma  voix  peut  se  faire  entendre  des  morts 
chez  Pluton),  Hercule,  c'est  à  toi  que  j'adresse  ces  mots  : 
La  mort  ravit  ton  père  et  tes  enfants,  et  je  péris  avec  eux, 
moi  que  ton  hymen  fit  appeler  heureuse  par  les  mor- 
tels. Viens  à  notre  aide,  que  ton  ombre  du  moins  m'appa- 
raisse  !  C'est  assez  de  ta  présence  ;  car  les  meurtriers  de 
tes  enfants  sont  lâches  devant  toi. 

AMPHITRYON. 

Femme ,  prépare-nous  l'accès  des  enfers.  Pour  moi ,  ô 
Jupiter  !  je  tMmplore  en  élevant  mes  mains  vers  le  ciel  :  si 
tu  veux  protéger  ces  enfants ,  hâte-toi ,  car  bientôt  il  ne 
sera  plus  en  ton  pouvoir  de  les  défendre.  Cependant  je  t'ai 
invoqué  bien  souvent...  peines  inutiles;  car,  je  le  vois, 
notre  mort  est  inévitable. 

Mais  vous,  Ô  vieillards,  la  vie  est  courte ,  passez-la  dans 
les  plaisirs ,  jour  et  nuit  évitez  la  douleur  :  car  le  temps 
ruine  nos  espérances;  occupé  du  présent,  il  s'envole  d'une 
aile  rapide.  Voyez  mon  sort;  ma  prospérité  faisait  l'admis 
ration  des  mortels,  la  fortune  me  l'a  ravie  en  un  jour,  et 
l'emporte  dans  les  airs  comme  uir  oiseau  fugitif.  Quel 
mortel  jouit  d'une  fortune  ou  d'une  gloire  assurée  7  Adieu, 
vieillards,  vous  voyez  pour  la  dernière  fois  un  ami  de 
votre  âge. 


MÉGARE. 

Mais  quoi ,  vieillard!  n'est-ce  pas  un  être  chéri  que  ]û 
vois  ?  Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais,  ma  fille.  Je  suis  comme  toi  saisi  de  stupeur. 

MÉGARE. 

C'est  lui ,  c'est  ce  héros  qu'on  disait  enseveli  sous  la 
terre,  si  toutefois  mi  songe  ne  m'abuse  à  la  clarté  du  jour. 

11.  30 
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Que  dis«je?  où  mon  esprit  troublé  voit-il  des  songes? 
C'est  ton  ûis  lui-même,  ô  vieillard!  Accourez,  mes  enfants, 
attachez-vous  aux  habits  de  votre  père ,  allez ,  volez  dans 
ses  bras,  ne  le  quittez  point,  ce  défenseur  n'est  pas  moins 
sûr  pour  vous  que  Jupiter  Sauveur  ^ 

HERCULE. 

Salut,  ô  palais  !  ô  portes  de  mes  foyers  1  Avec  quelle  joie 
je  vous  retrouve  en  revenant  Si  la  lumière!  Mais  que  vois-je? 
mes  enfanta  à  Feutrée  de  ce  palais,  la  tête  couronnée  d'or- 
nements funèbres,  mon  épouse  entourée  d'une  troupe 
d'honunes  ^,  et  mon  père  pleurant  quelque  calamité»  Ap- 
prochons i  pour  les  interroger.  Mégare,  quel  événement 
plonge  notre  maison  dans  le  deuil? 

MEGARE. 

O  le  plus  chéri  des  mortels ,  astre  sauveur  de  ton  père, 
échappé  toi-même  aux  dangers,  ta  viens  à  propos  pour  le 
salut  de  tes  amis. 

HERCULE. 

Que  dis-tu?  O  mon  père,  quel  trouble  règne  en  ces 
lieux?  ^ 

MÉGARE. 

Nous  sommes  perdus.  Pardonne^  vieillard,  si  j'ai  devancé 
ta  réponse;  mais  une  femme  est  plus  faible  contre  la  dou- 
leur«  et  mes  enfants  allaient  mourir,  et  moi  avec  eux. 

HERCULE. 

O  Apollon^  que  ce  débat  est  d^un  funeste  augure  ! 

MÉGARE. 

Mes  frères  sont  morts,  ainsi  que  tnon  vieux  pêre^. 

HERCULE. 

Que  dis^tu  ?  Quel  coup  les  a  frappés ,  ou  quelle  lance 
ennemie? 

1  i)otit  Us  embrassaient  Taatel. 

<«  vIeUlards  du  Chœur.  . 
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MÉGàRE. 

L'illustre  Lycus,  qui  règne  en  ces  Heox,  les  a  fait  périr. 

HERCULE. 

Est-ce  les  armes  à  la  maia ,  ou  dans  le  feu  d'une  sé- 
dition ? 

MÉGAKE. 

C'est  à  la  faveur  des  troubles  qu'il  s'est  emparé  de  la 
Tille  aux  sept  portes. 

HERCULE. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ta  frayeur  et  de  celle  de  ce 
vieillard  ? 

MÉGARE« 

Lycus  allait  faire  périr  ton  père,  tes  enfants  et  moi- 
même, 

HERCULE. 

Que  dis-tu?  Que  craignait-il  de  mes  enfants  orphdins? 

MÉGAR&. 

Il  craint  qu'ils  ne  vengent  un  jour  le  meurtre  de  Créon. 

HERCULE.    ' 

Mais  pourquoi  cet  appareil  de  voiles  funèbres? 

HÉGARE. 

Nous  sommes  déjà  revêtus  des  parures  de  la  mon. 

HERCULE. 

Et  vous  alliez  succomber  sous  la  violence?  0  malheu- 
reux Hercule  ! 

MÉGARE. 

Nous  n'avons  plus  d'amis  :  on  te  disait  mort, 

HERCULE.  \ 

Qui  a  pu  vous  faire  ainsi  désespérer  de  mon  retour? 

MÉGARE. 

Les  hérauts  d'Eurysthée  nous  annonçaient  ce  malheur. 
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MÉGARE. 

Mais  pourquoi  avez -vous  abandonné  mon  palais  et  mes 
foyers  ? 

MÉGARE. 

La  Violence  a  chassé  ton  père  de  son  lit. 
HERCULE. 

Il  a  osé  sans  pudeur  outrager  un  vieillard? 

MÉGARE. 

La  Pudeur  habite  loin  de  cette  cruelle  déesse  ^. 

HERCULE. 

L'absence  m*a-t*el]e  donc  fait  perdre  tous  mes  amis? 

MÉGARE. 

Est-il  des  amis  pour  Thomme  malheureux  ? 

HERCULE. 

Comptent-ils  pour  rien  mes  victoires  sur  les  Minyens? 

MÉGARE. 

Le  malheur,  je  te  le  répète ,  n'a  plus  d*amis. 

.   HERCULE. 

Rejetez  loin  de  vous  ces  bandelettes  funèbres  dont  vos 
fronts  sont  couverts  ;  ou\rez  les  yeux  à  la  clarté  du  jour, 
et  goûtez  la  douceur  d'échapper  aux  ténèbres  infernales. 
Pour  moi  (car  c'est  maintenant  mon  bras  qui  doit  agir),  je 
vais  d'abord  renverser  le  palais  du  nouveau  tyran ,  couper 
sa  tête  impie ,  et  la  jeter  pour  pâture  aux  chiens  dévorants. 
Ceux  des  Thébains  que  je  trouverai  ingrats  envers  leur 
bienfaiteur  tomberont  sous  les  coups  de  cette  arme  victo- 
rieuse ,  mes  traits  ailés  disperseront  les  autres  :  l'Ismène 
regorgera  de  morts  et  de  carnage ,  l'eau  limpide  de  Dircé 
sera  teinte  de  sang.  Et  qui  donc  dois-je  défendre,  si  ce  n'est 
mon  épouse ,  mes  enfants  et  mon  père?  Périssent  mes  tra- 
vaux! En  vain  j'ai  terminé  tant  de  glorieuses  entreprises ,. 

I  C'eat-à  dire  de  la  violence. 
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si  je  n'achève  celle-ci.  Oui ,  c'est  à  moi  d'affronter  la  mort 
pour  ceux  qu'on  y  dévoue  à  cause  de  moi.  Eh  quoi  !  se- 
rait-il honorable ,  après  avoir  combattu  l'hydre  et  le  lion 
de  Némée  sur  les  ordres  d'Eurysthée,  de  ne  pouvoir  dé- 
rober mes  enfants  à  la  mort?  je  ne  mériterais  donc  plus  le 
nom  d'Hercule  victorieux. 

LE  CHŒUR. 

Quoi  de  plus  juste  que  .de  protéger  ses  jeunes  enfants, 
son  vieux  père ,  et  la  compagne  de  sa  vie  ? 

AMPHITRYON. 

Il  est  digne  de  toi ,  mon  fils ,  de  te  montrer  ami  fidèle  et 
implacable  ennemi  ;  mais  ne  précipite  pas  tes  vengeances, 

HERCULE. 

En  quoi,  mon  père ,  suis-je  plus  prompt  qu'il  ne  con- 
fient? 

AMPHITRYON. 

Le  roi  a  pour  auxiliaire  une  troupe  d'hommes,  soi- 
disant  riches,  mais  réellement  pauvres,  qui  ont  excité  la 
sédition  et  renversé  l'État  pour  autoriser  leurs  rapines  ;  ils 
ont  dissipé  leur  patrimoine  par  de  folles  dépenses  ou  par 
l'oisiveté.  On  t'a  vu  venir  vers  la  ville  ;  prends  donc  garde 
que  tes  ennemis  ne  se  rassemblent  et  ne  t'accablent  à  l'im- 
proviste. 

HERCULE. 

Il  m'importait  peu  d'être  vu  de  toute  la  ville  ;  mais 
un  augure  sinistre  avait  frappé  mes  regards ,  et  je  com- 
pris qu'un  malheur  venait  de  fondre  sur  ma  maison  : 
éclairé  par  cet  avis ,  je  suis  entré  secrètement  sur  la  terre 
de  Cadmus. 

AMPHITRYON. 

Après  cet  heureux  retour,  va  saluer  les  foyers ,  et  que 
tes  yeux  revoient  enfin  la  maison  paternelle.  Le  roi  viendra 
bientôt  lui-même,  pour  traîner  au  supplice  ta  femme  et  tes 
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enfants,  et  pour  m*iinmo]er  avec  eux;  si  tu  attends  son 
arrivée ,  tout  ira  bien  pour  toi ,  et  tu  D*auras  rien  à  re-- 
douter.  Ne  Jette  point  le  trouble  dans  la  ville,  avant  d'avoir 
assuré  le  succès  de  ton  entreprise. 

HERCULE. 

Ton  avis  est  sage ,  je  le  suivrai  :  j*entre  dans  ce  palais. 
Revenu  enfin  des  retraites  souterraines  et  inaccessibles  au 
soleil ,  où  règne  réponse  de  Piuton ,  je  commence  par  sa-' 
luer  mes  dieux  domestiques. 

AMPHITRYON. 

Est-il  vrai,  mon  fils,  que  tu  as  pénétré  dans  le  palais 
de  Piuton? 

EfERGULE. 

Il  est  vrai ,  et  j'ai  amené  à  la  clarté  du  jour  le  monstre 
à  trois  têtes. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  la  force  qui  t*en  a  rendu  mattre,  on  la  faveur  de 
la  déesse? 

HBRGtJLE. 

La  force  ;  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  les  myst^es  des 
initiés*. 

AMPHITRYON. 

Le  monstre  est  donc  dans  le  palais  d'Eurj'sthéeî 

HERCULE. 

Le  bois  de  la  déesse  souterraine  ^  et  la  ville  d'Heroiion 
le  possèdent. 

AMPHITRYON. 

Eurystbée  ignore-t-il  que  tu  es  revenu  sur  la  terre  ? 

1  II  s'agit  Ici  des  mystères  que  les  InlUés  célébraient,  disait-on,  aux 
enfers  mérne,  voyez  le  scboliaste  d'Aristopliane  sur  le  vers  15g  des  Cre- 
noumes» 

2  Cérès,  qui  avait  un  temple  à  Hermlon,  dans  le  Péloponnèse,  près  de 
l'ouverture  des  enfers  par  laquelle  Hercule  était  descendu. 
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HERCULE. 

Il  rignore  :  j'ai  voulu  avant  tout  savoir  ce  qui  se  passait 
en  ces  lieux. 

AMPHITBYON. 

Mais  comment  es-tu  resté  si  long-temps  sous  la  terre? 

HERCULE. 

C'est  pour  ramener  Thésée  des  enfers  que  j'ai  tardé  si 
long-temps. 

AMPHITRYON. 

Ojk  est-il  donc!  AH -il  été  revoir  sa  patrie? 

HERCULE. 

U  M  retourné  I  Athènes,  plein  de  joie  d*ètre  échappé 
des  demeures  «ouierraines.  Mais,  obers  entants,  sulvei 
votre  père  dans  le  palais.  Il  vous  sera  plus  doux  d*y  ren- 
trer que  d'en  sortir.  Allons,  prenez  courage ,  et  que  vos 
yeux  ne  versent  plus  ces  torrents  de  larmes.  Et  toi ,  chère 
époose ,  rass^dlle  tes  esprits,  et  cesse  de  trembler  :  cesse 
de  t'attecber  à  mes  vêtements;  je  n'ai  point  d'ailes,  et  ne 
veux  pas  fuir  ce  que  j'aime.  Héks  !  ils  ne  veulent  pas  me 
licher ,  ils  s'attachent  plus  étroitement  à  mot  Yous  étiez 
donc  bien  près  du  précipice  ?  £h  bien ,  ma  main  vous  gul« 
dera ,  je  vous  conduirai  comme  de  légers  esquifs  qu'un 
vaisseau  traîne  i  b  remorque.  Je  ne  refuse  pas  mes  ten- 
dres soins  i  mes  enfants,  Tous  les  hommes  se  ressemblent: 
tous,  grands  et  petits,  chérissent  leurs  enfants.  Inégale- 
ment favorisés  de  la  fortune ,  les  uns  sont  riches ,  les  au* 
très  sont  pauvres  ;  mais  tous  cone^issent  l'amour  paternel 
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La  jeunesse  me  charme;  mais  la  vieillesse ,  lardeau  plus 
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lourd  que  les  rochers  de  FEtnaS  pèse  sur  nos  têtes  et 
étend  sur  nos  paupières  un  voile  ténébreux.  Je  ne  vou- 
drais ni  de  Topnlence  des  rois  de  TAsie  ni  des  palais  qui  re- 
gorgent d*or,  en  échange  de  la  jeunesse,  belle  dans  Topu- 
lence ,  beDe  dans  la  pauvreté.  Mais  la  triste  et  cruelle 
vieillesse  est  Fobjet  de  ma  haine.  Puissent  les  flots  de  la 
mer  Tengloutir  !  Plût  au  ciel  qu'au  lieu  de  visiter  les  de- 
meures des  mortels  et  les  cités ,  elle  s*envolât  dans  les  airs 
sur  une  aile  rapide  I 

Si  les  dieux  étaient  prudents  et  sages  à  la  manière  des 
hommes,  les  gens  de  bien  jouiraient  d'une  double  jeunesse, 
comme  d'un  signe  irrécusable  de  \enu  ;  après  leur  mort, 
ils  recommenceraient  une  seconde  carrière  à  la  brillante 
clarté  du  soleil.  Les  méchants  au  contraire  n'auraient 
qu\ine  seule  vie.  Â  ce  signe  on  connaîtrait  aisément  les 
gens  de  biens  et  les  pervers ,  comme  les  étoiles  du  ciel 
guident  le  nautonier.  Maintenant  les  dieux  ne  nous  ont 
donné  aucune  marque  certaine  pour  distinguer  les  bons  et 
les  méchants,  et  la  vie  se  passe  dans  les  agitations  pour 
aboutir  à  un  accroissement  de  richesses. 

Je  ne  cesserai  'point  d'unir  les  Grâces  aux  Muses ,  al- 
liance pleine  de  délices.  Que  jamais  je  ne  vive  éloigné  des 
Muses ,  et  que  mes  jours  s'écoulent  à  l'ombre  des  cou- 
ronnes! Le  poète,  même  dans  la  vieillesse,  célèbre  encore 
Mnémosyne  :  je  chanterai  l'hymne  de  victoire  d'Hercule , 
comme  je  chante  Bromius ,  dispensateur  du  doux  nectar  » 
avec  la  lyre  aux  sept  cordes  et  la  flûte  libyenne.  Je  ne  tairai 
pas  les  bienfaits  des  Muses,  qui  m'ont  admis  dans  leurs 
chœurs  sacrés. 

Les  vierges  de  Délos  chantent  le  péan  autour  des  portes 
du  temple ,  et  célèbrent  par  leurs  danses  le  noble  fils  de 

1  Quœ  plerisque  senlbus  sic  odiosa  est,  ut  onus  se  iEtna  gravlus  dicant 
sustlnere.  Gicéron,  De  smecf^j  c.  ii. 
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Latone,  qui  préside  à  leurs  chœurs  brillants  ;  et  moi  aussi 
je  chanterai  des  péans  devant  ton  palais ,  ô  Hercule  : 
comme  un  cygne ,  je  ferai  entendre  ma  voix  encore  sonore 
malgré  les  années  ;  car  le  fils  de  Jupiter  est  un  digne  sujet 
pour  nos  chants:  il  a  de  beaucoup  surpassé  sa  noblesse  par 
sa  venu  ;  par  ses  travaux  il  a  assuré  aux  mortels  une  vie 
tranquille,  en  domptant  les  monstres  qui  les  remplissaient 
d*effroi. 


LYCUS. 

Amphitryon  sort  à  propos  dd  palais  ;  voici  assez  de  temps 
que  vous  vous  êtes  parés  des  voiles  funèbres  et  des  orne- 
ments des  morts.  Va  ,  ordonne  à  réponse  et  aux  enfants 
d'Hercule  de  paraître  en  ces  lieux  ;  vous  avez  pris  l'enga- 
gement de  vous  donner  vous-mêmes  la  mort. 

AMPHITRYON,  t 

Roi ,  tu  me  poursuis  dans  mon  malheur ,  et  tu  ajoutes 
l'outrage ,  parceque  mon  fds  Hercule  est  mort  Quelque 
puissant  que  tu  sois,  tu  aurais  dû  te  montrer  modéré  dans 
ta  vengeance.  Mais ,  puisque  tu  nous  imposes  la  loi  de 
mourir,  il  faut  céder  à  la  nécessité  et  nous  soumettre  à  ta 
volonté. 

LYCUS. 

Où  est  Mégare  ?  où  sont  les  ûls  d'Hercule  ^  ? 

AMPrflTRYON. 

Il  me  semble  la  voir,  autant  que  j'en  puis  juger  de 
cette  porte , 

1  Lycus,  Impatient,  8*ayance  à  la  porte  du  palais,  il  n*y  voit  point 
Mégare  et  s'en  étonne.  Amphitryon,  qui  veut  l'engager  dans  le  piège  où 
Hercule  Taltend ,  prétend  qu'il  aperçoit  Mégare  dans  l'enfoncement  du 
palais.  Lycus,  qui  ne  la  voit  pas  ou  ne  la  distingue  pas,  demande  ce 
qu'elle  fall,  soit  pour  s'assurer  qu'Amphitryon  la  voit  eï\  effet,  soit  pour 
la  chercher  lui-même  des  yeux.  {Xoie  de  Précost,) 
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LYCUS. 

Hé  bien ,  d'après  quoi  en  jnges-tu  ? 

AMPHITRYON. , 

Prosternée  en  suppliante  au  pied  de  l'autel  domestique  ; 

LYCUS. 

Supplication  inutile  pour  demander  la  vie. 

AMPHITRYON. 

Elle  invoque  en  vain  son  époux ,  qui  n'est  plus. 

LYCUS. 

Il  n'est  pas  là ,  et  il  ne  reviendra  jamais. 

AMPHITRYON. 

Non ,  à  moins  qu'un  dieu  ne  le  rappelle  à  la  vie. 

LYCUS. 

Va  la  chercher,  et  fais-la  sortir  du  palais. 

AMPHITRYON. 

Je  me  rendrais  complice  du  meurtre ,  en  t'obéissant. 

LYCUS. 

Eh  bien»  puisque  tu  t'en  fais  scrupule,  moi  qui  ne  par* 
tage  pas  tes  frayeurs,  je  vais  chercher  les  fils  avec  la  mère. 
Esclaves,  suivez-moi,  afin  qu'un  doux  loisir  succède  enfin 
à  nos  fatigues. 

AMPHITRYON. 

Va  donc  ;  tu  vas  où  le  sort  t'appelle.  Un  autre  aura 
peut-être  d'autres  soins.  Mais  attends-toi ,  puisque  tu  fais 
le  mal ,  à  subir  le  mal  à  ton  tour. 

(Lycus  entre.) 

O  vieillards  !  il  entre  dans  le  palais  :  tout  va  bien.  Il  est 
pris  dans  les  filets  meurtriers ,  le  méchant  qui  se  flattait 
de  nous  donner  la  mort.  J'entre  afin  de  le  voir  tomher 
sous  le  coup  fatal  ;  car  c'est  un  doux  spectacle  que  celui 
d*un  ennemi  mourant,  qui  subit  le  châtiment  de  ses 
crimes. 
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La  fortune  change  :  ce  roi  si  puissant  va  descendre  à 
son  tour  chez  Pluton.  0  justice  !  ô  retour  de  la  divine  des- 
tinée ! 

DEMI-CHOEUR. 

Tu  arrives  enfin  au  point  où  ta  mort  va  venger  les 
outrages  dont  tu  osas  charger  ceux  qui  valent  mieux 
que  toi. 

DEMI-GHOfiUR. 

La  joie  bit  couler  de  mes  yeux  des  ruisseaux  de  larme& 
Voilà  enfin  ce  jour  qoe  le  roi  de  ce  pays  croyait  n'avoir 
jamais  à  redouter, 

DEIU*€HO£(}R« 

Mais,  ô  vieillard,  voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  palais, 
et  si  quelqu'un  est  dans  l'état  où  je  le  souhaite. 

(U  s*avaace  vers  I«  palais.) 


LYCUS. 

Hélas!  hélas! 

BEJUI-CHOKUR» 

Il  commence  enfin,  ce  chant  si  doux  h  mon  oreille,  il  fait 
retentir  le  palais;  la  mort  n'est  pas  loin....  Il  crie,  ce  roi, 
il  pousse  des  gémissements,  prélude  de  la  mort 

LYCUS. 

0  terre  de  Cadmus,  je  péris  dans  un  piège; 

DEMI-CHOËUR. 

Tu  en  as  fait  périr  d'autres;  à  ton  tour  saùitfais  à  la  jus- 
tice, et  porte  la  peine  de  tes  crimes. 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  mortel  désormais,  proférant  contre  les  dieux  d*in- 
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justes  blasphètnes ,  lancera  des  propos  insensés  contre  les 

habitants  du  ciel,  en  les  accusant  d'impuissance? 

LE  CHOEUB. 

Vieillard ,  Timpie  n'est  plus.  Le  silence  règne  dans  le 
palais.  Formons  des  chœurs  de  danse;  car  nos  amis  sont 
heureux,  comme  je  le  désire. 


LE  CHOEUR,  seul. 

Les  danses ,  les  danses  et  les  festins  occupent  la  ville 
sacrée  de  Thèbes  :  un  changement  heureux ,  un  change- 
ment qui  tarit  nos  larmes  enfante  des  chants  de  joie.  L'il- 
lustre roi  a  disparu ,  notre  ancien  maître  est  sur  le  trône , 
il  est  sorti  du  port  de  FAchéron.  L'espérance  a  brillé  au 
sein  du  désespoir. 

Les  dieux ,  les  dieux  ont  les  yeux  ouverts  sur  Timpie  et 
le  juste.  L'or  et  la  prospérité  jettent  les  mortels  dans  l'or- 
gueil et  dans  les  excès  d'une  puissance  injuste.  Le  viola- 
teur des  lois,  celui  qui  s'abandonne  à  l'injustice,  n'ose  pas 
envisager  les  vicissitudes  du  temps  ;  dans  son  imprudence 
il  brise  le  char  de  la  fortune. 

Ismène,  couronne-toi  de  fleurs  ;  habitants  de  la  ville  aux 
sept  portes,  livrez-vous  aux  danses  joyeuses;  Dircé,  qui 
roulçs  de  belles  eaux,  et  vous,  nymphes  de  l'Asopus,  sortez 
de  l'onde  paternelle,  venez  chanter  de  concert  la  glorieuse 
victoire  d'Hercule.  0  rocher  de  Delphes,  qu'ombragent  les 
forêts,  séjour  des  nymphes  d'Hélicon,  accourez,  faites  re- 
tentir d'accents  joyeux  les  murs  de  ma  patrie;  ces  murs 
où  des  héros  sortirent  du  sein  de  la  terre,  bataillon  guer- 
rier, couvert  de  boucliers  d'airain  ;  vaillants  soldats  qui 
ont  transmis  cet  État  aux  enfants  de  leurs  enfants,  lumière 
sacrée  des  Thébains. 
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O  double  alliaoce  de  la  couche  nupliale  partagée  par  un 
mortel  et  par  Jupiter,  que  la  fille  de  Persée  reçut  dans  son 
lit  *  I  O  Jupiter!  cette  antique  union  devient  à  mes  yeux 
digne  de  foi ,  et  se  manifeste  enfin  au  delà  de  mes  espé- 
rances. Le  temps  a  fait  briller  d'un  édat  immortel  la 
valeur  d'Hercule,  qui  est  sorti  des  entrailles  de  la  terre,  et 
qui  a  quitté  la  demeure  infernale  de  Pluton.  Tu  es  pour 
moi  un  roi  bien  préférable  à  ces  chefs  dégénérés.  En  ce 
jour  on  peut  reconnaître,  par  le  combat  qui  vient  de  se 
livrer,  si  les  dieux  aiment  encore  la  justice. 

(Une  Furie  parait  dans  les  airs  condiite  par  la  déesse  iris.) 

Mais  quoi,  vieiUards,  partagez-vous  mon  effroi?  Quel 
est  ce  spectre  que  j'aperçois  au-dessus  du  palais?  Fuyons, 
fuyons;  hâtons  nos  pas  tardifs,  éloigne-toi  ^ 

O  Apollon  I  détourne  les  maux  qui  nous  menacent. 


IRIS. 
Rassurez-vous,  vieillards;  vous  voyez  ici  la  Rage',  fille 
de  la  Nuit,  et  Iris,  la  messagère  des  dieux  :  nous  ne  venons 
point  pour  la  ruine  de  cette  cité,  c'est  contre  un  seul 
homme  que  nous  nous  armons,  celui  qu'on  dit  fils  de  Ju- 
piter et  d'Alcmène.  Avant  d'avoir  achevé  ses  pénibles  tra- 
vaux ,  il  était  sous  la  garde  du  Destin ,  Jupiter  son  père  ne 
permettait  point,  ni  à  moi  ni  à  Junon  ,  de  le  persécuter  ; 
mais,  à  présent  qu'il  a  accompli  les  ordres  d'Ëurysthée  , 
Junon  veut  qu'Q  se  souille  d'un  nouveau  sang,  et  qu'il  de- 
vienne le  meurtrier  de  ses  enfants  ;  et  moi,  je  viens  accom- 
plir sa  volonté. 

1  Grec  :  lia  Perséide,»  c'est-à-dire  Alcmène.  Elle  n*était  pas  aile,  mais 
peUte-fllle  de  persee.  son  père  était  Électryon. 
a  II  s'adresse  à  Tun  des  vieillards  du  chœur. 
3  son  nom  eu  grec  est  Lyssa. 

u.  31 
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Va  donc,  fiUe  de  la  Nuit  ténébreuse,  vierge  étrangèi*é  à 
l'hymen  i  suis  les  instincts  de  ton  coeur  inexorable ,  lantie 
sur  ce  mortel  le  délire  i  jette  dans  son  ^Ur  un  tfoîible 
parricide,  agite-te  de  danses  furieuses^  tourmente  son  àtiie, 
et  charge-la  de  chaînes  sanglantes;  que  sa  main  meurtrière 
fasse  passer  TAchéron  à  cette  jeune  famiUet  qui  ibrkne  atl^ 
tour  de  lui  une  si  brillante  couronne  ;  qU*il  reconnaisse  à 
ce  trait  le  courroux  de  Junon  et  le  mieik  Sinon)  les  diens 
ne  sont  plus  rien  ;  les  mortels  seuls  6ont  puissants,  si  Her« 
cule  n*est  puni.  , 

LÀ  RAGB. 

Fille  d'un  noble  père  et  d*une  noble  finère ,  Je  suis  liée 
du  sang  d*Uranus  *  et  de  la  Nuit  :  dans  la  cbaif;e  que 
j'exerce ,  je  ne  porte  point  envie  à  mes  amis  9  et  je  ne  me 
plais  pas  à  persécuter  les  hommes.  Je  venxdDilcvOfeise&hor- 
ter  encore»  Junon  et  toi,  avant  de  vous  abandonner  à  Ter- 
reur, à  prêter  Toreille  à  mes  avis.  Ce  mortel  dans  la  maison 
duquel  tu  m'envoies  est  célèbre  chez  les  dieux  et  chez  les 
humains  ;  portant  la  paix  dans  des  contrées  inaccessibles 
et  sur  la  mer  infestée  de  brigands ,  âèill  il  à  relevé  les  âh- 
tels  des  dieux  renversés  par  des  mainâ  impieiâ.  Je  te  con- 
seille donc  de  ne  pas  former  contré  lui  de  slnii^treis  des- 
seins. 

itas. 

Ne  bîâmê  pas  un  plàil  fornlé  par  Juiiôn  et  par  tnou 

LYSSA. 

Je  voudrais  te  ramenât  ^  de  là  iliaUvâisé  vôîé  dads  !â 
bonne. 

L'épouse  de  Jupiter  ne  t'a  point  envoyée  id  pôUf  faire  de 
ia  modération^ 

1  on  «ait  qu'uranu»  signlûe  le  CieU 
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tYSSà. 

Que  le  soteil  me  6oit  teinoin  que  j*agi9  contre  ma  vo- 
lonté» Mai«  Bi  la  nécessité  me  force  à  t^obéir  ainsi  qu'à 
Junon  ,  si  je  dois  te  suivre  avec  une  promptitude  impé^ 
.tueuse,  comme  les  chiens  suivent  le  cbasseuri  j*irai.  Non, 
les  flots  mugissants  de  la  mer  en  courroux ,  les  secousses 
de  la  terre  ébranlée,  les  éclats  de  la  foudre  n'excitent  point 
un  orage  de  douleurs  pareil  à  celui  que  j*exciterai  en  me 
précipitant  dans  le  sein  d*Hercule  ;  je  briserai  son  palais , 
je  fondrai  sur  sa  maison  ;  ses  fils  seront  mes  premières  vic- 
times; lui^même^  en  les  immolant,  ne  saura  pas  qu'il  fait 
couler  son  propre  sang ,  jusqu'au  moment  où  il  sera  dé-^ 
livré  de  mon  délire 

Je  le  vois,  d^a  il  secoue  la  tête  à  Pentrée  de  la  carrière, 
il  roule  en  silence  des  yeux  farouches,  égarés  ;  incapable  de 
contenir  son  souille  furieux,  tel  qu'un  taureau  qui  s'élance 
eu  combat ,  il  pousse  d'horribles  mugissements ,  en  invo- 
quant les  Furies  du  Tartare.  Bientôt  je  te  jetterai  dans  de 
nouveau^  transports,  et  le  son  de  mes  instruments  excitera 
tes  frayeurs. 

Iris,  reporte  vers  l'Olympe  tes  pas  légers  et  pleins  de 
grâce  ;  pour  moi;  je  me  rends  invisible,  et  je  pénètre  dans 
le  palais  d'Hercule. 


lÊ  dttcKtft,  êcuL 
Hélas!  pleure,  cité  thàlh^tlreusê!  on  moissonne  la  fleur 
de  tes  guerriers ,  on  te  raVlt  te  fils  d«  Jtrj)itët\  O  Grèce  in- 
fortunée !  tu  perds  ton  Menfiitetit*,  il  est  en  proie  aux  fu- 
reurs de  la  Rage.  Elle  a  fui  siit  son  obar^  cette  déesse  fé- 
conde en  douleurs;  elle  presse  ses  (boursiers  de  l'aiguillont 
prête  à  commettre  un  attentat,  la  Gorgone,  fille  de  la  Nuit^ 
la  Rage  aux  yeux  étinceîants,  au  front  hérissé  de  vipères^ 
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dont  les  cent  têtes  lancent  d'affreux  sifflements..  En  un  in- 
stant ,  une  divinité  a  détruit  le  bonheur  d'Hercule  ;  un 
instant  encore,  ô  malheureux  enfants  !  et  tous  mourrez  de 
la  main  de  votre  père.  Ah!  malheureux  que  je  suis!  O  Ju- 
piter !  ton  fils  bientôt  n'aura  plus  de  fils;  la  Rage  crueUe  et- 
ses  vengeances  inexorables  l-accableht  de  calamités.  Elle 
commence  cette  danse  funeste  que  n'animent  point  le  tam-^ 
bour  des  Bacchantes  ni  le  thyrse  de  Bromius  (ô  maison 
infortunée!),  elle  commence  par  des  libations  de  sang,  et 
non  par  les  libations  de  Bacchus,  avec  le  jus  de  la  vigne. 
Fuyez,  chers  enfants,  dérobez-vous  au  péril;  déjà  retentit 
le  chant  de  mort  qui  lance  contre  vous  la  meute  parricide  : 
ce  n'est  pas  en  vain  que  la  Rage  se  déchaîne  dans  ce  palais* 
Hélas  !  hélas  !  ô  malheurs  !  hélas  !  hélas  !  Combien  je  gémis 
sur  ce  vieux  père  ♦  sur  une  mère  si  tendre  qui  a  enfanté^ 
en  vain!  Voyez,  voyez I  la  tempête  ébranle  le  palais,  ses 
Voûtes  s'écroulent  Ah  !  que  fais-tu  ,  fils  de  Jupiter?  Tel 
que  Pallas  poursuivant  Encelade,  tu  portes  dans  ta  maison 
le  trouble  et  l'horreur  du  Tàrtare. 


m  MESSAGER. 

0  vous  dont  la  vieillesse  a  blanchi  la  tête , 

LE  CHOEUR. 

Quels  sont  ces  cris  par  lesquels  tu  m^appelles  ? 

LE  MESSAGER. 

L'horreur  règne  dans  le  palais» 

LE  CHŒUR. 

Hélas  t  il  n'est  pas  besoin  de  devin  :  les  fils  d'Hercule 
sont  morts  !  Hélas  !  hélas  ! 

LE  MESSAGER» 

Pleurez  !  trop  juste  Sujet  de  larmes  ! 
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LE  CHOEUR. 

O  meurtre  cruel  !  mains  cruelles  d*nn  père  ! 

LE  MESSAGER, 

Jamais  les  paroles  n'en  diront  plus  que  la  réalité. 

LE  CHŒUR. 

Comment  la  calamité  du  père  est-elle  devenue  si  lamen- 
table pour  les  enfants  ?  Apprends-nous  sous  quelle  forme 
le  céleste  fléau  est  venu  fondre  sur  ce  palais,  et  quelle  a 
été  la  triste  fin  de  ces  innocentes  victimes. 

LE  MESSAGER. 

On  offrait  un  sacrifice  sur  Tautel  de  Jupiter,  pour  purî* 
fier  le  palais,  après  qu'Hercule  eut  tué  le  roi  et  fait  empor- 
ter son  corps  :  le  brillant  cortège  de  ses  enfants  Tentourait, 
avec  son  père  et  son  épouse.  Déjà  on  faisait  circuler  la  cor- 
beille autour  de  Tautel ,  et  nous  gardions  un  religieux  si-* 
lence.  Au  moment  de  prendre  dans  sa  main  droite  le  tison 
sacré  pour  le  plonger  dans  l'eau  lustrale ,  le  fils  d'Alcmène 
s'arrête  sans  proférer  une  parole  ;  étonnés  de  cette  pause , 
ses  enfants  tournent  leurs  regards  sur  lui  ;  mais  à  l'instant 
ses  traits  s'altèrent,  ses  yeux  roulent  dans  sa  tête  et  laissent 
voir  au  dehors  le  fond  de  leurs  orbites  sanglantes  :  l'écume 
coule  de  ses  lèvres  et  souille  son  menton  garni  d'une  barbe 
touffue.  Il  s'écrie  avec  un  rire  frénétique  :  «  O  Jupiter, 
»  mon  père,  pourquoi  allumer  le  feu  du  sacrifice  expiatoire 
»  avant  d'avoir  tué  Eurysthée  ?  pourquoi  prendre  une  dou- 
»  ble  peine  ,  quand  je  puis  tout  achever  d'un  seul  coup? 
»  Quand  j'aurai  apporté  ici  la  tête  d'Eurysthée ,  je  purifie- 
»  rai  mes  mains  de  deux  meurtres  à  la  fois.  Répandez  cette 
»  eau ,  jetez  loin  de  vous  ces  corbeilles.  Qu'on  me  donne 
»  mon  arc  :  où  sont  mes  armes?  Je  vais  à  Mycène.  Armez- 
»  vous  de  leviers,  de  boyaux,  pour  démolir  avec  le  fer  re- 
»  courbé  de  la  pioche  les  édifices  bâtis  par  l'art  industrieux 


»  des  Gyclopes^  »  En  pF(^piQnçiin(  fes  mots ,  H  croit  mon- 
ter sur  un  char  vm^  et  W^mv  k^  wufiiçrs  de  ViWpiflon. 
Ses  serviteurs  étaient  part^é^  ^'la  fois  entre  le  rire  et  la 
crainte;  i|$  se  regardaient  Tuo  )*aut)*e,  e.t  un  d'çuv  se  mit 
à  dire  :  «  Est-ce  un  jeu  de  notre  maître ,  ou  bien  est-ce 
»  un  délire  ?  »  Cependant  il  parcourait  le  palais  du  haut  en 
bas  ;  arrivé  au  milieu  de  l'appartement  des  hommes ,  il 
g'éerie  qu'il  arrive  dans  la  ville  de  Nisos  * ,  il  eroit  entrer 
dans  le  palais  ;  il  s^élend  par  terre  pour  prendre  son  repas; 
bientôt  après  il  croit  arriver  dans  les  vallées  de  Fisthme  de 
Corinthe.  Là ,  se  dépouillant  dâ  son  manteau ,  il  livre  con- 
tre les  mm  m  c^mh»  i^mm  i  puis  il  (nç  proolim^  lui-mime 
vaipqweur,  saps  prçflio«per  la  mm  i'mmm  mmm  Bofin, 
piHrféfani,  dp  terriWes  meflaçp»  pcmtf^  BHryitbé^  •  a  le  di- 
sait; à  A}yaiip#,  Soa  p^r^  •  iiftisi^HiRt  son  bras  rdontuUe, 
lui  4lt  I  n  Um  fil»,  qud  est  m  ég|ir«îBemî  qnd  ^l  ce 
^QQUveaii genre  4fi  voy^g^î  l^^  o^fiurtr^ d§ Tfipilfimi  que 
^  tu  viens  (Je  frapper  ^-Hl  troublé  ta  raison?  *»  tUm  lui , 
croyant  voir  le  pièr^  d^EuryJftbécj  qui  liii  t^pd  upe  main 
suppliante,  le  r^pou^s^  ;  il  préppr^  ma  ^rc  et  scia  qèçbes , 
et  dirige  ^s  coups  contre  ses  propres  ^Is,  qu*il  prend  pour 
ceux  d^Ëurygtl^ée.  Saisis  d'eifroi,  ils  fuient  m  hasard; 
Tun  cherche  un  asile  dans  les  voilcis  4«^  ^  mèrç ,  T^utre  i 
rpnîbre  d'une  colonne,  h  troisième  fuit  iwus  Tantel,  cp^me 
un  Qim^  palpirtM  de  frayçîur,  Ué^i^xn  priç  |i ?on  époui?,,. 
^  Mfdhenreu^  p^re,  que  faiHu  î  c^  m^%  tes  fJs  !  *»  tQ  vieil- 
lard ,  la  troupe  des  seryitenrs  powssent  1^^  jnéSmos  cris, 
IJerçwle  cependant  poursuit  pon  iils  antour  de  la  colonne , 
et ,  s'arr^tftnt  \mX  à  cqnp  devant  s^  pas,  a  lui  pwcç  Iq 

]  Grec:  i^vçc  la  règle  roupe  et  Iç  p)ci  (çutU  9veq  Iequç)pn  taille 
la  pierre). 

3  Mégare.  Les  ÉtaU  de  Pandion  ayant  ét«  pavlaséi  entre  ses  quatre 
n|i^,  la  v«|e  de  Mégare  écliiU  Ji  bjUus, 
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cœurs  14nfoFlttnô  tombe,  et  rend  le  dernier  soupir  en  tel' 
guant  le  marl^re  de  son  sang.  Hercule  pousse  ua  cri  de 
joie,  et,  dans  son  trioin{ri)e,  il  s'écrie  :  «  Voilà  donc  un  des 
D  fils  d*Eurysthée  atteint  du  coup  mortel }  il  porte  la  peine 
»  de  la  haine  de  son  père.  »  En  même  temps  il  dirige  son 
arc  contre  celui  qui  avait  cherché  un  refuge  au  pied  de 
Fautel.  L'infortuné  tombe  aux  genoux  de  son  père,  et  lève 
ses  mains  supplianteil  Y^s  fQ^  vi|ag<)  et  vers  son  cou  ; 
«  Mon  père ,  «'écrie-t^il,  épargne  ma  vie ,  je  suk  ^  toi , 
»  je  suis  ton  fils  ;  ce  n'est  pas  le  fils  d'Evry^tbée  que  Xvk 
»  vas  frapper,  »  Hercule,  roulî^nt  flesi  yeux  (arQUQbes  coiiwnet 
ceux  de  la  Gorgonç,  et  yoyatnt  gipn  fils  tr<^p  rapproché  ppur 
la  portée  d'uqe  flèche,  lève  le  \>r^^  îi\i-desM§  àfi ^  tête 
dans  l'attitude  d'un  forgeroii  ;  il  as^èu^  ^n  coup  de  ni^ssue 
sur  la  tête  blonde  de  Tenfaîit ,  et  lui  brise  les  os  dw  e^àpet 
Après  ayoir  tué  ce  second  fils ,  il  yeut  içaipoler  une  \fQir 
sième  victime.  Mais  la  jnalheureijse  wère  Iç  prévjeut  ;  e}lçi 
entraîne  l'enfant  dans  le  fqnd  du  pplai^  et  fernae  le^  portes. 
Son  époux,  comme  s'il  était  devant  les  murs»  des  Gyclppes  S 
creuse ,  ébranle  les  portes  à  coups  de  levier,  et,  renver-*- 
sant  tout,  il  perce  du  ipême  trait  le  fils  et  la  mère.  De  1^  il 
s'élance  pour  frapper  le  vieillard  ;  mais  tout  à  coup  paraît 
une  image  auguste,  la  guerrière  Pallas  brandissant  sa  lance, 
et  la  tête  couverte  de  son  casque;  elle  lance  une  pierre* 
contre  la  poitrine  d'Hercule  ;  le  choc  arrête  le  héros  brii- 
lant  de  la  soif  du  carnage,  et  le  jette  d^ns  un  sommeil  pro- 
fond. Il  tombe  à  terre ,  et  va  heurter  une  colonne  brisée 
dans  la  chute  de  la  voûte ,  mais  dont  le  tronçon  restait  de- 
bout sur  sa  base.  Pour  nous ,  désormais  dispensés  de  fuir, 
nous  aidons  le  vieillard  à  enchaîner  le  héros ,  et  nous  l'at- 

1  De  Mycène,  fondée  par  les  Cyclopes. 

2  pausanias  p^rle  de  cette  pierre ,  qu^  fut  appelée  $oplvM>n\ttère , 
c'est-à-dire  qiii  a  la  vertu  de  calmer,  de  rendre  «âge. 
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tachons  à  la  cdiHine  «  afin  qu'au  sortir  du  sommefl  il  n'a- 
joute point  de  nouveaux  malheurs  à  ceux  qu'il  a  causés. 
L'infortuné  !  il  dort ,  hélas  !  d'un  funeste  sommeU ,  cou?at . 
du  sang  de  ses  enfants  et  de  son  épouse.  Non,  il  n'est  point 
^e  mortel  plus  digne  de  pitié. 


LE  CHOEUR ,  aeut 

Le  meurtre  qu'Ârgos  a  vu  commettre,  et  qu'accomplirent 
les  filles  de  Danaûs,  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  plus  renommé, 
le  plus  éclatant  que  connût  la  Grèce  :  le  coup  frappé  au- 
jourd'hui a  surpassé,  a  vaincu  l'ancien  attentat.  Le  meurtre 
dont  fût  victime  le  noble  et  malheureux  fils  de  Progné,  je 
puis  l'appeler  un  sacrifice  aux  Muses  ^  :  mais  toi,  infortuné, 
tu  as  fait  périr  trois  fils,  victimes  de  ta  fureur.  Auquel  don- 
nerai-je  mes  larmes ,  ou  mes  gémissements ,  ou  le  chant 
des  morts,  ou  le  chœur  de  Pluton? 

Hélas!  voyez;  les  portes  du  palais  ouvrent  leurs  doubles 
battants.  Hélas  !  voyez  ces  malheureux  enfants  couchés  près 
de  leur  malheureux  père  ;  il  dort  d'un  sommeil  effrayant, 
hors  de  l'enceinte  souillée  de  sang.  Des  liens  assujettis  par 
mille  nœuds  entrelacés  entourent  le  corps  d'Hercule  et 
l'attachent  aux  colonnes  du  palais.  L'infortuné  vieillard , 
comme  un  oiseau  qui  gémit  sur  la  perte  de  sa  tendre  cou- 
vée, s'avance  d'un  pas  lent  au  milieu  de  ces  objets  doulou-* 
reux  ;  le  voici  près  de  nous. 


AMPHrCRYON. 

Silence,  vieillards  thébains,  faites  silence;  laissez  cet  in- 

1  Alliwlon  à  la  métamorphose  do  Piosrné  et  de  Phllomèle,  l'un  en 
rosslRiîo»,  lantre  en  hirondelle, 
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•fortunô  dans  les  bras  du  sommeil  oublier  un  instant  ses 
maux  ^ 

LE  CHOEUR. 

Je  pleure  sur  toi,  vieillard,  et  sur  tes  enfants,  et  sur 
cette  tête  chargée  de  triomphes. 

AMPHITRYON. 

Éloignez-vous ,  ne  faites  pas  de  bruit ,  n'élevez  pas  la 
voix  :  il  repose,  ne  troublez  pas  son  sommeil. 

LE  CHOEUR. 

Dieux  !  quel  carnage  ! 

AMPHITRYON. 

Ah!  vous  me  mettez  au  supplice  :  son  corps  étendu 
vient  de  se  soulever.  Ne  pouvez-vous  gémir  sans  élever  la 
voix?  Tremblez,  s'il  s'éveille,  qu'il  ne  brise  ses  liens,  qu'il 
ne  détruise  la  ville,  n'immole  son  père,  et  ne  renverse  le 
palais. 

LE  CHOEUR. 

Impossible',  impossible  à  moi. 

AMPHITRYON. 

Silence  !  que  j'écoute;  que  je  prête  l'oreille. 

LE  CHŒUR. 

Dort-il  ? 

AMPHITRYON. 

Oui ,  il  dort  d'un  sommeil  funeste  ;  meurtrier  de  son 
épouse,  meurtrier  de  ses  enfants ,  qui  reposent  percés  par 
son  arc  retentissant. 

LE  CHOEUR. 

Pleure  maintenant 

AMPHITRYON. 

Je  pleure. 

LE  CHOEUR. 

La  perte  de  tes  enfants  • 

I  Cette  sHuaUon  rappelle  une  scène  de  VOresie^  t.  i*',  p.  66. 
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Ah!  hélas! 

Hélas!  hélas! 
0  vieillard  ! 


LE  CHOEUR, 


AMPHITRYON, 

Silence,  silence!  il  s'éveille,  il  se  retourne  de  nouveau. 
II  est  temps  de  me  retirer  et  de  chercher  un  asile  dans  le 
palais. 

tE  GHOeCR. 

Rassure-toi;  la  nuit  voile  ses  paupières. 

AMPHITRYON. 

Yoyes,  voyez.  Hélas!  au  sein  du  malheur  je  ne  crains 
pas  de  perdre  la  vie.  Mais  en  immolant  son  père,  Tinfortuné 
ajouterait  de  nouveaux  malheurs  ^  ceux  qui  Taccablent  ; 
aux  Furies  dont  il  est  agité  se  joindrait  le  sang  de  son 
père. 

LE  Q9€I9PH. 

Ah  !  tu  aurais  dû  mourir  le  jour  où  tu  vengeas  la  mort 
des  frères  de  ton  épouse  ^  en  ruinant  la  ville  des  T«phiens 
entourée  par  les  flots. 

AMPHrrRYON. 

Fuyez,  vieillards,  ftiyez  loin  du  palais,  il  s^éveille;  dd- 
robez-vous  à  sa  fureur.  Bientôt  accumulant  meurtre  sur 
meurtre ,  il  va  se  livrer  à  ses  transports  au  milieu  de  la 
ville  de  Gadipus. 

LÇ  ORO^u», 
O  Jupiter,  pourquoi  ta  haine  pqursuit-çH§  tpfi  |î)s  î^vec 

M  Les  ftères  crAlcmène  tués  par  les  Tapbleiis. 
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tant  de  fureur?  pourquoi  l'as-tu  plongé  dans,  cette  mer  de 
docdeurs? 

0  cid  l  je  r^pira  encore  »  et  je  voig  tout  ç^  que  nous 
devons  voir,  Tair,  la  terre  cl  le$  r^^yons  du  soleil  Mais  quel 
orage  trouble  mou  sçjn?  Quel  tumulte  effr^yîuit  règne  au 
fond  de  mon  cœur?  Je  sens  mon  haleine  brûlante,  inégalÇ| 
sortir  de  mes  poumons  avec  un  péuible  effort. 

Mais  pourquoi  ces  liens  qui  chargent  m4  poitrine  et  mes 
bras  ?  Pourquoi ,  tel  qu*uu  vaisseau  sur  le  rivage ,  suis-je 
attaché  à  cette  colonne  brisée?  Suis-je  donc  en  des  Uenx 
voisins  du  séjour  des  morts?  Mes  flèches  ailées,  mon  'arc 
et  mes  traits  sont  dispersés  à  terre,  ces  traits  j^dis  suspen- 
dus à  mon  bras  et  à  mes  côtés.  Serais-je  descendu  de  nou- 
veau dans  les  enfers  et  forcé  par  EUryslhée  à  parcourir  deux 
fois  le  même  chemin  ?  Mais  je  n*aperçois  ni  le  rocher  de 
Sisyphe,  ni  Plulon,  ni  le  sceptre  de  la  fille  de  Cérès.  Je 
suis  frappé  de  surprise.  Ne  sais-je  donc  pas  où  je  suis  ? 
Holà  !  y  a-t-il  près  ou  loin  d*ici  quelqu'un  à^e  mes  amis 
qui  puisse  remédier  à  mon  ignorance?  car  je  ne  puis  re- 
connaître clairement  aucun  des  objets  que  j'ai  l'habitude 
de  voir. 

AMPHITRYON. 

Vieillards,  m'approcherai-je  de  celui  que  je  redoute? 

I^  CHOEUR. 

Je  te  suivrai,  je  ne  trahirai  point  ton  infortune. 

HERCULS, 

0  moq  père,  pourqpoi  ces  larmes? pourquoi  couvrir  tes 
yeux ,  et  t'éioigner  d'un  fils  qui  t'ei»t  cher? 
AWBiTRYQNt 

0  mm  filSi  car  tu  ^  ^  uïoi,  quel  que  soit  toq  funeste 
sort  ! 
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BERGDLE. 

Quel  est  donc  ce  triste  sort  qui  (ait  couler  tes  pleurs? 

AMPHITRYON. 

Hélas!  un  dieu  même  ne  le  supporterait  pas  sans  gémin 

HERCULE. 

Ce  sont  là  de  pompeuses  paroles  ;  mais  tu  ne  me  dis  pas 
encore  ce  qui  est  arrivé. 

AMPHITRYON. 

Tu  le  vois  toi-même ,  si  tu  jouis  de  ta  raison. 

HERCULE. 

Explique-tol  »  si  tu  as  quelque  reproche  à  me  faire. 

AMPHITRYON. 

Je  m'expliquerai ,  si  tu  n*es  plus  en  proie  à  des  fureurs 
infernales. 

HERCULE. 

Dieux!  quel  mystère  tu  me  donnes  une  seconde  fois  à 
deviner  ! 

AMPHITRYON. 

Je  veux  m'assurer  si  lu  es  bien  complètement  maître  de 
u>i-méme. 

HERCULE. 

Je  n*ai  du  moins  aucun  souvenir  de  m*être  livré  à  des 
transports  insensés. 

AMPHITRYON. 

Vieillards,  briserai-je  les  liens  de  mon  fils?  que  dois-je 
faire? 

HEBCULE. 

Nommez-moi  aussi  celui  qui  m*a  enchaîné;  car  je  sup- 
porte impatiemment  cet  outrage. 

AMPHITRYON. 

Qu'il  te  suffise  de  connaître  une  partie  de  tes  malheurs; 
laisse  le  reste  dans  Foubti. 
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HERCULE. 

Le  silence  soffit*ii  pour  m'apprendre  ce  que  je  veux 
f»voir  ?     ' 

AMPHITRYON. 

O  Jupiter  !  vois-tu  ces  maux  partis  du  trône  de  JunonT 

HERCULE. 

Ai-je  donc  éprouvé  de  nouveau  sa  haine? 

AMPHITRYON. 

Laisse  là  la  déesse ,  occupe-toi  de  tes  propres  maux. 

HERCULE. 

Je  suis  perdu  :  as-tu  quelque  malheur  à  m'annoncer? 

AMPHITRYON. 

Tiens ,  regarde  les  cadavres  de  ces  enfants. 

HERCULE. 

Dieux  !  quel  spectacle  s'offre  à  ma  vue  ! 

AMPHITRYON. 

Toi-même,  ô  mon  fils,  tu  as  fait  à  tes  enfants  cette  guerre 
indigne  de  toi, 

HERCULE. 

Que  parles*tu  de  guerre?  qui  les  a  fait  périr  ? 

AMPHITRYON. 

Toi-même,  tes  flèches,  et  la  divinité  qui  a  conduit  ton 
bras, 

HERCULE. 

Que  dis-tu?  qu*ai-je  fait?  quel  malheur  tu  m'annonces, 
ô  mon  père!... 

AMPHITRYON. 

Dans  un  transport  de  fureur  :  hélas  !  tu  me  demandes 
un  récit  bien  douloureux. 

.  HERCULE. 

Et  suis-je  donc  aussi  le  meurtrier  de  mon  épouse? 

AMPHITRYON. 

Ta  main  seule  a  frappé  tous  ces  coups  funestes. 
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Hélas!  héilasi  un  noag^  de  désôlatiea  m'environne. 

AMPHITRYON. 

Voilà  pourquoi  je  pleure  sur  ta  destinée. 

HERCULE. 

Est-ce  moi  çncore  (jûi,  en  proiq  aii  4éljre,  ai  renversé 
mon  propre  palais? 

AMPHITRYQPÎ, 

Je  ne  sais  qu'une  chose ,  le  malheur  t'assiège  de  tous  les 
côté§, 

Où  ce  transport  m'a^tril  saisi  ?  où  a  commencé  ma  raine  ? 

AMPHITRYON. 

Lorsque  devant  Tautel  tu  purifiais  tes  mains  par  le  feu 
sacré. 

HERCULE. 

Hélas!  pourquoi  épargner  m^  vie,  quand  je  suis  devenu 
le  meurtrier  (Je  Ries  enfants  chéris?  pourquoi  tarder  à 
m'élancer  du  haut  d'un  roc  glissant ,  ou  à  frapper  mon  cœur 
d'up  fer  acéré,  afin  4e  yenger  leur  Sc^ng  répandu  ?  ou  pour- 
quoi ne  pas  livrer  moi-même  mon  corps  aux  flammes  dé- 
vorantes, pour  écarter  l'opprobre  réservé  au  reste  de  ma 
vie? 

Mais  voici  un  obstacle  à  mes  projets  de  mprt  ;  je  vois 
s'avancer  vers  moi  Thésée,  mon  proche  et  mon  ami.  Je 
ne  puis  me  dérober  h  ^s  regards,  et  mon  attentat  parri- 
cide va  être  sous  les  yeux  du  plus  cher  de  Qie^  hôtes.  Hélas  ! 
que  faire?  où  trouverai-je  une  solitude  pour  mes  douleurs? 
Dans  les  plaipes  de  l'air,  ou  dans  les  abîmes  de  la  terre? 
Ah  !  du  moins  que  ce  voile  couvre  ma  tête  de  ténèbres  : 
car  j'ai;honte  des  crimes  que  j'ai  comipis,  et  je  ne  veux 
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pas,  rejetant  sur  mon  atni  ee  sang  chargé  de  malédiction  S 
f^if^  psirt^ger  II  m  mmmnt  la  peiae  de  iQd«  fittentatii^ 


THÉSÉE. 

Je  viens ,  ô  vieillard ,  sivec  une  troupe  de  jeunes  guer- 
riers athéniens,  qui  m^attendent  armés  sur  les  rives  de 
TÂsopus,  porter  h  ton  fils  le  secours  de  ma  lance.  Le  bruit 
s*est  répandu  dans  la  ville  d^Érechthée ,  que  Lycus,  après 
s*étre  emparé  du  sceptre  de  cette  contrée,  voua  a  déclaré 
la  guerre,  et  marche  cpQtr?  vQiip,  Voulant  payer  de  retour 
les  bienfaits  d'HeiHînJe,  qpi  «'a  r-aw»é  Hm  «  sauf  dw  en- 
fers,  je  suis  venu ,  vieillard ,  voq^  offrir  le  secours  de  mon  bras 
et  dp  vm  ^m  ^  ^  YQm  e«  ^veB  l^esiûl»,  Maw  que  voiar^Je? 
Pourquoi  ces  cadavres  qui  jonchent  la  terre?  sqis-rjfi  jMTriY^ 
trop  tard  pour  prévenir  4^  ^a^Y^^^  malheurs?  Qui  a  fait 

périr  ce*  epCapiçH  à  qu^i  épQu?^  ç^i(p  {^m  ét«Mte  mi^-^ 

Cesjeunes  enfants  ne  sont  pas  morts  daQ^  1^  CQmh^tf  ?  H^R^t 
je  découvre  ici  les  traces  d^  quelque  malheur  imprévu. 
AWpniTRXQIÎ,    ' 
0  toi  qui  règnes  s^r  la  çoUm^  ÇQMrQH«^  4'Qlivi?r»t 

THÉSÉE. 

Poiir(|uoi  ta  réponse  débute-.t-elle  sur  uy  (on  si  IjiiQep- 
tabl^2  7 ' 

AMPHITRYON, 

Les  dieux  nous  font  éprouver  leurs  plus  cruelles  rigueurs. 

THÉSÉE. 

Qui  sont  ces  enfants  sur  lesquels  tu  répands  des  larmes  ? 

funeste  influence. 

2  Ce  dialofpie  entre  Amphitryon  et  Thésée  est  un  chant  lyrique  :  11  est 
proliable  que  les  paroles  de  Thésée  foiU  allusion  au  mode  lugfubre  sur 
lequel  Amphitryon  ^  fmUm^  «eu»  çlwnt, 
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AlfPHlTftYON. 

C'est  mon  fik,  c'est  mon  fils  infortuné  qui  leur  a  donné 
le  jour  ;  c*est  le  père  qui  a  tué  ses  fils,  et  qui  s'est  souillé 
de  leur  sang. 

THÉSÉE. 

Ne  prononce  pas  de  tels  blasphèmes. 

AMPHITRYON. 

C*est  aussi  ce  que  je  désire. 

THÉSÉE. 

Oh  !  quelle  terrible  révélation  ! 

AMPHITRYON. 

Nous  sommes  perdus,  c'est  fait  de  nous. 

THÉSÉE. 

Hélas  !  qu'ai-je  entendu  ?  Comment  a-t-il  commis  un 
tel  attentat? 

AMPHITRYON. 

'  Dans  l'égarement  de  la  fureur,  causé  par  les  poisons  de 
l'hydre  aux  cent  têtes. 


C'est  la  fatale  influence  de  Junon.  Mais,  ô  vieillard,  quel 
est  cet  homme  qui  est  parmi  les  morts? 

AMPHITRYON. 

C'est  mon  fils ,  ce  fils  célèbre  par  tant  de  travaux ,  qui 
dans  les  champs  de  Phlégra  combattit  avec  les  dieux,  dans 
la  guerre  où  succombèrent  les  Géants. 

THÉSÉE. 

Hélas!  fut-il  jamais  un  sort  plus  déplorable! 

AMPHITRYON. 

Non ,  jamais  on  ne  vit  un  mortel  plus  misérable  ,  plus 
battu  de  l'adversité. 

THÉSÉE. 

Pourquoi  a-t-il  voilé  sa  tête  infortunée? 
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AMPHITRYON. 

Il  n'ose  soutenir  ta  Tue ,  ton  amitié  fraternelle ,  et  l'as- 
pect du  sang  de  ses  fils. 

THÉSÉE* 

Je  suis  venu  partager  ses  douleurs  :  découvre  son 
visage, 

.     AMPHITRYON. 

Mon  fils,  écarte  ce  voile  de  tes  yeux,  rejette -le,  et  mon- 
tre  ton  visage  à  la  lumière  du  soleil  ;  il  est  trop  pénible  de 
résister  aux  larmes.  Je  t'en  conjure  par  ton  visage,  par  ta 
main,  par  tes  genoux  que  j'embrasse,  par  ces  larmes  que 
tu  vois  répandre  à  un  vieillard,  ô  mon  fils,  adoucis  ton 
ame  farouche  comme  celle  d'un  lion  sauvage  ;  crains  d'être 
poussé  à  des  fureurs  homicides  et  sacrilèges  ,  en  voulant 
ajouter  de  nouveaux  malheurs  à  ceux  qui  t'accablent. 

THÉSÉE. 

Oui ,  toi  qui  demeures  immobile  sur  ce  siège  de  dou- 
leur, je  t'en  conjure,  montre  ton  visage  à  un  ami.  Il  n'est 
pas  de  ténèbres  dont  les  ombres  soient  assez  épaisses  pour 
cacher  l'excès  de  tes  calamités.  Pourquoi  étends-tu  la 
main  vers  moi  en  me  montrant  ces  corps  sanglants?  est-ce 
de  peur  que  tes  paroles  ne  soient  une  souillure  pour  moi? 
Ab  I  je  ne  crains  pas  de  partager  tes  souffrances,  car  j'ai 
aussi  partagé  ton  bonheur.  Voilà  ce  que  je  ne  dois  point 
oublier  :  du  séjour  des  morts  tu  m'as  rendu  sain  et  sauf  à 
la  lumière  du  jour.  Je  hais  ces  amis  chez  qui  vieillit  la  re- 
connaissance, et  ceux  qui  veulent  bien  jouir  des  succès  de 
leurs  amis  sans  partager  avec  eux  lés  dangers  de  l'orage. 
Lève-toi,  découvre  ta  tête  infortunée,  regarde  un  ami.  Un 
mortel  généreux  supporte  lès  calamités  que  les  dieux  en- 
voient, et  sait  s'y  résigner. 
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HERCULE. 

Thésée,  as-tu  vu  le  massacre  de  mes  fils  ? 

THÉSÉE. 

Je  sais  tout,  j*ai  sous  les  yeux  ce  douloureux  spectacle. 

HERCULE. 

Gomment  donc  oses-tu  découvrir  mon  front  à  la  lu- 
mière du  soleil  ? 

THÉSÉE. 

Pourquoi  non?  Taspect  d*un  mortel  souille -t- il  les 
dieux? 

HERCULE. 

Malheureux,  fliis  la  contagion  de  mon  crime. 

THÉSÉE, 

Jamais  un  an)i  ne  peut  être  un  fléau  pour  son  ami. 

0  PoWes  ientimettts!  J^  m  nip  pas  Im  services  qn^  je 
t'ai  readus, 

Je  reçus  alors  te$  bienfaits ,  ai^ourd'hui  je  eompftijs  k 
tas  peines. 

HIRQPLE, 

Je  guis  en  effet  bien  dign^  de  compassion ,  moi  qui  ai 
tué  mes  enfants. 

THÉSÉE, 

Je  déplore  ta  fortune  contraire. 

HERCULE. 

Vis-tu  jamais  un  mortel  en  proie  à  des  maux  plus  cruels? 

THÉSÉE. 

Tes  infortunes  remplissent  le  ciel  et  la  terre, 

HERCULE. 

Aussi  suis-je  préparé  à  mourir. 
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PfaiSMf^tQ  que  les  dieux  (lUnquiètent  de  tm  memioegî 

HERCULE. 

Les  dieux  sont  inflexibles ,  et  moi  je  le  suis  envers  les 
dieux. 

THÉSÉE. 

Arrête  ;  crains  par  des  paroles  arrogantes  de  t'attirer  des 
maux  plus  grands. 

HERCULE. 

La  mesure  de  mes  maux  est  comblée,  Us  n*ont  plus  de 
prise  sur  moi. 

THÉSÉE. 

Que  vas-tu  faire?  où  t'entraînera  ton  courroux? 

HERCULE. 

Je  veux  jHjourir  et  redescendre  aux  enfers  »  d'où  Je  suis 
sorti» 

THÉSÉE. 

Tu  tieqs  là  des  discours  dignes  d'un  homme  vulgaire. 

HERCULE. 

Et  toi  y  exempt  de^  maux  q^e  Je  souffre ,  tw  me  prodi- 
gues des  conseils. 

THÉSÉE, 

Est-ce  cet  Hercule  vainqueur  de  tant  d'épreuves,  qui 
p^rje^iusjî 

HERCULE. 

Je  «*en  subis  Jarapis  de  si  cruelles,  si  la  douleur  peut 
se  mesMrer, 

THÉSÉE. 

(4e  biepfaiteur  des  mortels  et  leur  graqd  ami? 

HERCUIf^ 

Ils  ne  soulageront  pas  mes  souffrances  :  Jnnon  rem- 
porte. 


560  HERCULE  FURIEUX. 

THÉSÉE. 

La  Grèce  ne  souffrira  point,  que  tu  meures  pour  expier 
une  funeste  erreur. 

H£RCULE. 
Thésée ,  écoute  les  raisons  que  j'oppose  à  tes  conseils  ; 
je  vais  t'expliquer  ce  qui  aujourd'hui ,  et  depuis  long- 
temps ,  me  rend  la  vie  insuppprtable.  Avant  tout ,  je  suis 
né  d*un  père  qui ,  meurtrier  de  mon  aïeul  *  et  tout  souillé 
de  son  sang ,  s* unit  à  sa  fille  Alcmène,  qui  m*a  donné  le 
jour.  Quand  la  base  d'une  famille  n'est  pas  solidement  as- 
sise ,  les  enfants  sont  nécessairement  malheureux.  Jupiter 
même ,  quel  que  soit  celui  qu'on  appelle  Jupiter,  a  en- 
gendré en  moi  un  objet  de  haine  pour  Jnnon.  Ne  t'offense 
pas  de  mes  discours,  ô  vieillard,  car  c'est  toi  et  non  Ju- 
piter que  je  regarde  comme  mon  père.  J'étais  encore  à  la 
mamelle,  lorsque  l'épouse  de  Jupiter  envoya  secrète- 
ment dans  mon  berceau  deux  serpents  monstrueux ,  pour 
me  faire  périr.  A  peine  eus-je  revêtu  la  vigueur  de  l'ado- 
lescence, est-il  besoin  de  rappeler  tous  les  travaux  que  j'ai 
endurés?  lions,  typhons  au  triple  corps,  géants  ou  cen- 
taures, guerriers  quadrupèdes,  quels  monstres  n'ai -je 
point  domptés?  j'ai  tué  l'hydre  infernale ,  ce  monstre  armé 
de  tous  côtés  de  têtes  renaissantes ,  et  après  avoir  accompli 
mille  autres  travaux  je  suis  descendu  chez  les  morts  pour 
amener  à  la  lumière,  sur  l'ordre  d'Eurysthée,  le  chien  à 
trois  têtes,  gardien  des  enfers.  Enfin,  pour  mettre  le 
comble  à  tant  de  maux  ;  par  un  dernier  meurtre,  j'ai  égorgé 
mes  enfants.  Voici  donc  à  quelle  extrémité  je  suis  réduit  : 
il  ne  m'est  plus  permis  d'habiter  ma  chère  Thèbes;  ou, 
si  j'y  reste ,  quel  temple ,  ou  quelle  réunion  d'amis  voudra 
me  recevoir  ?  Les  calamités  que  je  porte  avec  moi  m'in- 

I  Ampl^ttryon  avait  tué  Involontairewïent  filec  ryon,  pèrod'Alcm^ne, 
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terdisent  l'approche  de  mes  semblables.  Irai-je  à  Argos? 
comment  le  pourrais-je,  puisque  je  dois  m'exiler  même  de 
ma  patrie?  Demanderai-je  asile  à  quelque  autre  cité?  cooiiu 
de  tous,  objet  des  regards  furtifs,  j'aurai  à  subir  les  pro- 
pos amers  et  les  traits  déchirants  :  «  N'est-ce  pas  là ,  dira- 
»  t-on ,  ce  ûls  de  Jupiter  qui  a  égorgé  ses  enfants  et  son 
»  épouse?  que  ne  va-t-il  chercher  ailleurs  la  peine  due 
»  à  son  crime?  »  Pour  Thomme  qui  a  joui  du  nom  de  for- 
tuné ,  les  revers  sont  accablants;  celui  qui  vécut  toujours 
dans  la  misère,  la  supporte  sans  peine;  il  a  fait  aUiance 
avec  le  malheur.  Voici  à  quel  degré  d'infortune  j'en  vien- 
drai :  la  terre  élèvera  la  voix  pour  m'interdire  l'usage  de 
ses  biens;  la  mer  et  les  eaux  des  fieuves  me  fermeront  leur 
passage  ;  j'offrirai  un  spectacle  pareil  à  celui  d'Ixion  en- 
chdné  sur  la  roue.  Le  mieux  est  de  ne  point  m'exposer 
aux  yeux  des  Grecs,  qui  me  virent  dans  l'éclat  de  ma 
gloire.  Et  pourquoi  vivrais-je  encore?  que  gagnerai-je  à 
conserver  une  vie  inutile  et  souillée?  Que  l'illustre  épouse 
de  Jupiter  se  livre  à  des  danses  joyeuses  et  fasse  résonner 
sous  ses  pas  le  palais  de  l'Olympe;  car  elle  a  accompli  la 
volonté  qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur ,  en  ruinant  de 
fond  en  comble  l'existence  de  l'homme  qui  tenait  le  pre^ 
mier  rang  dans  la  Grèce.  Quel  mortel  adresserait  ses  vœux 
à  une  telle  déesse  qui ,  par  jalousie  contre  l'amante  de 
Jupiter,  sacrifie  le  bienfaiteur  de  la  Grèce,  d'ailleurs  irré- 
prochable? 

THÉSÉE» 

Nulle  autre  divinité  que  l'épouse  de  Jupiter  n'a  suscité 
ce  désastre.  Tù  vois  avec  raison  qu'il  est  plus  aisé  de  con- 
seiller que  de  souffrir.  Mais  aucun  des  mortels,  aucun 
même  des  dieux  n'est  à  l'abri  des  atteintes  de  la  fortune , 
si  du  moins  les  récits  des  poètes  ne  sont  pas  mensongers. 
N'ont-ils  pas  formé  entre  eux  des  unions  que  réprouvent 
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tottles  leii  lois?  Ne  les  a-t-on  pas  vus,  pour  usurper  uii 
troue  )  charger  leurs  pères  de  diaînes?  Et  cepelidaut  ils 
babiteut  l'Olynqie  et  supportent  saus  remorâd  lë  pdids  de 
leurs  fautes*  Que  diras>tu  donc ,  td  qui ,  sknpk  mortel  $ 
supportes  impatieniitient  k»  coups  du  Éon  auxquels  les 
dieux  se  rélngneat  7 

Quitte  doâc  Thèb^ ,  pour  obéir  à  la  loi,  et  suis^aloi 
dans  là  YîUt  de  Pallas»  Là  ^  tu  purifieras  tes  maiiis  du  sang 
dont  dles  sont  souillées  i  et  tu  partageras  mon  palaié  et  ma 
fortuttëi  Tous  les  présents  que  je  reçus  dÉs  citoyens  i  lors^ 
que  je  tuai  le  taureau  de  la  Crète ,  et  que  je  délivrai  sept 
vierges  et  sept  jeunes  garçons  i  je  te  les  donnerai.  De  tOuA 
côtés  i  des  portions  de  terre  me  sont  réservées  s  je  veux 
que  désormais  eUes  portent  toutes  ton  boffl  »  et  t'appar^ 
tienn^t  aussi  long-^temps  que  tu  «vivras }  et  après  ta  mort» 
lorsque  tu  seras  descendu  dans  le  royaume  de  Pluton ,  la 
cité  d'Athènes  t'honorera  par  des  sacrifices  et  par  des  m6^ 
numents  de  marbre  élevés  à  ta  gh)ire«  Ge  sera  peur  ses 
citoyens  une  brillante  couronne  de  s'illustrer  dans  toute 
la  Grèce  en  servant  un  héros*  Et  moi ,  je  me  montrerai  re** 
connaissant  envers  toi  i  qui  m*as  sauvé  la  vië|  car  à  pré^^ 
sent  tu  as  besoin  d*amisi  Quand  les  dieux  notis  favorisènti 
les  amis  nous  sont  peu  nécessaires;  la  protection  des  dieux 
nous  suffit  I  lorsqu'ils  nous  l'accordent* 

R£RGUL£i 

Hélas  !  tous  ces  exemples  sont  étrangers  à  mes  uâilhéurs* 
Non ,  je  ne  crois  pas  que  les  dieux  se  livrent  à  des  amours 
incestueux,  ni  qu'ils  chargent  leurs  pèreà  de  chaînes |  je 
ne  l'ai  jamais  cru ,  je  ne  le  croirai  jamais  ^  ni  qu'un  d'eux 
se  soit  rendu  maître  d'un  autre.  (In  dieu  »  s'il  est  réelle^ 
mm%  died,  n'a  besoin  de  personne)  les  poëteâont  inventé 
ces  misérables  récUsi  Cependant,  malgré  les  maux  qui 
Hi^«i»abl0Éit  »  jo  crains,  je  l'avoue  «  d'être  accusé  de  iâ* 
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cbeté  en  renonçant  à  la  vie;  car  le  mortel  qui  ne  sait  pas 
supporter  l'adversité  <^omme  il  le  doit  ne  pourra  pas  ré- 
sister nofi  plus  au  choc  de  Teânemii.  J'attendrai  donc  la 
mort  de  pied  fermer  Je  vais  dans  la  ville  où  tu  règâes;  et 
je  suis  reconnaissant  de  tes  dons»  Hélas!  J'ai  subi  bieii  de» 
travaux  ^  je  n'en  ai  refusé  aucun ,  jamais  des  ruisseaux  de 
larmes  n'ont  coulé  de  mes  yedx  »  et  je  ne  pensais  pas  que 
je  serais  réduit  ub  jour  à  verser  des  pleurs>  Mais  maiute- 
nanti  je  lé  vois«  il  faut  qUé  je  sois  esolave  de  la  fortune^ 

YieillaM  »  tu  me  vois  partir  pour  l'exil  ;  tu  me  vois 
chargé  du  meurtre  de  mes  enfants  ;  dônne^leilr  la  sépul^ 
ture ,  rends-leur  les  honneurs  funèbrels  et  le  tribut  de  tes 
larmes  ;  car^  pour  tnOi  «  la  It»  ne  me  le  permet  pas  |  âp- 
proehe-Ies  du  sein  de  leur  mère  i  remets  entre  ses  bi^s  ces 
tristes  gag^s  de  notre  t^dre  union^  auxquels,  sans  h  vou* 
loir,  hélas  I  j'ai  donné  moi-même  le  coup  mortel.  £t  lors»- 
que  tu  auras  enfermé  leurs  corps  dans  le  sein  de  la  t^rei 
continue  d'habiter  cette  ville  :  douloureuse  résignation! 
cependant  contrains  ton  cœur  à  supporter  avec  tooi  ma 
rigoureuse  destinée. 

O  mes  enfants,  votre  père,  celui  qui  vous  donna  la  vie, 
vous  à  donUé  ]a  mort  ^  VdUs  né  jouirez  pas  des  honneurs 
que  j'avais  conquis ,  ni  de  la  gloire  que  vous  promettaient 
mes  travaux ,  noble  héritage  d'ilii  père.  £t  toi,  épouse  in- 
fortunée j  je  t'ai  moi^toême  arraché  là  vie;  cruelle  fétôm- 
pense  de  ta  fidélité^  et  deâ  t)énibles  soins  que  tu  donnas  à 
tua  màiison  pendant  ma  longue  absence,  ô  mm  èpomé  !  ô 
mes  enfants  !  ô  mallieureux  père  !  qtiel  e^fcês  de  doU^ 
leut*  t...  Quoi!  il  faut  me  iSépat^f  de  mes  enfants  et  d'une 
femme  chérît  !i..  0  cruelles dottceuin  de  tes  derniers  em- 
brassements  !  Traits  cruels  qUe  jç  ret^ouVe  mêlés  à  ces 
corjje  sans  vie  I  faut'-il  les  reprendre  ou  les  jetef  loîil  de 
moi  7  Suspendus  à  mon  côté ,  ils  me  diront  sans  fÈtàaïae  i 
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«  C'est  par  nous  que  tu  as  ^orgé  tes  fils  et  ton  épouse  ; 
»  tu  portes  avec  toi  les  meurtriers  de  tes  enfants.  »  Et  je 
pourrais  les  tenir  encore  dans  mes  mains?  Que  dirais-je? 
Mais,  dépouillé  de  ces  armes,  instruments  de  mes  glorieux 
exploits  dans  la  Grèce ,  me  livrerai-je  à  mes  ennemis  et  à 
une  mort  ignominieuse  ?  Non ,  je  ne  dois  pas  les  abandon- 
ner, je  les  garderai  par  un  douloureul  effort 

Thésée ,  il  est  un  service  que  j'attends  de  toi  :  accom^ 
pagne-moi  à  Ai^s,  afin  d'y  régler  le  prix  qui  me  fut  promk 
pour  avoir  amené  sur  la  terre  le  farouche  Cerbère ,  de 
peur  que  loin  de  toi,  seul  et  livré  à  mes  regrets,  je  n'é- 
prouve quelque  rechute. 

O  terre  de  Cadmus,  ô  peuple  thébain,  faites  tomber  vos 
chevelures  et  partagez  mon  deuil  ;  allez  sur  le  tombeau  de 
mes  enfants,  et  tous,  d'une  commune  voix,  pleurez  sur 
les  morts ,  pleurez  sur  moi.  Nous  périssons  tous  frappéf» 
du  même  coup  par  la  main  de  l'impitoyable  Junon. 

THÉSÉE.    . 

Lève-toi ,  infortuné ,  c'est  assez  verser  de  larmes. 

HERGCLE. 

Je  ne  puis  ;  mes  membres  roidis  refusent  de  se  mou- 
voir. 

THÉSÉE. 

Ainsi  le  malheur  terrasse  les  plus  robustes. 

HERCULE. 

.  Que  ne  puis-je  devenir  un  rocher,  et  perdre  ainsi  le 
souvenir  de  mes  maux  1 

THÉSÉE. 

Calme-toi  ;  aide-td  du  bras  d'un  ami  fidèle. 

HERCULE* 

Prends  garde  que  mes  mains  ne  souillent  de  sang  tes 
vêtements. 
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THÉSÉE. 

Essuie  ce  sang  ;  ne  m'épargne  pas;  je  ne  crains  rien. 

HERCULE. 

J*ai  perdu  mes  enfants ,  tu  seras  un  fils  pour  moi. 

THÉSÉE. 

Jette  ton  bras  autour  de  mon  cou ,  je  guiderai  tes  pas. 

HERCULE. 

Digne  couple  d*amis  ;  mais  l'un  d'eux  est  bien  miséra^- 
ble.  O  Tieillard  I  tel  est  l'honime  qu'il  faut  souhaiter  flour 
ami. 

AMPHITRYON. 

La  patrie  qui  lui  a  donné  le  jour  est  féconde  en  nobles 
enfants. 

HERCULE. 

Thésée ,  retenons  sur  nos  pas ,  je  veux  voir  meâ  fils 
encore  une  fois. 

THÉSÉE. 

Pourquoi?  Cette  vue  soulagera-t-elle  ta  douleur? 

HERCULE. 

Je  le  désire  ;  je  veux  les  presser  sur  mon  sein  paternel. 

AMPHITRYON. 

Les  voitii ,  mon  fils  ;  car  ton  désir  s'accorde  avec  le 
mien. 

(Hercule  s'abandonne  à  sa  douleur  en  embrassant  les  corpë 
de  ses  enfants.) 

THÉSÉE. 
Perds-tu  ainsi  le  souvenir  de  tes  glorieux  travaux? 

HERCULE. 

Tous  les  autres  malheurs  n'égalaient  pas  celui  qui  m'ac- 
cable. 

THÉSÉE. 

Si  l'on  te  voit  gémir  comme  une  femme,  on  te  blâmera. 

U.  32 
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HERCULE. 

Ttt  me  trbdte»  bimi  abniMê  ;  je  suis  tout  prêt  à  me 
donner  des  noms  plas  humbles  encore. 

tflMÎEt 

Qu*est  devenu  le  grand  Hercule  ? 

HËRCCtË. 
Mais  toi-même,  quel  était  ton  état,  lorsque  dans  les  ea- 
fers  ta  étais  livré  à  rinfortuiie? 

THÉ8ÊÉ. 

Pour  le  courage ,  j'étais  le  dernier  des  hommes. 

MËRCtJLfit 
comment  donc  me  reprocbes^tu  d«  tue  kissm*  abattre 
par  Tadversitè? 

THÉSÉE. 

Su»<-moii 

HERCULE. 

Adieu ,  vieillard  ! 

AMPHITUTON» 
Adieu ,  mon  fils  I 

HESCULË. 

Donne  la  sépulture  à  mes  enfants  comme  je  te  Tai  de- 
mandé» 

AMPHITRYON. 

Et  moi,  mon  fils,  qui  me  la  donnera? 

HERCULEi 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Quand  viendras-tu  ? 

HERCULE. 

Quand  tu  auras  enseveli  mes  enfants, 

AMPHITRYON. 

Gomment? 


HERCULE  FURIEUX.  567 

HERCULE.  * 

Je  t*eminènerai  de  Thèbes  à  Athènes.  Mais  portez 
dans  l'intérieur  du  palais  ces  corps  qui  souillent  la  terre. 
Pour  moi ,  destructeur  de  ma  maison ,  chargé  d'opprobre , 
je  suivrai  Thésée  comme  un  esquif  traîné  à  la  remorque. 

Âh  !  quiconque  préfère  les  richesses  on  la  puissance  à 
un  ami  ûdèle  est  dans  le  détire. 

LE  CHOEUR. 

Nous  quittons  ces  lieux  le  cœur  plein  de  tristesse ,  en 
pleurant  la  perte  du  plus  grand  des  héros ,  qui  fut  notre 
ami. 


FIN    d'hercule   FURIEUX. 


ELECTRE, 


TRAGÉDlil, 
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1^  aqlet  de  cette  pièce  est  le  même  qu'Baebyle  anît  44a  traité 
daoa  les  Çhçéphorê»,  et  Sophocle  dans  too  iUeetr»^  G^eft  ^  meu?trq 
de  Glyteinnestre,  é0Ofgée  par  ion  fila  Oreate,  qui  veage  aiaai  au? 
elle  la  mort  d'Agamemnoa.  Poqr  rajeunir  un  m|et  dont  Ifa  lieaiitte 
principalea  avalent  été  enlevées  par  ses  illustres  devanciers ,  Euripide 
a  encore  recours  au  roman.  Il  suppose  qu*Électre ,  maltraitée  par 
Égisthe ,  a  été  forcée  d'épouser  un  paysan  de  la  campagne  d'Argos, 
qui  a  cependant  respecté  en  elle  la  fille  de  ses  rois ,  et  qui  vit  avec 
elle  sur  un  pied  purement  fraternel.  Le  lieu  de  la  scène  est  devant 
rhumble  chaumière  qu'elle  habite.  C'est  là  qu'Oreste ,  accompagné 
de  Pylade ,  la  rencontre  et  la  reconnaît  aux  discours  qui  lui  écllap- 
peut,  n  est  reconnu  lui-même  par  un  vieux  gouverneur,  à  une  cica- 
trice que  lui  avait  laissée  une  chute  faite  dans  son  enfance.  Pour 
amener  Glytemnestre  et  la  faire  tomber  dans  le  piège  préparé  par 
son  fils,  on^ui  annonce  qu'Electre  est  récemment  accouchée,  et 
qu'elle  a  besoin  de  ses  secours. 

Il  faut  Tavouer ,  les  inventions  qu'Euripide  a  substituées  à  celles 
de  ses  rivaux  ne  sont  pas  des  plus  heureuses.  Il  ne  s'en  livre  pas 
moins,  dans  le  cours  de  la  tragédie ,  à  des  critiques  assez  piquantes 
sur  les  moyens  naïfs  et  puérils  par  lesquels  Eschyle  a  amené  la  re- 
connaissance du  frère  et  de  la  sœur.  Cette  parodie ,  spirituelle  sans 
doute  sous  le  rapport  de  la  critique  littéraire ,  devait  égayer  l'audi- 
toire ,  et  par  là  même  elle  était  fort  peu  dramatique. 

Ici,  plus  qu'en  aucun  autre  ouvrage,  le  poète  laisse  percer  son  in- 
crédulité en  racontant  les  traditions  mythologiques  relatives  à  la  fa- 
mille des  Atrides:  par  exemple,  lorsqu'il  parle  du  soleil  qui  recula 
devant  le  festin  d'Atrée ,  il  dira  :  «  On  assure ,  mais  J'ajoute  peu  de 
»  fol  à  ces  vains  propos ,  »  etc..  Plus  bas ,  Oreste  soupçonne  que 
l'oracle  qui  lui  a  commandé  un  parricide  pourrait  bien  avoir  été 
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rendu  par  quelque  démon  trompeur,  et  non  par  Apollon  Ini-même. 
Enfin  les  Dioscares ,  avec  tout  le  respect  qu'ils  doivent  à  Apollon , 
qu'ils  appellent  leur  souverain ,  qualifient  son  oracle  d'insensé.  On 
voit  ici  dans  Euripide  l'intention  manifeste  de  ne  pas  paraître  dupe 
des  hbles  sur  lesquelles  repose  son  sujet.  C'est  là  un  symptôme  frap- 
pant de  décadence  pour  la  religion  régnante. 

Un  mot  des  Dioscures  à  la  fin  de  la  pièce  donne  lieu  à  une  con- 
jecture assez  probable  sur  la  date  de  la  représenta tion«  ■  Pour 
»  nous,  dit  Castor,  il  est  temps  d'aller  d'un  vol  rapide  sur  la  mer 
»  de  Sicile,  sauver  les  vaisseaux  battus  de  l'orage.  *  De  ce  passage, 
M.  Boissonade  conclut  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  celte 
tragédie  a  été  représentée  vers  l'époque  de  la  désastreuse  expédition 
de  Sicile  ,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 


ELECTRE. 


PERSONNAGES. 


m  LABODEBUR,  Citoyen  de  My- 
cène. 

ELECTRE. 
ORESTE. 

PYLADE,  personnage  muet. 


LE  CHŒUR ,  composé  de  jeunes 

Argiennes. 
DN  VIEILLARD. 
UN  MESSAGER. 
CLYTEMNBSTRE.  « 
LES  DIOSCDRES. 


La  scène  est  à  la  campagne  près  d'Argos. 


UN  LABOUREUR. 

Antique  terre  d'Argos  qu'arrose  Flnachus,  d'où  jadis  le 
roi  Agamemnon  transporta  sur  mille  vaisseaux  une  vail- 
lante armée  aux  rivages  troyens  ;  après  avoir  fait  périr 
Priam  qui  régnait  sur  Ilion,  après  avoir  pris  l'illustre  ville 
de  Dardanus,  il  revint  à  Argos,  et  enrichit  les  temples  des 
Grecs  des  dépouilles  des  Barbares.  Il  fut  heureux  aux 
champs  de  Troie  ;  mais  au  sein  de  son  palais ,  il  mourut 
dans  les  pièges  de  son  épouse  Glytemnestre,  et  par  la  main 
d'Égisthe ,  fils  de  Thyeste.  Il  périt  en  laissant  tomber  de 
ses  marins  l'antique  sceptre  de  Tantale.  Égisthe  règne  sur 
cette  contrée,  il  possède  l'épouse  de  celui  qu'il  a  immolé, 
la  fille  de  Tyndare.  Agamemnon,  en  partant  pour  Troie, 
avait  laissé  dans  sa  maison  deux  enfants  :  un  fils,  le  jeune 
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Oreste,  et  la  jeune  Electre,  sa  sœur.  Un  vieillard,  autre- 
fois gouTemeur  de  leur  père ,  déroba  Oreste  au  trépas 
qu'Égisthe  lui  destinait,  et  )e  con^  mx  soins  de  Stropbius 
dans  la  terre  des  Phocéens;  pour  Electre,  elle  resta  dans  la 
maison  paternelle.  Lorscpi'elle  eut  atteint  l'âge  florissant  de 
la  jeunesse,  les  hommes  les  plus  élevés  de  la  Grèce  a^irè- 
rent  à  sa  main  ;  mais  dans  la  crainte  que  son  hymen  avec 
quelque  Argien  ne  lui  donnât  des  fils  vengeurs  d'Agamem- 
non,  Égisthe  la  retenait  dans  le  palais,  et  refusait  de  l'unir 
à  un  épQus.  Mais  çq  refus  même  étant  pieia  de  dangep, 
car  elle  pouvait  s'unir  à  quelque  homme  d'un  rang  illustra 
et  devenir  mère  en  ^cret,  il  résolut  de  la  faire  périr.  Ce^ 
pendant  sa  mère,  malgré  son  caractère  cruel,  la  sauva  des 
mains  d'Égisthe.  Elle  avait  un  prétexte  pour  le  meurtre  de 
son  époux  ^,  mais  elle  craignait  que  le  meurtre  de  ses  en- 
fants ne  la  rendît  odieuse.  Par  ces  raisons ,  voici  le  plan 
imaginé  par  Égisthe  :  Pour  se  délivrer  du  fils  d'Agamem- 
non ,  qui  s'était  échappé  de  sa  patrie ,  il  promît  une  riche 
récompense  à  celui  qui  lui  ôterait  la  vie;  ensuite  il  me 
donna  Electre  pour  éppqs^,  Mes  jiïeux  étaient  citoyens  de 
Mycène;  op  ne  p^ut  point  pae  rçprocbçr  o^^  Dfiisi^Dce,  je 
sors  d'un  sang  illustre;  mais  je  manque  ^e  fortune  «  et  !<( 
pauvreté  ruiqe  ma  noblesse.  C'est  là  ce  qvii  détermina  !e 
choix  d'Égisthe  ;  il  pensa  qu'un  ho|n^ne  fai]^|e  (le  lui  4oa- 
nerait  que  de  faibles  craintes  ;  si  au  contraire  vin  bpmme 
d'un  rang  élevé  4eYpndit  son  époui^,  il  réveillerai^  le  meur- 
tre assoupi  d'Agamemnon,  et  le  coupable  subirait  ^qp  pbâ- 
timent.  Toutefois,  j'en  atteste  Vénus,  jamais  l'époux  d'É^ 
leptre  p'a  souillé  sa  couche  ,  elle  ^st  demeuré^  vierge  et 
pure.  Je  rougirais  d'outrager  )e  sang  des  rois,  en  m'appro- 
priant  une  ailliance  à  la(juelle  je  n'avais  pas  drpU  dé  pré- 

t  Ce  prétexte  était  le  sacrifice  rt'iphigénle. 
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tendre.  Je  frémis  à  Tidée  q(i*un  jour  peut-être  le  malheu- 
reux Oreste,  Ce  frère  auquel  je  suis  uni  de  nom  seulement, 
reviendra  dans  Ârgos,  et  sera  témoin  de  Thumble  hyménée 
de  sa  sœur.  Qiiicontjue  m*àCcus6  de  démence  parce 
qu'ayant  reçu  une  jèutie  vierge  sous  tilon  toit  je  respecte 
sa  pudeur,  qu'il  sache  qu'il  apprécie  à  une  fausse  mesure 
le  mérite  d^  la  conthience ,  et  qu'il  est  lui-même  insensé. 


ÊtKtiTRÉ. 

Sombl*e  nuit,  mère  des  astres  d*or  *,  tu  nie  vois ,  char- 
gée de  cette  urne  (jUi  presse  mbii  front,  m*avànfcer  vers  la 
source  dû  je  dois  la  remplir  d'une  eau  pure  ;  non  qu'en 
effet  je  sois  réduite  à  une  telle  indigence  ,  mais  je  veux 
montrer  aux  dieux  les  outrages  d'Égisthe,  et  faire  retentir 
l'air  immense  des  lamentations  (}ue  j'adresse  à  mon  père. 
En  efet,  là  fcrUelle  filte  de  tytldàre,  Uia  mèi'e,  th'à  chassée 
de  sa  itlaisoii ,  poUt*  plaîle  à  Son  tiouvel  époux  ;  depuis 
qu'elle  A  mis  au  joUr  des  etifants  dont  Égisthe  est  le  père, 
Oreste  et  rtioi  nous  somniies  à  ses  yeux  étrangers  dans  le 
palaië  de  tios  aïeux. 

PdUfqUoi ,  infortunée  ,  prendre  cëS  pêiiibles  feoîns  pour 
tnoi  i  UA  qui  fus  élevée  dans  U  recherche  de  l'OpuleUce  i 
pgorquoij  quand  je  te  lé  dettiande»  ne  t'eU  abstiens-tu  pas? 

ÈLÊCtRE. 

Je  mets  au  rang  des  dieut  un  ami  tel  que  toi  :  tu  riè 
filmas  pfts  outragée  dans  mon  malheur.  C'est  poUr  les  mor- 
tels uUe  grande  faveur  du  sort,  de  trouver  dans  ses  tilaux 
un  anli  tel  tjue  toi  pour  lés  guérir.  Je  dois  donc ,  même 
isatis  que  tu  me  l'ordonnes ,  alléger  tes  peines  autant  qu'il 

i  Ludite^  Jam  Nox  jungit  equos,  currumque  sequuntur 
Matris  lascivo  sidéra  fulva  choro. 

tiBOLLB,  Êlegi  H,  t,  sii 


576  ELECTRE. 

est  en  mon  pouvoir,  pour  te  les  rendre  plus  faciles  à  sup- 
porter ;  je  dois*  partager  tes  travaux.  Tu  as  assez  des  fati- 
gues du  dehors;  c*est  à  moi  de  veiller  à  ce  que  Tordre 
règne  dans  la  maison.  Le  laboureur ,  lorsqu'il  revient  des 
champs,  aime  à  trouver  tout  en  bon  ordre  chez  luL 

LE  LABOUREUR. 

Si  cela  te  plaît  ainsi ,  va  donc  :  en  effet,  la  source  n*est 
pas  éloignée  de  notre  maison.  Pour  moi ,  dès  le  point  du 
^^'jr,  je  vais  conduire  mes  bceufis  aux  champs  et  ensemen- 
cer la  terre.  L*homme  paresseux  a  beau  invoquer  le  nom 
des  dieux,  il  ne  peut  pourvoir  à  sa  subsistance  sans  travail. 

(Us  sorteot.) 


ORESTE. 

Pylade  ,  toi  le  premier  en  qui  je  trouve  un  ami  et  un 
hôte  fidèle ,  seul  de  tant  d'amis  tu  restas  attaché  au  mal- 
heureux Oreste  dans  les  calamités  qui  l'assiègent ,  persé- 
cuté par  Égisthe  meurtrier  de  mon  père ,  et  par  une 
mère  complice  de  ses  attentats.  Maintenant ,  conduit  par 
l'oracle  d'un  dieu  ,  je  rentre  à  l'insu  de  tous  sur  la  terre 
d*Argos,  pour  rendre  le  meurtre  aux  meurtriers  ûe  mon 
père.  Cette  nuit  même  je  suis  allé  sur  son  tombeau ,  je  l'ai 
arrosé  de  mes  larmes ,  j'ai  offert  à  ses  mânes  les  prémices 
de  mes  cheveux ,  et  j'ai  fait  couler  sur  le  bûcher  le  sang 
d'ime  brebis  immolée,  à  l'insu  des  tyrans  qui  régnent  sur 
ce  pays.  Je  ne  porte  point  mes  pas  dans  l'enceinte  des 
murs  ;  occupé  d'un  double  soin ,  je  m'arrête  sur  la  fron- 
tière  de  cet  état,  afin  de. pouvoir  passer  sur  une  terre 
étrangère ,  si  quelqu'un  vient  à  me  reconnaître  dans  mes 
recherches  pour  trouver  ma  sœur  :  car  on  dit  qu'elle  s'est 
soumise  au  joug  de  l'hymen,  et  qu'elle  a  quitté  la  couche 
virginale.  Je  veux  m'entrelenir  avec  elle,  je  veux  la  preu- 
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dre  pour  complice  du  meurtre  que  je  prépare  ,  et  savoir 
d'elle  avec  certitude  ce  qui  se  passe  dans  Argos. 

Déjà  Taurore  lève  son  front  radieux  :  écartons-nous  de 
ce  sentier.  Bienlôt  sans  doute  nous  verrons  paraître  quel- 
que laboureur  ou  quelque  femme  esclave  de  qui  nous 
pourrons  apprendre  si  ma  sœur  habite  ces  lieux.  Mais  je 
vois  une  femme  qui  porte  sur  sa  tête  rasée  de  Teau 
puisée  à  la  source  voisine.  Asseyons-nous ,  Pylade ,  et  in- 
terrogeons celte  esclave*  ;  peut-être  en  tirerons-nous  quel- 
ques lumières  sur  Tobjet  qui  nous  amène  en  ces  lieux. 


ELECTRE,  seuieK 

Presse  tes  pas ,  il  est  temps ,  avance ,  avance  au  milieu 
des  lamentations.  Hélas!  hélas!...  Je  suis  née  du  sang 
d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre ,  l'odieuse  fille  de  Tyn- 
dare.  Les  citoyens  d'Argos  me  donnent  le  nom  d'Electre  ; 
mais  ,  hélas  !  à  quels-  pénibles  travaux  ,  à  quelle  vie  misé- 
rable suis-je  réduite  !  Et  toi,  mon  père,  tu  es  plongé  dans 
le  séjour  de  Pluton,  égorgé  par  ton  épouse  et  par  Égisthe. 
Reprends  ton  chant  de  douleur,  livre-toi  au  plaisir  amer 
de  tes  larmes. 

Presse  les  pas ,  il  est  temps  ,  avance  ,  avance  au  milieu 
des  lamentations.  Hélas  !  hélas  !...  Dans  quelle  ville ,  dtms 
quelle  maison,  ô  frère  infortuné,  es-tu  réduit  à  l'esclavage, 
loin  de  ta  déplorable  sœur ,  que  tu  as  laissée  dans  la  mai- 
son paternelle  en  proie  aux  plus  funestes  calamités?  Viens 
me  délivrer  des  maux  que  je  souffre ,  ô  Jupiter ,  Jupiter  ! 
sois  le  vengeur  du  meurtre  abominable  d'un  père;  que  les 

1  Electre  avait  la  tétc  rasée  en  signe  de  deuil,  mais  Oresle  8iii)i>oi;c 
que  c'est  en  signe  de  servitude. 

2  Oresle  et  Pylade  sont  cachés  et  à  portée  d'entendre. 
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pas  errants  te  conduisent  aux  champs  d'Argos.  Déposons 
cette  urne  qui  pèse  sur  mon  front ,  et  répétons  à  grands 
cris  nos  lamentations  nocturnes. 

0  mon  père ,  je  t'adresse  ces  chants  lugubres ,  reçois 
sous  la  terre  l'hymne  funèbre  de  Pluton ,  que  chaque  jour 
je  viens  t'offrir  en  me  déchirant  le  visage  de  mes  ongles 
sanglants,  en  frappant  de  mes  propres  mains  ma  tête  rasée 
en  signe  de  deuil.  Hélas  !  ô  mes.  mains ,  redoublez  vos 
coups...  Telle  qu'un  cygne  mélodieux,  sur  la  rive  d'un 
fleuve,  appelle  tristement  un  père  chéri,  victime  des  appâts 
d'un  lacet'meurtrier ,  telle,  ô  père  infortuné!  je  déplore 
ton  triste  sort  et  ce  bain  fatal  qui  devint  pour  toi  le  lit  de 
la  mort. 

Hélas  !  hélas  !  ô  mon  père  !  ô  coup  funeste  frappé  par 
une  hache  parricide  I  ô  funeste  retour  de  Troie  !  C'est  un 
piège ,  et  non  des  guirlandes  ni  des  couronnes  que  ton 
épouse  prépara  pour  te  recevoir;  puis,  après  t'avoir  frappé 
du  glaive  et  livré  aux  outrages  d'Égisthe  ,  elle  prit  pour 
époux  le  complice  de  son  adultère. 


LE  CHŒUR. 

Electre ,  fiUe  d'Agamemnon ,  je  viens  vers  ta  demeure 
agreste.  Vu  homme  de  JVlycène,  berger  des  montagnes, 
nourri  du  lait  de  ses  troupeaux ,  est  arrivé  en  ces  lieux.  Il 
annonce  que  les  Argiens  vont  consacrer  trois  jours  à  des 
sacrifices  solennels  :  toutes  les  vierges  d'Argos  doivent  se 
rendre  au  temple  de  Junon. 

ELECTRE. 

chères  amies ,  l'éclat  de  la  parure  touche  peu  mon 
cœur,  les  colliers  d'or  n'ont  point  d'attrait  pour  moi  ;  vous 
ne  me  verrez  jwint  conduire  les  chœurs  des  vierges  d'Ar- 
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gos  et  faire  résonner  la  terre  sous  mes  pa^  cadencés.  In- 
fortunée ,  je  fais  des  libations  de  larmes ,  les  larmes  sont 
chaque  jour  mon  unique  souci.  Voyez  mes  cheveux  souillés 
de  poussière ,  voyez  ces  lambeaux  qui  me  servent  de  vête- 
ments :  est-ce  digne  de  la  fille  d*Agamemnon  ,  née  sur  le 
trône  ,  et  de  Troie ,  qui  n'a  pas  oublié  Agame mnoB ,  son 
vainqueur  ? 

LE  CBCffiUR. 

C'est  une  grande  déesse  *.  Viens  donc,  je  te  prêterai  de 
riches  vêtements  et  des  parures  d'w  pour  en.  relevep  Fé- 
clat.  Penses-lu  par  tes  larmes  et  en  négligeant  le  cuUe  des 
dieux  triompher  de  tes  ennemis?  Ce  n'est  pas  par  les  gé- 
missements, ô  ma  fille,  mais  en  honorant  les  dieux  par  tes 
prières ,  que  tu  obtiendras  un  sort  plus  heureux. 

ÉLEGTRE. 

Aucun  des  cUeux  n'entend  les  cris  d'une  infortunée , 
aucun  n'a  le  souvenir  des  sacrifices  offerts  par  mon  père. 
Héks  I  il  n'est  plus ,  et  mon  frère ,  dans  un  éternelexil , 
condanmé  à  errer  sur  une  terre  étrangère,,  cherche  un  re- 
fuge au  foyer  des  esclaves ,  lui ,  fils  d'un  père  illustre^ 
Pour  moi ,  j'habite  une  maison  asile  de  la  pauvreté ,  où 
mon  ceeur  se  consume ,  bannie  d^  la  maison  paternelle  au 
milieu  des  rochers  sauvages  ;  et  ma  mère  partage  avec  un 
autre  époux  sa  couche  souillée  par  le  meurtre. 

LE  CHŒUR. 

Que  de  maux  Hélène ,  la  sœur  de  ta  mère  »  n*a-t-ello 
point  causés  aux  Grecs  et  à  ta  famille  ! 

ÉLECTREi 

Dieux  !  chères  amies  j  je  suspends  le  cours  de  mes  gé- 
missements. Voici  des  étrangers  qui  se  tiennent  près  de  là 
maison,  él  qui  sortent  de  leur  embuscade  :  fuyons,  vous 

1  Junon,  çii  l^lioiincur  de  laquelle  Argos  célèbre  une  fête. 
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par  ce  sentier,  et  moi  dans  ma  demeure,  pour  nous  déro- 
ber à  leurs  mauvais  desseins. 


ORESTE. 

Reste,  infortunée,  ne  redoute  rien  de  moi. 

ELECTRE. 

O  Apollon ,  je  t'invoque ,  sauve  mes  jours. 

OHESTE. 

Que  ne  puis-je  plutôt  donner  la  mort  à  d'autres  plus 
odieux  que  toi  ! 

ELECTRE. 

•    Retire-toi.;  ne  porte  pas  la  main  sur  une  femme  qu'il 
n'estpas  permis  de  toucher. 

ORESTE. 

Il  n'est  personne  que  j'aie  plus  droit  de  traiter  avec  ten- 
dresse. 

ELECTRE. 

Et  pourquoi  donc  te  tiens-tu,  armé,  en  embuscade  près 
de  ma  maison  ? 

ORESTE. 

Écoute-moi  un  instaift ,  et  tu  tomberas  d'accord  avec 
moi. 

ELECTRE. 

Je  reste;  ma  vie  est  entre  tes  mains;  n'es-tu  pas  le  plus 
fort? 

ORESTE. 

Je  t'apporte  des  nouvelles  de  ton  frère. 

ELECTRE. 

O  cher  étranger  !  est-il  vivant?  est-il  mort  ? 

ORESTE. 

Il  vit  :  je  veux  t'annoncer  d'abord  une  nouvelle  heu- 
reuse. 
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ELECTRE. 

Ah!  que  de  bonheur  je  le  souhaite,  en  récompense  de  tes 
4ouces  paroles  ! 

ORESTE. 

Puissent  tes  vœux  se  réaliser  pour  nous  deux  ensemble! 

ELECTRE. 

ïn  quel  lieu  de  la  terre  le  malheureux  supporte-t-il  son 
malheureux  exil  ?    . 

ORESTE. 

Sa  vie  se  consume  à  passer  tour  à  tour  d'une  ville  à 
l'autre. 

ELECTRE. 

Peut-être  raanque-t-il  des  aliments  nécessaires  h  la  vie 
de  chaque  jour? 

ORESTE. 

Il  a  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  mais  un  proscrit  est 
toujours  misérable. 

ELECTRE. 

Mais  quel  est  l'objet  pour  lequel  il  t'envoie  en  ces  lieux? 

ORESTE*. 

Il  veut  savoir  si  tu  vis,  et  en  quels  lieux  se  passe  ta  triste 
existence. 

ELECTRE. 

ïu  vois  en  quel  état  de  dépérissement  mon  corps  est 
tombé. 

ORESTE. 

Le  chagrin,  je  le  vois,  a  consumé  ta  jeunesse,  et  j'en 
gémis. 

ELECTRE. 

Tu  vois  aussi  ma  tête  rasée  et  dépouillée  de  ses  tresses. 

ORESTE. 

Le  sort  de  ton  frère  et  la  mort  de  ton  père  déchirent 
sans  doute  ton  cœur  ? 
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ELECTRE. 

Hêlas  !  qu*ai-je  en  effet  de  plus  dier  au  monde  ! 

ORESTE. 

£t  ce  frère,  que  crois-tu  qu'il  ait  lui-même  de  plus 
cher? 

ELECTRE. 

Il  est  absent  ;  je  ne  puis  jouir  de  son  amitié. 

ORESTE. 

Pourquoi  habitez-vous  ces  lieux  éloignés  de  la  ville  ? 

ELECTRE. 

O  étranger,  j'ai  subi  la  loi  d'un  hymen  funeste. 
ORESTE. 

Que  je  plains  ton  frère!....  Est-ce  un  citoyen  de  My- 
cène? 

ELECTRE. 

Hélas  !  ce  n'est  aucun  de  ceux  auxquels  mon  père  avait 
pu  me  destiner. 

ORESTE. 

Parle  donc,  pour  que  je  puisse  en  instruire  ton  frère. 

ELECTRE. 

Voici  la  maison  que  j'habite  loin  de  lui. 

ORESTE. 

C'est  la  maison  d'un  laboureur  ou  d'un  berger. 

ELECTRE. 

Celui  qui  l'habite  est  pauvre,  mais  généreux  et  plein  de 
respect  pour  moi. 

ORESTE. 

Mais  ce  respect ,  en  quoi  consiste-t-il  de  la  part  de  ton 
époux  ? 

ÉLEr.TRE. 

Jamais  il  n'a  osé  toucher  ma  couche. 
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ORESTE. 

Est-ce  un  vœu  de  chasteté  fait  à  quelque  dieu,  ou  est-ce 
dédain  pour  toi? 

ELECTRE. 

Il  ne  peut  souffrir  la  pensée  d'outrager  celui  qui  m'a 
donné  le  jour. 

ORESTE. 

Comment  un  tel  hymen  ne  Ta-t-il  pas  comblé  de  joie  ? 

ELECTRE. 

Il  ne  pensa  pas,  ô  étranger,  que  celui  qui  me  donnait  à 
lui  eût  droit  de  disposer  de  ma  main. 
ORESTE. 
J'entends  :  il  a  craint  qu'Oreste  ne  punît  sa  témérité. 

ELECTRE. 

Il  a  craint  sa  vengeance  ;  et,  d'ailleurs,  il  est  plein  de 
modestie. 

ORESTE. 

O  mortel  généreux  î  sa  vertu  mérite  récompense. 

ELECTRE. 

Elle  l'obtiendrait  sans  doute,  si  jamais  celui  que  j'attends 
revenait  en  ces  lieux. 

ORESTE. 

Et  ta  mère ,  celle  qui  t'a  enfantée ,  a  supporté  ton  dés- 
honneur ? 

ELECTRE. 

Les  femmes ,  ô  étranger,  aiment  moins  leurs  enfants  que 
leur  époux. 

ORESTE. 

Et  pourquoi  Égisthe  l'a-t-il  fait  cet  outrage  ?  * 

ELECTRE. 

En  me  donnant  à  un  tel  époux ,  il  voulait  ôter  tout  pou- 
voir h  mes  enfants. 
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ORESTE. 

11  a  craint  sans  doute  qu'il  ne  naquît  de  loi  des  vengeurs 
d'Agamemnon. 

ELECTRE. 

Telle  était  sa  pensée  :  puisse-t-il  en  recevoir  le  châti- 
ment! 

ORESTE. 

L'époux  de  la  mère  ^ait-il  que  ta  virginité  a  été  res- 
pectée ? 

ELECTRE. 

Il  l'ignore  :  c'est  un  secret  que  nous  lui  cachons. 

ORESTE. 

Ces  femmes  qui  nous  entendent  te  sont  donc  dévouées? 

ELECTRE. 

Oui,  et  elles  garderont  fidèlement  le  secret  sur  tes 
paroles  et  sur  les  miennes, 

ORESTE. 

Si  Oreste  revenait  à  Argos ,  qu'aurait-il  à  faire  ? 

ELECTRE. 

Qu'oses-tu  me  demander  !  Cette  question  est  insensée  : 
il  n'est  pas  temps  encore. 

ORESTE. 

Mais  s'il  venait  enfin,  comment  pourrait-il  tuer  les 
meurtriers  de  son  père? 

ELECTRE. 

En  osant  ce  que  les  ennemis  de  mon  père  ont  osé  contre 
lui. 

ORESTE. 

Et  toi ,  oserais-tu  te  joindre  à  lui  pour  immoler  votre 
mère? 

ELECTRE. 

Je  la  frapperais  de  la  même  hache  dont  elle  frappa  mon 
père. 
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ORESTE. 

Répétei-ai-je  ce  discours  à  ton  frère?  peut-il  compter 
sur  ta  résolution  ?  ' 

ELECTRE. 

Puissé-je  mourir  après  avoir  versé  le  sang  de  ma  mère!  • 

ORESTE. 

Ah!  plût  au  ciel  qu'Oreste  fût  ici  pour  entendre  ce 
langage! 

ELECTRE. 

Mais,  étranger,  s*il  y  était,  même  en  le  voyant  je  ne  le 
reconnaîtrais  pas. 

ORESTE. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  ?  Vous  avez  élé  séparés  l'un  de 
l'autre  dès  vos  plus  jeunes  années. 

ELECTRE. 

Un  seul  de  mes  amis  pourrait  le  reconnaître. 

ORESTE. 

C'est  sans  doute  celui  qui,  dit-on,  le  déroba  à  la  mort. 

ELECTRE. 

C'est  lui-même ,  le  vieux  gouverneur  de  mon  père. 

ORESTE. 

Et,  ce  père  infortuné,  a-t-il  reçu  les  honneurs  de  la 
sépulture  ? 

ELECTRE. 

On  Ta  enseveli  tant  bien  que  mal  en  enlevant  son  corps 
du  palais. 

ORESTE. 

Hélas  !  tout  ce  que  tu  as  dit  afflige  mon  cœur  ;  même 
les  maux  d'autrui  nous  blessent  d'un  sentiment  doulou- 
reux. Parle  toutefois,  pour  que  je  rapporte  à  ton  frère  ces 
nouvelles  pénibles ,  il  est  vrai ,  mais  dont  il  est  nécessaire 
de  l'instruire.  La  pitié  n'est  pas  le  propre  d'une  ame  gros- 

33. 
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sière ,  c'est  le  caractère  da  sage  ;  il  est  dangereux  de  vou- 
loir trop  raffiner  en  fait  de  sagesse. 

LE  CHOEUR. 

Nous  aussi ,  nous  éprouvons  le  même  désir  que  lui  : 
'éloignées  de  la  ville ,  nous  ignorons  ce  qui  s*y  passe ,  et 
maintenant  nous  souhaitons  d'entendre  le  récit  de  tes  mal^ 
heurs. 

ÊLECTKE. 

Je  parlerai  si  c'est  convenable;  et  certes  il  est  convena- 
ble de  raconter  à  un  ami  mes  infortunes  €t  celles  de  mon 
père.  Mais,  puisque  tu  me  demandes  ce  récit,  je  t'en  con« 
jure,  étranger,  rapporte  à  Orfiste  ce  que  mon  père  et  moi 
nous  avons  souffert.  Dis-lui  d'abord  quels  humbles  vête- 
'  ments  me  couvrent,  quelle  est  ma  vie  misérablci  et  quelle 
chaumière  j'habite,  moi,  issue  du  sang  royal.  J'ai  moi- 
même  tissu  les  voiles  dont  je  suis  revêtue ,  sans  quoi  j'au- 
rais dû  rester  exposée  aux.  injures  de  l'air.  Je  vais  moi- 
même  puiser  l'eau  à  la  source  voisine  sans  pouvoir  parti- 
ciper aux  fêtes ,  aux  sacrifices  et  aux  danses  sacrées  ;  le 
commerce  des  femmes  m'est  interdit ,  car  je  suis  encore 
vierge  ,  et  je  dois  renoncer  à  l'alliance  de  Castor,  auquel 
m'unissent  les  liens  du  sang,  et  à  qui  ma  main  fut  promise 
avant  qu'il  fût  mis  au  rang  des  dieux.  Ma  mère ,  cepen- 
dant ,  assise  sur  le  trône ,  au  milieu  des  dépouilles  de  la 
Phrygie ,  est  entourée  d'une  troupe  d'esclaves  asiatiques , 
captives  ramenées  par  mon  père,  et  dont  les  manteaux 
phrygiens  sont  attachés  par  des  agrafes  d'or.  Mais  les  murs 
du  palais  sont  teints  du  sang  d'Agamemnon,  qui  sèche  sans 
vengeance  ;  et  celui  qui  l'a  tué  se  montre  partout ,  porté 
sur  le  char  de  mon  père ,  tout  fier  de  tenir  entre  ses  mains 
souillées  le  sceptre  par  lequel  ce  grand  roi  régna  sur  la 
Grèce.  Le  tombeau  d'Agamemnon  demeure  privé  d'hon- 
neurs ;  jamais  il  ne  reçut  ni  libations ,  ni  rameaux  de 
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myrte;  son  bûcher  est  dépouillé  d'ornements.  Plongé  dans 
rivresse ,  niluslre  époux  de. ma  mère  foule  aux  pieds, 
dit-on ,  le  tombeau  de  mon  père ,  il  altaque  a  coups  de 
pierres  ce  monument  sacré,  et  ose  nous  adresser  ces  paroles 
insultantes  :  «  Où  est  ton  fils  Oreste  ?  Témoin  de  tes  af- 
»  fronts ,  ne  défend-il  pas  courageusement  ta  tombe  ?  » 
Tels  sont  les  outrages  dirigés  contre  mon  frère  absent.  Va 
donc ,  étranger,  je  t'en  conjure  ,  lui  rapporter  ce  récit. 
Bien  des  suppliants  l'appellent,  et  je  n'en  suis  que  l'inter- 
prète :  ces  bras ,  ces  lèvres ,  ce  cœur  souffrant ,  ce  front 
dépouillé  et  la  voix  d'un  père.  Quelle  honte  pour  un  fils 
dont  le  père  a  renversé  l'empire  des  Phrygiens,  s'il  ne  pou- 
vait renverser  à  lui  seul  un  seul  homme,  quand  il  a  pour 
lui  sa  jeunesse  et  le  sang  glorieux  dont  il  est  sorti  ! 

LE  CHŒUR. 

Je  vois  ton  époux  qui  s'avance  ;  il  revient  de  son  travail, 
et  regagne  sa  maison. 


LE   LABOUREUR. 
Quels  sont  ces  étrangers  que  je  vois  arrêtés  h  la  parte 
de  ma  demeure?  Quel  motif  les  amène  vers  cet  asile  cham- 
pêtre? Auraient-ils  besoin  de  moi?  Il  est  malséant  h  une 
femme  de  s'entretenir  avec  des  jeunes  gens. 

ELECTRE. 

Cher  époux,  ne  forme  pas  de  soupçons  contre  moi.  Tu 
sauras  la  vérité  sur  noire  entretien  :  ces  étrangers  m'ap- 
portent des  nouvelles  d'Oresle,  pour  m'inslruire  ào  sa  des- 
tinée. Vous,  étrangers,  excusez  ses  paroles. 

LE  LABOUREUR. 

Que  le  disent-ifs?  Vit-il  encore?  Voit-il  b  l«mièn'? 
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ELECTRE. 

Il  vit,  à  ce  qu'ils  rapportent,  et  je  crois  volontiers  ce 
qu'ils  me  disent. 

LE  LABOUREUR. 

Se  souvient-ii  de  son  père,  et  de  tes  infortunes? 

ELECTRE. 

Je  Tespère;  mais  un  proscrit  est  d'un  faible  secours. 

LE  LABOUREUR. 

Mais  que  viennent-ils  te  dire  de  la  part  d'Oreste  ? 

ELECTRE. 

Il  les  a  envoyés  s'informer  de  mes  malheurs. 

LE   LABOUREUR. 

Eh  bien,  les  uns,  ils  les  voient  ;  les  autres,  ils  les  appren- 
nent de  ta  bouche. 

ELECTRE. 

Ils  savent  tout  ;  je  ne  leur  ai  rien  caché, 

LE  LABOUREUR. 

Pourquoi  donc  tarder  à  leur  ouvrir  la  porte  de  notre  de- 
meure ?  Entrez  dans  ma  maison  :  en  échange  des  heureuses 
nouvelles  que  vous  nous  apportez,  recevez  les  dons  de 
l'hospitalité,  tels  que  je  puis  vous  les  offrir.  Vous,  serviteurs, 
portez  dans  l'intérieur  les  bagages  de  vos  maîtres.  Et  vous, 
qui  venez  de  la  part  de  celui  qui  nous  est  si  cher,  ne  re- 
fusez pas  mes  offres  :  car  si  je  suis  pauvre,  vous  trouverez 
du  moins  en  moi  un  cœur  affectueux  *. 

ORESTE. 

Au  nom  des  die^ux ,  est-ce  là  cet  époux  qui  a  respecté 
ta  couche,  par  égard  pour  Oreste  ? 

ELECTRE. 

C'est  lui-même  qu'on  appelle  mon  époux. 

I  Ovide,  qui  Imite  souvent  Euripide,  a  dit  de  Philc^mon  etRaucis: 

Super  otniiid  vuliiis 
Acceisefe  honi,  ncc  iûTs  paiiporque  voluntas. 
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ORESTE. 

Dieux ,  il  n'est  donc  point  de  règle  sûre  pour  juger  do 
la  vertu  !  Le  trouble  et  la  confusion  régnent  dans  le  cœur 
des  mortels;  j'ai  vu  les  fils  d'un  père  généreux  tomber 
dans  le  néant ,  et  des  enfants  vertueux  naître  d'hommes 
pervers;  j'ai  vu  l'indigence  dans  l'arae  du  riche,  et  une 
ame  généreuse  dans-  le  corps  du  pauvre.  Comment  donc  en 
faire  la  différence,  et  porter  un  jugement  sain?  Sera-ce 
d'après  la  richesse?  c'est  consulter  un  mauvais  juge.  Sera- 
ce  par  le  dénûment?  mais  l'indigence  a  ses  faiblesses,  elle 
enseigne  le  mal  à  l'homme  par  le  besoin.  Irai-je  m'adres  - 
ser  à  la  valeur  guerrière  ?  et  qui  peut  affirmer  en  voyant 
une  lance  que  celui  qui  la  porte  est  vaillant?  Le  mieux  est 
d'abandonner  ce  jugement  au  hasard,  sans  se  fier  à  de  tels 
garants.  Voyez  ce  laboureur,  il  n'a  pas  un  rang  élevé  parmi 
les  Argiens,  il  n'a  pas  à  se  glorifier  dé  l'illustration  de  sa 
race  ;  sorti  du  sein  du  peuple,  il  s'est  montré  un  modèle  de 
vertu.  Ne  reviendrez-vous  point  de  votre  égarement,  vous 
qui  êtes  séduits  par  de  vains  préjugés!  N'apprendrez- vous 
point  à  juger  de  la  noblesse  des  mortels  par  leur  conduite 
et  leur  caractère  ?  Ce  sont  là  les  hommes  qui  gouvernent 
avec  honneur  les  États  et  les  familles  :  des  corps  robustes, 
vides  de  cœur  et  de  sens,  sont  bons  pour  décorer  les  places 
publiques  :  car  même  dans  le  combat  un  bras  vigoureux 
n'est  pj^^  plus  ferme  à  son  poste  qu'un  bras  plus  faible,  c'est 
le  caractère  et  le  courage  qui  en  décident. 

Cet  hôte  ici  présent  et  le  fils  d' Agamemnon  qui  nous 
envoie  sont  également  dignes  de  donner  et  de  recevoir 
l'hospitalité;  acceptons  donc  l'asile  qui  nous  est  offert. 
Yous,  fidèles  serviteurs,  entrez  dans  cette  maison.  Car  c(ît 
homme ,  tout  pauvre  qu'il  est ,  se  montre  plus  empressé 
dans  son  hospitalité  que  s'il  vivait  dans  l'opulence.  Je  me 
félicité  d'être  accueilli  dans  sa  maisoii  ;  j'aurais  préféré 
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toutefois  voir  ton  frère,  favorisé  de  la  fortune,  me  recevoir 
dans  son  palais  fortuné.  Peut-être  viendra-t-il  :  les  oracles 
d'Apollon  sont  immuables,  et  je  méprise  la  divination  des 
mortels. 


LE  CHœUR. 

Electre ,  c'est  maintenant  que  la  joie  Vient  de  nouveau 
réchauffer  nos  cœurs  :  peut-être  la*forlune,  dans  sa  mar- 
che lente  et  pénible,  va-t-elle  s'arrêter  enfin  pour  fixer  ton 
bonheur. 

ELECTRE,  à  son  époux. 

Hélas!  quand  tu  connais  l'indigence  de  ta  maison,  com- 
ment oses-tu  y  recevoir  des  hôtes  d'un  rang  supérieur  au 
tien? 

LE  LABOUREUR. 

Eh  quoi!  s'ils  sont,>comme  ils  le  paraissent,  des  hommes 
de  haute  naissance  ;  que  notre  table  soit  somptueuse  ou 
non,  ne  seront-ils  pas  toujours  satisfaits? 

ELECTRE. 

Puisque  tu  as  fait  cette  faute ,  malgré  ton  humble  for- 
tune ,  va  du  moins  vers  l'ancien  gouverneur  de  mon  père  ; 
sur  les  bords  du  Tanus,  qui  sert  dé  limite  aux  territoires 
d'Argos  et  de  Sparte ,  il  fait  paître  ses  troupeaux  depuis 
qu'il  a  été  expulsé  de  la  ville.  Dis-lui  de  revenir  chez  lui 
pour  nous  apporter  quelques  mets  dignes  d'être  offerts  à 
nos  hôtes.  Il  sera  transporté  de  joie ,  et  rendra  des  actions 
de  grâces  aux  dieux,  en  apprenant  que  cet  enfant  sauvé  ja- 
dis par  lui  vit  encore.  Ce  n'est  pas  dans  la  maison  pater^ 
nelle,  ce  n'est  pas  auprès  de  ma  mère,  qu'il  faut  chercher 
ce  qui  nous  manque,  et  ce  serait  pour  elle  une  amc-re 
douleur  d'apprendre  qu'Oreste  est  vivant. 
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LE  LABOUREUR. 

Je  vais,  puisque  tu  le  desires,  porter  ces  nouvelles  à  co 
vieillard  :  rentre  au  plus  tôt  dans  la  maison ,  et  prépare 
tout  pour  nos  hôtes.  Une  femme  zélée  trouve  aisément  de 
quoi  compléter  un  frugal  repas.  Les  provisions  qui  nous 
restent  encore  suffiront  bien  au  moins  pour  nourrir  nos 
hôtes  un  seul  jour. 

C'est  lorsque  de  telles  occasions  s'offrent  à  ma  pensée , 
que  je  sens  le  prix  des  richesses  ;  elles  permettent  de  bien 
recevoir  ses  hôtes  et ,  lorsque  la  maladie  survient ,  de  se 
sauver  soi-même.  Mais ,  pour  les  besoins  de  chaque  jour, 
elles  sont  de  peu  d'usage  ;  au  riche  comme  au  pauvre,  la 
même  nourriture  suffit  pour  se  rassasier. 


LE  CHOEUR,  Seui. 

O  vaisseaux  glorieux  que  les  rames  innombrables  des 
Grecs  portèrent  aux  rivages  troyens  en  volant  sur  les  flots, 
vous  vous  mêliez  aux  danses  des  jeunes  Néréides  ;  le  dau- 
phin ,  ami  de  la  flûte  harmonieuse  ,  bondissait  autour  de 
vos  proues  azurées  ;  en  se  jouant  dans  les  eaux  ^  il  accom- 

Sagnait  h  Troie  le  fils  de  Thétis ,  il  conduisait  aux  bords 
u  Simoïs  Achille  aux  pieds    légers   et  notre  roi   Aga- 
memnon. 

Les  Néréides  ,  quittant  les  rivages  de  TEubée ,  avaient 
pris  sur  Tenclume  d*or  de  Vulcain  le  bouclier  et  les  armes, 
.ouvrage  du  dieu.  Franchissant  les  hauteurs  du  Pélion  et 
les  sommets  sacrés  de  i'Ossa  couvert  dé  forêts ,  elles  par- 
courent des  yeux  les  retraites  des  Nymphes ,  et  s'arrêtent 
aux  lieux  où  un  père  habile  à  dompter  les  coursiers  élevait 
l*astre  de  la  Grèce  ^  le  fils  de  Thétis ,  Achille  aux  pieds 
légers ,  rallié  des  Atrides, 
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Fils  de  Thétis ,  j*ai  entendu  décrire  à  un  Grec^i  revenu 
dllion  dans  le  port  de  Nauplie ,  les  emblèmes  sculptés  sur 
l'orbe  de  ton  bouclier  glorieux ,  effroi  des  Phrygiens.  Sur 
le  cercle  extérieur  on  voyait  Persée  planant  sur  les  mers  , 
porté  sur  ses  talonnières  ailées  ,  et  tenant  dans  sa  main  la 
tête  sanglante  de  la  Gorgone.  Près  de  lui  se  tenait  le  mes- 
sager de  Jupiter,  Mercure  * ,  fils  de  Maïa  ,  protecteur  des 
campagnes. 

Au  milieu  du  bouclier  brillait  le  disque  radieux  du  So- 
leil porté  par  ses  coursiers  rapides ,  tout  le  chœur  des 
astres  éthérés ,  les  Pléiades  et  les  Hyades ,  objet  d*effroi 
pour  Hector  :  sur  son  casque ,  orné  de  figures  d'or ,  s'éle- 
vaient des  sphinx  tenant  dans  leurs  serres  la  proie  que  leurs 
chants  avaient  séduite  ;  sur  la  cuirasse  dont  ses  flancs  étaient 
revêtus,  la  Chimère,  dont  les  naseaux  lançaient  la  flamme, 
s'élançait  pour  saisir  dans  ses  griffes  le  coursier  de  Pirène  ^ 
On  y  voyait  aussi ,  dans  une  mêlée  sanglante,  courir  quatre 
chevaux  attelés,  qui  soulevaient  sous  leurs  pas  de  noirs  tour- 
billons de  poussière  ^  Le  chef  de  tant  de  braves  guerriers 
est  mort  de  la  main  de  son  épouse,  la  cruelle  fille  de  Tyn- 
dare.  Mais  un  jour  les  dieux  puniront  ce  crime  par  ta  mort, 
et  peut-être  verrai-je  ton  sang,  versé  par  le  fer  meurtrier, 
sortir  en  bouillonnant  de  ton  sein. 


LE   VIEILLARD. 

Où  est-elle ,  cette  noble  vierge  ,  ma  maîtresse  ,  la  fille 
d'Agamemnon  ,  autrefois  élevée  par  moi  ?  Que  l'accès  de 

1  Mercure  avait  prêté  à  Persée  ses  ailes,  et  la  faux  qui  lui  servit  à 
trancher  la  tête  de  Méduse. 

2  C'est-à-dire  Pégase  monté  par  Bellérophon. 

3  On  voit  que  daiis  ce  Cliœur  Euripide  a  imité  la  description  du  bou- 
clier d*Achille,  qui  se  trouve  au  i8«  clianl  de  Vilia  le.  Il  a  ajouté  plusieurs 
traite  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Homère. 
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cette  demeure  est  escarpé  !  quelle  fatigue  pour  les  pieds 
tremblants  d*un  faible  vieillard  !  Mais  pour  servir  ses  amis 
il  faut  bien  traîner  sou  dos  courbé  et  ses  genoux  chan- 
celants. 

O  ma  fille,  car  me  voici  arrivé  près  de  toi ,  je  l'apporte 
cet  agneau  choisi  entre  tout  mon  troupeau ,  avec  des  cou- 
ronnes ,  des  fromages  que  je  viens  d*ôter  de  dessus  les 
claies ,  et  ce  vieux  trésor  de  Bacchus ,  qui  exhale  le  plus 
doux  parfum  ;  il  est  petit ,  mais  une  seule  coupe  de  la  li- 
queur qu'il  renferme  ,  mêlée  à  un  vin  plus  faiBle ,  suffira 
pour  le  rendre  agréable.  Qu'on  porte  ces  présents  à  vos 
hôtes  ;  pour  moi ,  je  veux  d'abord  essuyer  mes  yeux 
mouillés  de  larmes  avec  ces  lambeaux  dç  mes  vêtements. 

ELECTRE. 

Mais  pourquoi ,  vieillard ,  ces  pleurs  qui  mouillent  tes 
yeux?  Est-ce  le  souvenir  de  mes  malheurs  qui  se  retrace 
à  ton  esprit?  Déplores-tu  l'exil  douloureux  auquel  Oreste 
est  condamné ,  ou  le  triste  destin  de  mon  père ,  que  tes 
mains  ont  élevé?  Tendres  soins,  hélas  !  perdus  pour  toi  et 
pour  ceux  qui  te  sont  chers  ! 

LE    VIEILLARD. 

Us  sont  perdus!  mais  écojute  ce  que  je  n'ai  pu  m'empô- 
cher  de  faire  :  je  me  suis  rendu  en  passant  au  tombeau  de 
ton  père,  je  me  suis  prosterné ,  et  j'ai  versé  des  larmes  en 
le  trouvant  dans  la  solitude  ;  puis ,  ouvrant  l'outre  que 
j'apporte  à  tes  hôtes,  j'ai  répandu  des  libations,  et  j'ai  dé- 
posé des  rameaux  de  myrte  autour  du  tombeau.  Quelle  a 
été  ma  surprise  de  trouver  sur  le  bûcher  de  l'autel  une 
brebis  noire  fraîchement  immolée  ,  du  sang  nouvellement 
versé ,  et  des  boucles  d'une  chevelure  blonde  offertes  aux 
mânes  d'Agamcmnon.  Qui  peut  avoir  porté  ces  dons  sur 
son  tombeau  ?  Ce  n'est  pas  un  habitant  d'Argos;  mais  peut- 
Otre  ton  frère  est-il  venu  secrètemont  rendre  un  pieux 
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hommage  au  tombeau  de  son  père.  Regarde  cette  cheve- 
lure, rapproche-la  de  la  tienne,  vois  si  elle  n'est  pas  de  la 
même  couleur.  Car  ceux  qui  sont  issus  du  même  sang  of- 
frent d'ordinaire  des  traits  frappants  de  ressemblance  *. 

ELECTRE. 

0  vieillard ,  c'est  un  propos  peu  digne  d'un  homme  sage 
de  supposer  que  la  crainte  d'Égisthe  oblige  mon  vaillant 
fi'ère  à  se  cacher.  Ensuite,  comment  ses  cheveux  ressem- 
bleraient-ils aux  miens  ?  Les  uns  sont  ceux  d'un  homme 
formé  aux  exercices  de  la  palestre ,  comme  il  convient  à  sa 
naissance  ;  les  autres  ,  peignés  avec  soin  ,  sont  fins  et  déli- 
cats :  c'est  donc  impossible.  Et,  d'un  autre  côté ,  on  trouve 
bien  des  personnes  avec  des  cheveux  semblables,  sans 
qu'elles  soient  pour  cela  nées  du  même  sang. 

LE   VIEILLARD. 

Viens  du  moins ,  ma  fille ,  viens  essayer  de  poser  ton 
pied  sur  l'empreinte  de  ses  pas ,  afin  de  voir  s'ils  sont  de 
mesure  pareille. 

ELECTRE. 

Mais  comment  ses  pas  auraient-ils  laissé  une  empreinte 
sur  la  pierre  ?  et,  quand  cela  serait  possible ,  les  pieds  d'un 
homme  et  d'une  femme ,  fussent-ils  frère  et  sœur ,  ne 
sont  jamais  égaux;  celui  du  frère  est  plus  grand. 

•LE    VIEILLARD. 

Mais  si  Oreste  venait  en  ces  lieux,  n'aurais-tu  pas  moyen 
de  reconnaître  la  robe  tissue  par  tes  mains ,  dont  il  était 
revêtu  lorsque  je  le  dérobai  à  la  mort? 

ELECTRE. 

Ignores-tu  donc  que  j'étais  bien  jeune  lorsqu'Oresle  fut 
enlevé  ?  Mais  quand  même  je  lui  aurais  tissu  une  robe,  com- 

1  Ici  commence  la  parodie  de  la  scène  des  Choéphores  d'Eschyle,  ou 
ftlectre  reconnaît  son  frère  à  ces  mêmes  indices,  auxquels  elle  refuse  Ici 
d'ajouter  foi. 
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ment ,  lui  qui  était  alors  enfant,  pourràit-il  la  porter  encore 
aujourd'hui,  à  moins  que  k  robe  n*eût  grandi  avec  son 
corps?  Non,  c'est  quelque  étranger,  touché  du  sort  d*A- 
gamemnon ,  qui  aura  déposé  sa  chevelure  sur  son  tom- 
beau ,  ou  quelque  habitant  du  pays  qui  aura  échappé  aux 
espions. 

LE    VIEILLARD. 

Mais  où  sont  vos  hôtes  ?  Il  me  tarde  de  les  voir,  et  de 
les  interroger  sur  le  sort  de  ton  frère. 

ELECTRE. 

Les  voici  qui  sortent  de  la  maison ,  et  qui  s'avancent  à 
grands  pas. 


LE    VIEILLARD. 

Ils  ont  Pair  noble;  mais  on  peut  s'y  tromper.  Combien 
d'hommes  issus  d'un  noble  sang  et  dont  le  cœur  est  cor- 
rompu !  Cependant,  je  n'en  salue  pas  moins  les  étrangers. 

ORESTE. 

Salut,  vieillard.  —  Electre,  quel  est  ce  vieux  reste 
d'honmie?  est-il  de  tes  amis? 

ELECTRE. 

O  étranger,  c'est  celui  qui  éleva  mon  père» 

ORESTE. 

Que  dis- tu  ?  c'est  celui  qui  a  enlevé  ton  frère  ? 

ELECTRE. 

C'est  lui  qui  a  conservé  ses  jours,  si  toutefois  il  vit 
encore. 

ORESTE. 

Mais  pourquoi  me  regarde-t-il  avec  tant  d'attention , 
comme  on  examine  une  pièce  de  monnaie?  trouve-t-il 
que  je  ressemble  à  quoiqu'un  qu'il  connaît  ? 
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ELECTRE. 

Peut-être  ton  âge  lui  rappelle  avec  plaisir  celui  d'Oreste. 

ORESTE. 

C'est  la  marque  d*une  tendre  amitié.  Mais  pourquoi 
tourne-t-il  ainsi  autour  de  moi? 

ELECTRE. 

J'en  suis  surprise  comme  toi ,  étranger. 

LE    VIEILLARD. 

Electre ,  ma  noble  fille ,  rends  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Pour  quel  bienfait ,  présent  ou  éloigné  ? 

LE    VIEILLARD. 

Pour  le  trésor  précieux  qu'une  divinité  remet  entre  tes 
mains. 

ELECTRE. 

Oui,  j'invocjue  les  dieux  :  qu'as-tu  donc  à  me  dire,  ô 
vieillard? 

LE    VIEILLARD. 

Ma  fille ,  regarde  ce  mortel  chéri. 

ELECTRE. 

En  vérité ,  je  crains  que  tu  ne  sois  pas  dans  ton  bon  sens, 

LE    VIEILLARD. 

Quoi  î  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens ,  quand  je  vois 
ton  frère  ? 

Electre! 
Que  dis-tu ,  vieillard  ?  Quel  bonheur  inespéré  ! 

LE    VIEILLARD. 

Oui ,  c'est  Oresle ,  le  fils  d'Agamemnon. 

ELECTRE. 

A  quel  signe  ^propre  à  me  convaincre  le  reconnais-tu  ? 

LE   VIEILLARD. 

A  la  cicatrice  d'une  blessure  qu'il  se  fit  près  du  sourcil 
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en  poursuivant  avec  toi ,  dans  son  enfance ,  un  jeune  che- 
vreuil. 

ELECTRE. 

Quel  souvenir ^  Oui,  je  vois  la  marque  du  coup  qu'il 
reçut  dans  sa  chute. 

LE  VIEILLARD. 

Que  tardes-tu  encore  à  te  jeter  dans  ses  bras? 

ELECTRE. 

Non,  je  n'ai  plus  de  doutes,  ô  vieillard  :  ces  marques 
certaines  ont  convaincu  mon  cœur.  0  frère  si  long-temps 
désiré ,  je  te  retrouve  enûn  contre  toute  espérance  ! 
ORESTE. 

Et  moi ,  je  retrouve  enfin  une  tendre  sœur. 

i'   tviTRE. 

Je  n'ai  jamais  pu  le     jire. 

ORE  TE, 

Je  n'osais  l'espérer  moi-même. 

ELECTRE. 

c'est  donc  toi  ? 

ORESTE. 
Oui,  et  ton  unique  vengeur,  si  du  moins  je  puis  retirer 
le  filet  que  je  suis  venu  jeter.  Je  suis  plein  de  confiance  ; 
ou  il  ne  faut  plus  croire  aux  dieux,  si  l'injustice  l'emporte 
sur  la  justice. 

LE  CHŒUR. 

Tu  es  arrivé ,  tu  es  arrivé ,  ô  jour  si  long-temps  attendu  ! 
Tu  brilles  à  nos  yeux ,  tu  fais  luire  ta  lumière  sur  Argos. 
Infortuné ,  après  avoir  erré  dans  son  long  exil,  loin  de  la 
maison  de  ses  pères ,  il  revoit  enfin  sa  patrie.  Chère  Electre, 
un  dieu ,  oui ,  un  dieu  nous  amène  la  victoire.  Élève  les 
mains ,  élève  la  voix ,  adresse  tes  prières  aux  dieux ,  afin 
que  ton  frère  entre  dans  Argos  sous  d'heureux  auspices. 


598  ELECTRE. 

ORESTE, 

G*est  bien.  Je  goûte  aussi  la  douceur  de  ces  embrasse- 
inents;  mais  nous  pourroBs  les  retrouver  plus  tard.  Et  toi, 
6  vieillard,  que  le  sort  conduit  à  propos  m  eei^  lieux,  en- 
seigne-moi les  moyens  de  punir  le  meurtrier  de  imn  père 
et  une  mère  qui  s'est  unie  à  lui  par  une  alliance  impie. 
Est-il  encore  daoa  Argos  quelque  ami  qui  me  sôit  demeure 
fidèle  ;  ou  bien  ,  privés  de  tout  appui ,  sommes-nous  ren- 
versés sans  espoii',  ainsi  que  notre  fortune?  A  qui  dois-je 
me  réunir?  Faut-il  agir  de  nuit  ou  de  jour?  Par  quel  che- 
min aiteindrai-je  mes  ennemis  ? 

LE    VIEILLARD. 

O  mon  fds ,  dans  ton  infortune  il  ne  te  reste  plus  d'amis  : 
c'est  un  trésor  trop  rare  qu'un  ami  qui  partage  également 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Tes  amis  sont  complète- 
ment perdus,  il  ne  te  reste  plus  même  Tespêrance.  Écoute 
donc  ce  que  j'ai  à  te  dire  :  ton  bras  et  la  fortune ,  voilà 
tout  ce  qui  te  reste  ;  seuls  ils  peuvent  te  rendre  ta  patrie  et 
le  palais  de  tes  pères. 

ORESTE. 

Que  faut-il  faire  pour  les  reprendre  ? 

LE  VIEILLARD. 

Tuer  le  fils  de  Thyeste  et  ta  mère. 

ORESTE. 

J'aspire  à  cette  couronne;  mais  comment  h  conquérir? 

LE  VIEILLARD* 

Ce  n'est  pas  dans  l'enceinte  de  la  ville  que  lu  la  trou- 
veras, quel  que  soit  ton  désir. 

OREStE. 

Ils  sont  sans  doute  entourés  de  gardes  et  de  satellites; 

LE  VIEILLARD. 

Tu  l'as  dit  :  ÉgistfaM;  te  craint,  et  m  dort  pas  trauquilkt^ 
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ORESTE. 

C'est  bon  :  dis-nous  donc ,  vieillard ,  ce  que  tu  nous 
conseilles. 

LE  VIEILLARD. 

Écoute-moi ,  il  me  vient  une  pensée. 

ORESTE. 
Donne-mOi  un  bon  conseil ,  et  je  le  suivrai. 

LE  VIEILLARD. 

En  venant  ici  j*ai  aperçu  Égisthe..,. 
ORESTE. 

En  quels  lieux?...  Je  te  prête  une  oreille  attentive. 

LE  VIEILLARD. 

Près  de  ces  champs  où  paissent  des  chevaux  nombreux. 

ORESTE. 

Dans  quel  desâein  ?  Je  crois  voir  un  rayon  d'espoîi'  luire 
dans  ma  détresse. 

LE  VIEILLARD. 

A  ce  qu'il  m*a  semblé,  il  préparait  une  fête  en  Thomieur 
des  Nymphes. 

ORESTE. 

Pour  les  enfants  qu'il  a  élevés,  ou  pour  ceux  qu'il  espère? 

LE  VIEILLARD. 

Je  n'en  sais  rien ,  si  ce  n'est  qu'il  se  disposait  à  offrir  un 
sacrifice  de  taureaux. 

ORESTE. 

Combien  d'hommes  a-t-il  avec  lui?  Est-il  venu  seul 
avec  ses  serviteurs  ? 

LE  VIEILLARD. 

Il  n'y  avait  pas  d'Argiens,  mais  seulement  une  troupe  de 
serviteurs. 

ORESTE. 

Est-il  quelqu'un  d'eux ,  ô  vieillard  !  qui  puisse  me  re- 
fconuaître? 
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LE  VIEILLARD. 

Ce  sont  des  esclaves  qui  ne  t*ont  jamais  vu. 

ORESTE. 

Ils  seront  pour  nous  si  nous  sommés  vainqueurs. 

LE  VIEILLARD. 

C*est  le  propre  des  esclaves ,  et  cela  même  seconde  tes 
desseins. 

ORESTE 

Comment  donc  pourrai-je  approcher  d'Égisthe  ? 

LE  VIEIIXARD. 

Va  jusqu'à  un  point  où  il  puisse  te  voir  en  offrant  ^ii 
sacrifice. 

ORESTE. 

Les  champs  qui  lui  appartiennent  vont ,  à  ce  qu'il  pa* 
rait,  jusqu'à  la  route. 

LE  VIEILLARD. 

Dès  qu'il  t'aura  aperçu ,  il  t'invitera  à  prendre  part  au 
festin. 

ORESTE. 

Il  trouvera  en  moi  un  funeste  convive  si  dieu  m'accorde 
son  secours. 

LE  VIEILLARD. 

Pour  le  reste  tu  prendras  conseil  des  circonstances. 

ORESTE. 

Tu  as  raison  ;  et  ma  mère ,  où  est-elle? 

LE  VIEttLARD. 

A  Argos  ;  mais  elle  viendra  rejoindre  son  époux  au  festin, 

ORESTE. 

Et  pourquoi  n'est-elle  pas  venue  avec  lui  ? 

LE  VIEILLARD. 

La  crainte  des  reproches  publics  la  retient  à  la  maison. 

ORESIE. 

J'entends  :  elle  sait  qu'elle  est  suspecte  aux  citoyens. 
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LE  YIETLLARD. 

Tu  Tas  dit;  une  femme  criûiinelle  est  mi  objet  de  haine. 

ORESTE. 

Comment  donc  ferai-je  périr  à  la  fois  la  femme  et  Té- 
poux  ? 

ELECTRE. 

Je  me  charge  de  préparer  la  mort  de  ma  mère. 

ORESTE. 

La  fortune  conduira  notre  entreprise  à  fin. 

ELECTRE. 

Puisse-t-elle  servir  nos  projets  à  Tun  et  à  l'autre  ! 

LE  VIEILLARD. 

Compte  sur  son  secours.  Mais  comment  disposcs-tu  la 
mort  de  ta  mère? 

ELECTRE. 

Tu  iras  vers  Clytemnestre  lui  annoncer  que  j*ai  donné 
le  jour  à  un  fils. 

LE  VIEILLARD. 

Depuis  combien  de  temps  lui  dirai-je  que  tu  es  mère  ? 

ELECTRE. 

Dis-lui  que  je  suis  aux  jours  où  la  mère  se  purifie. 

LE  VIEILLARD. 

Et  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  mort  de  ta  mère? 

ELECTRE. 

Elle  viendra  dès  qu'elle  apprendra  que  j'ai  enfanté. 

LE  VIEILLARD. 

Pourquoi?  penses-tu  qu'elle  te  porte  un  si  tendre  inté- 
rêt, ma  fille? 

ELECTRE. 

Sans  doute  elle  déplorera  l'indigne  condition  de  mes 
enfants. 

LE  VIEILLARD. 

Peut-être  :  je  reviens  donc  encore  à  ma  question. 
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ELECTRE. 

Si  elle  >ieiU,  c'csl  (ait  de  sa  vie. 
LB  ViWLLARD. 

QuVHe  entre  dans  rintérienr  même  de  la  imitiofi. 

ÉLECTRR 

]N*est-ce  pas  là  un  court  cbeiBin  pour  la  conduire  aux 
enfers? 

LE  VIEILLARD. 

Pulssé-je  mourir  après  avoir  tu  9on  sopfdiee! 

ELECTRE. 

Avant  tout ,  vieillard ,  conduis  mon  frère.... 

LE   VIEILLARD. 

Au  lieu  ou  Égisthe  offre  un  sacrifice  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Ensuite  tu  iras  vers  ma  mère  lui  annoncer  ce  que  je 
viens  de  te  dire. 

LE  VIEILLARD. 

Je  le  lui  rapporterai  de  telle  sorte  qu'elle  croira  renlen- 
dre  de  ta  bouche. 

ELECTRE,  à  OrestCé 

Maintenant  c'est  à  toi  d'agir;  c'est  à  toi  de  frapper  les 
premiers  coups, 

ORESTE. 

J'y  vais ,  pourvu  q\i'on  me  montre  le  chemin. 

LE  VIEILLARD. 

Je  m'offre  volontiers  pour  être  ton  guide. 

ORESTE. 

O  Jupiter ,  dieu  de  nos  pères  et  fléau  de  mes  ennemis, 
prends  pitié  de  nous ,  car  notre  sort  est  digne  de  com- 
passion I 

ELECTRE. 

Prends  pitié  de  ceux  qui  sont  nés  de  ton  sangi 
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ORESTP. 

Et  toi,  Junon,  qui  règnes  sur  les  autels  de  Uycènc, 
donne-nous  la  victoire  si  nos  vœux  sont  justes. 

ELECTRE. 

Accorde-nous  de  venger  notre  père. 

ORESTE. 

Toi-même ,  ô  mon  père,  toi  qui  habites  les  enfers ,  où 
une  main  impie  t*a  fait  descendre  ;  et  toi ,  ô  Terre ,  ô  reine 
vers  qui  je  tends  ces  mains  suppliantes,  viens  à  noire  aide, 
protège  des  enfants  qui  te  sont  chers  !  Viens ,  amène  avec 
toi,  pour  vengeurs,  tous  les  morts  qui  t'aidèrent  à  renver- 
ser Tempire  phrygien,  et  tous  ceux  qui  ont  en  horreur  des 
assassins  chargés  d*impiété  !  M*a8-tu  entendu ,  toi  qui  as 
reçu  de  ma  mère  un  traitement  si  indigne  ! 

ELECTRE. 

Mon  père ,  n'en  doute  pas ,  reçoit  nos  prières  :  il  est 
temps  de  partir.  Je  te  le  dis  hautement ,  il  faut  tuer  Égis- 
the.  Si  tu  succombes,  si  tu  reçois  le  coup  mortel ,  je  mour- 
rai avec  toi  ;  ne  pense  pas  que  je  te  survive ,  je  frapperai 
mon  cœur  d'un  glaive  à  deux  tranchants  :  je  rentrerai  à  la 
maison ,  et  alors  je  le  tirerai  du  fourreau.  Si  le  bruit  heu- 
reux de  ta  victoire  arrive  en  ces  lieux ,  toute  cette  maison 
poussera  des  cris  de  joie  ;  si  tu  meurs ,  d'autres  cris  se 
feront  entendre.  Voilà  ce  que  j'avais  h  te  dire. 

ORESTO. 

C'est  assez. 

ELECTRE. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  agir  en  homme. 

(Oreste  sort.) 

Vous ,  femmes ,  avertissez-moi  des  bruits  qui  naîtront 
de  ce  combat.  Pour  moi ,  je  ferai  la  garde ,  la  main  arm^'o 
du  fer  prêt  h  me  percer  le  soin  :  si  je  suis  vaincue ,  du 


eOk  ELECTRE. 

moins  je  ne  livrerai  pas  mon  corps  vivant  à  mes  ennemis 
pour  subir  leurs  outrages. 

(Elle  rentre  dans  la  maison.) 


LE  CHŒUR,  seui. 

Une  antique  tradition  rapporte  que  Pan  *,  dieu  protec- 
teur des  campagnes ,  faisant  résonner  sur  sa  flûte  de  ro- 
seaux un  cliant  plein  de  douceur,  mit  dans  le  troupeau 
d'Atrée  un  agneau  à  la  toison  d'or,  enlevé  au  sein  de  sa 
mère  dans  les  montagnes  d'Argos.  Aussitôt  le  héraut , 
montant  sur  la  tribune  de  pierre ,  s*écria  :  «  A  Tassem- 
»  blée ,  Mycéniens,  accourez  à  l'assemblée  !  venez  voir  les 
»  prodiges  opérés  en  faveur  de  nos  fortunés  souverains.  » 
Les  chœurs  de  danse  égayaient  le  palais  des  Atrides, 

Lés  temples  enrichis  d'or  ouvraient  leurs  portes  par 
toute  la  ville;  la  flamme  brillait  sur  les  autels  d'Argos;  la 
flûte  de  lotos,  ministre  des  Muses,  faisait  entendre  sa 
douce  voix.  Mais  les  chants  de  joie  redoublèrent  en  l'hon- 
neur de  l'agneau  d'or,  lorsqu'ils  proclamèrent  l'élection  4e 
Thyeste  :  il  séduisit  l'épouse  d'Atrée  par  un  amour  adul- 
tère ,  et  s'empara  de  l'agneau  merveilleux ,  et  il  l'emporta 
dans  son  palais;  puis,  de  retour  dans  l'assemblée,  il  s'écrie 
que  l'agneau  à  toison  d'or  est  en  sa  possession ,  et  qu'il  fait 
partie  de  ses  troupeaux. 

Alors,  alors  Jupiter  changea  la  route  des  astres  lumi- 
neux ;  il  repoussa  la  spleadeur  du  soleil  et  la  face  radieuse 
de  l'aurore  ;  il  les  lança  vers  les  plage  sde  l'occident,  qu'é- 
chauffèrent de  nouveau  les  traits  brûlants  de  l'astre  du 
jour  ;  les  nuées  humides  s'élevèrent  du  côté  de  l'Ourse,  et 

1  Pan  était  fils  de  Mercure,  et  par  conséquent  intéressé  à  venger  Myr- 
lile  tué  par  Pélops  ;  car  Myrtile  était  aussi  fils  (\c  Merruro. 
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les  arides  plaines  d^Ammon ,  privées  de  la  rosée  des  cieux 
et  des  pluies  bienfaisantes  de  Jupiter,  languirent  dessé- 
chées. 

On  assure  (mais  j'ajoute  peu  de  foi  à  ces  vains  propos) 
que  ce  fut  pour  punir  l'injustice  des  hommes  que  le  soleil 
détourna  son  char  d'or  étincelant  de  mille  feux,  et  changea 
sa  route,  au  grand  dommage  des  mortels.  Effrayants  récits 
pour  les  humains ,  progrès  assuré  pour  le  culte  des  dieux  ! 
Et  pourtant ,  au  mépris  de  ce  noble  exemple ,  tu  as  immolé 
ton  époux ,  ô  mère  de  deux  enfants  généreux  ! 

Mais ,  quoi  !  chères  amies ,  avez-vous  entendu  ces  cris , 
ou  une  vaine  terreur  a-t-elle  glacé  mes  sens?  Quels  sourds 
mugissements ,  pareils  aux  tonnerres  souterrains  de  Jupi- 
ter !  Mais  des  clameurs  plus  distinctes  font  retentir  les  airs  : 
Electre ,  ô  ma  maîtresse,  sors  de  ta  demeure. 


ELECTRE. 

Que  se  passe-t-il,  mes  amies  !  quel  est  le  sort  du  combat  ? 

LE  CHCEUR. 

Je  l'ignore  ;  mais  j'entends  des  cris  de  carnage. 

ELECTRE. 

Je  les  entends  aussi;  de  loin,  il  est  vrai,  mais  je  les  en- 
tends. 

LE  CHŒUR. 

Ces  voix  nous  arrivent  d'une  grande  distance,  mais  très 
distinctement. 

ELECTRE. 

Ces  gémissements  sont-ils  ceux  des  Argiens,  ou  de  mes 
amis? 

lE  CHOEUR. 

Je  l'ignore  :  je  n'enlcnds  que  dos  clameurs  confuses. 

m. 
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ÉLECTBE. 

Abl  tu  m*annonces  la  mort!  Que  tardons-nous? 

LE  CHœCR. 

Arrête ,  Jusqu'à  ce  que  tu  connaisses  clairement  ton  sort. 

ELECTRE. 

Non ,  c*en  est  fait ,  nous  sommes  vaincus  I  Vient-il  des 
nouvelles  du  combat? 

LE  CHOEUR. 

Il  en  viendra  :  immoler  un  roi  n*est  pas  une  facile  en* 
treprise. 


LE  MESSA<3ER. 

Triomphez,  vierges  de  Mycène,  Oreste  est  victorieux, 
je  l'annonce  à  tous  ses  amis;  le  meurtrier d'Agamemnon  , 
Égisthe ,  est  renversé  :  rendez  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Qui  es-tu ,  comment  m'assurer  que  ton  récit  est  fidèle  î 

LE  MESSAGER. 

Ne  sais-tu  pas  que  tu  vois  en  nm  un  serviteur  de  ton 
frère  ? 

ELECTRE. 

La  crainte  m'avait  empêchée  de  reconnaître  ton  visage  ; 
è  présent ,  je  te  reconnais.  £st«il  vrai  que  le  meurtrier  de 
mon  père  a  expié  son  crime? 

LE  MESSAGER. 

11  est  mort  :  je  te  le  répète,  comme  tu  le  desires. 

LE  CHOEUR. 

0  dieux,  et  toi ,  justice  qui  vois  tout ,  ton  jour  est  enfin 
venu! 

ELECTRE. 

Gomment  et  par  quel  moyen  s'est  accompli  le  meurtre 
du  fils  de  Thveste?  Je  desii^  le  savoir. 
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LE  MESSAGER. 

AU  sortir  de  cette  maison  nous  sommes  entrés  dans  la 
grande  route  tracée  pour  les  chars,  où  se  trouvait  Tillustre 
roi  de  Mycène.  H  se  promenait  dans  ses  jardins  arrosés 
d'eaux  jaillissantes ,  et  s'occupait  à  cueillir  de  tendres  ra- 
meaux de  myrte  pour  s'en  tresser  une  courenne.  Dès  qu'il  • 
nous  aperçoit,  il  s'écrie:  «Salut,  étrangers;  qui  êtes- vous  ? 
»  d'où  venez -vous  7  quelle  est  votre  patrie?  »  Oreste  lui 
répond  :  <«  Nous  sommçs  Tbessaliens,  et  nous  allons  sur 
»  les  bords  de  l'Alphée  sacrifier  à  Jupiter  olympien.  —  Hé 
)>.bien^  reprend  Égisthe,  prenez  part  k  notre  festin,  je  fais 
»  un  sacrifice  aux  Nymphes;  demain  vous  vous  lèverez  avec 
»  Taurore  et  vous  arriverez  au  terme  de  votre  voyage.  Ma!» 
»  entrons  dans  c6  palais.  »  —  En  disant  ces  mots  ,  il  nous 
présente  la  main  d'une  manière  qui  ne  nous  permettait  pas 
de  refuser  ses  offres.  Et  dès  que  nous  sommes  entrés ,  il 
8*é(arie:  «Qu'on  apporte  des  bains  pour  ces  étrangers,  pour 
»  qu'ils  puissent  approcher  de  l'autel  et  de  l'eau  lustrale.  » 
—  «  Nous  venons  de  nous  puriûer ,  répond  Oreste ,  dans 
»  l'onde  pure  du  fleuve,  et,  s'il  est  permis  à  des  étrangers 
»  de  prendre  part  aux  sacrifices  des  citoyens,  nous  sommes 
»  prêts,  Égisthe,  et  nous  nous  joindrons  à  vous.  »  Dès  lors 
on  ne  s'occupe  plus  de  ce  soin.  Les  serviteurs  et  les  gardes 
du  roi  déposent  leurs  lances ,  et  se  mettent  tous  à  l'ou^ 
vrage  :les  uns  amènent  les  victimes,  les  autres  portent  des 
corbeilles,  d'autres  allument  le  feu  sacré  et  placent  les  bas- 
sins autour  du  foyer;  un  bruit  confus  remplit  le  palais. 
L'époux  de  Clytemnestre  jette  l'orge  sacrée  sur  l'autel,  en 
prononçant  ces  paroles:  «  O nymphes  de  ces  montagnes! 
»  puissé-je  souvent  vous  offrir  ces  sacrifices  !  puissé-je  avec 
»  la  fille  de  Tyndare,  mon  épouse,  continuer  h  prospérer 
»  et  triompher  toujours  de  mes  ennemis  !  »  C'est  Oreste  et 
toi  qu'il  désignait  ainsi.  Mon  maître,  ^  son  tour,  faisait  des 
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vœux  contraires,  et,  sans  élever  la  voix,  demandait  de  re- 
couvrer le  palais  de  ses  pères.  Égisthe  prend  dans  la  cor- 
beille le  couteau  du  sacrifice ,  coupe  quelques  poils  de  la 
victime,  et  de  sa  main  droite  il  les  jette  sur  la  flamme  sa- 
crée; ensuite  il  immole  le  jeune  taureau,  tandis  que  les 
serviteurs  le  portaient  sur  leurs  épaules  et  entre  leurs  bras. 
Il  dit  alors  à  ton  frère  :  «  On  assure  que  les  Thessaliens 
»  mettent  au  rang  dos  plus  nobles  exercices  l'adresse  à 
»  dompter  les  chevaux  et  Tart  de  couper  avec  adresse  les 
»  membres  des  victimes  ;  prends  ce  fer ,  ô  étranger ,  et 
))fais  voir  que  la  renommée  des  Thessaliens  n'est  pas 
»  trompeuse.  »  Oreste  prend  dans  ses  mains  le  couteau 
dorien  à  la  lame  bien  trempée,  et,  rejetant  sur  ses  épaules 
son  manteau  agrafé  avec  grâce  ,  il  écarte  les  serviteurs 
d*Égisthe ,  et  ne  garde  auprès  de  lui  que  le  seul  Pylade 
pour  Taider  dans  son  ministère  :  il  saisit  alors  le  taureau 
par  le  pied,  et,  étendant  la  main,  il  met  les  chairs  à  nu,  et 
le  dépouille  entièrement  de  sa  peau  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faudrait  à  un  coureur  à  cheval  pour  parcourir 
le  double  stade.  Ensuite  il  ouvre  les  entrailles.  Égisthe 
prenant  dans  ses  mains  les  parties  sacrées,  les  observe  avec 
soin.  Le  lobe  du  foie  manquait ,  et  la  vésicule  du  fiel  pré- 
sageait des  malheurs  prochains  à  celui  qui  examinait  les 
intestins.  Son  visage  attristé  se  contracte;  mon  maître  Fin* 
terroge.  «  D'où  vient,  lui  dit -il,  ton  air  abattu?  »  — 
«  Étranger,  je  redoute  des  embûches  du  dehors.  Il  est  un 
»  mortel  animé  contre  moi  d'une  haine  implacable,  c'est 
»  le  fils  d'Agamemnon,  l'ennemi  déclaré  de  ma  famille.  » 
—  0  Peux-tu  craindre ,  lui  répond  Oreste ,  les  embûches 
»  d'un  proscrit,  toi  qui  règnes  sur  cette  cité?  Afin  de  con- 
»  sulter  plus  complètement  les  dieux  avant  le  festin,  qu'on 
»  m'apporte  le  couteau  recourbé  eti  usage  chez  les  Phthïo- 
»  les,  au  lieu  du  couteau  doiien.  Je  vais  ouvrir  la  poi- 
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»  trine.  »  On  le  lui  donne ,  et  il  frappe  la  victime.  Égisthe 
cependant  prend  les  intestins  et  les  observe  avec  attention. 
Comme  il  baissait  la  tête,  ton  frère,  se  dressant  sur  la  pointe 
des  pieds,  plonge  le  fer  dans  ses  reins  et  lui  brise  les  ver- 
tèbres du  dos.  Tout  le  corps  palpitait ,  livré  aux  convul- 
sions de  l'agonie.  A  cette  vue ,  ses  serviteurs  courent  aux 
armes  pour  accabler  sous  le  nombre  deux  étrangers  sans 
défense  :  mais,  pleins  de  courage,  Oreste  et  Pylade  les  re- 
poussent avec  les  armes  qu'ils  ont  en  main.  Ton  frère  s'é- 
crie :  «  Je  ne  suis  point  l'ennemi  de  cette  cité  ni  de  mes 
»  serviteurs  :  je  suis  Oreste,  et  je  viens  venger  la  mort  de 
»  mon  père  :  ne  me  donnez  pas  la  mort,  vous  qui  lui  fûtes 
»  fidèles.  »  A  peine  ont-ils  entendu  ces  mots,  ils  tiennent 
leurs  lances  immobiles.  Oreste  est  reconnu  par  un  vieil- 
lard attaché  dès  long-temps  à  votre  maison.  Aussitôt  ils 
couronnent  ton  frère  avec  des  transports  de  joie  et  des  cris 
d'allégresse.  Il  vient  lui-même  t'offrir  la  tête  non  de  Mé- 
duse, mais  d'un  ennemi  odieux,  d'Égîsthe.  Ainsi  le  sang 
di^meurtrier  paye  avec  usure  le  sang  versé  par  ses  mains. 

(Il  sort.) 


LE  CHOEUR. 
Mêle-toi  à  nos  danses,  chère  Electre;  comme  un  jeune 
faon ,  élance-toi  d'un  pied  léger  dans  les  airs  avec  des 
transports  de  joie.  Ton  frère  est  vainqueur ,  il  remporte 
une  couronne  plus  glorieuse  que  celle  qu'on  distribue  sur 
les  bords  de  l'Alphée  *.  Que  ta  voix  s'unisse  à  la  nôtre 
pour  chanter  son  triomphe. 

ELECTRE. 

O  lumière,  ô  char  étincclant  du  soleil,  ô  terre,  ô  nuit, 

!  AUX  jeux  olympique^. 
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sur  qui  seuls  jusqu'à  ce  jour  se  portaieilt  mes  tristes  re- 
gards, maintenant  nion  œil  est  libre,  et  je  respire  libre- 
ment depuis  qu'Égisthe,  le  meurtrier  de  mon  père,  a  suc- 
combé. Chères  amies,  je  vais  apporter  tout  ce  que  je 
possède  de  plus  précieux  pour  couronner  k  tête  irido^ 
rieuse  de  mon  frère. 

LE  CHŒUR. 

Apporte  des  pai*ures  pour  couronner  son  front  :  pour 
nous,  nous  formerons  des  danses  agréables  aux  muses: 
Désormais  nos  anciens  rois ,  si  chers  à  leurs  sujets ,  vont 
régner  avec  justice ,  et  ces  injustes  tyrans  dii^araissent. 
Que  les  accents  de  notre  voix  expriment  la  joie  de  nos 
c^Burs. 


ELECTRE. 

Noble  vainqueur,  fils  d'un  père  victorieux  dans  les  com- 
bats livrés  devant  Troie,  Oreste,  reçois  cette  glorieuse  cou- 
ronne. Tu  reviens,  non  pas  de  courir  le  stade,  lutte  inutile, 
niais  tu  as  tué  Égisthe,  notre  ennemi,  le  meurtrier  d*Aga- 
memnon.  —  Et  toi ,  compagnon  des  travaux  d'Oresfe , 
digne  nourrisson  d'un  vertueux  père,  Pylade;  reçois  cette 
couronne  de  ma  main  :  car  tu  as  partagé  avec  lui  les  dan- 
gers du  combat,  Puissé-je  vous  voir  l'un  et  l'autre  Jouir 
d*un  éternel  bonheur  I 

ORESTE. 

Electre ,  rends  grâces  d'abord  aux  dieux ,  auteurs  de 
cette  victoire;  accorde  ensuite  quelques  louanges  à  un 
frère ,  le  ministre  des  dieux  et  de  la  fortune.  Ce  ne  sont 
pas  de  vaines  paroles ,  j'ai  réellement  tué  Égisthe  de  ma 
main.  Et  pour  que  nul  n'en  puisse  douter,  je  l'apporte  son 
forps;' abandonne-le,  si  tel  est  ton  djîsir,  eu  pâture  aux 
hrii's  sauvages  mi  aux  oiseaux  do  proie,  enfants  de  l'air. 
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allaché  à  nn  ittfàme  gibet.  Car  il  est  niainteuaril  ton  es- 
clave ,  lui  qii}  fut  long^temps  appelé  ton  maître. 

ELECTRE. 

Je  rougis ,  et  cependant  je  veux  parler. 

OBESTE. 

Qu'«»-tH  à  dire?  Parle.  Tu  n'as  rien  à  craindre. 

ELECTRE. 

J 'outrage  les  m(»'ts ,  et  |e  craii^  d'exciter  la  haine. 

ORESTE. 

Il  a'est  personne  qui  ose  t'en  faire  un  reproche. 

ELECTRE. 

Notre  cité  a  Fesprit  chagrin,  et  se  plaît  à  bJâroer. 

GRESTE. 

Explique-toi,  ma  sœur;  nous  nous  étions  voué  une 
haine  irréconciliable. 

ELECTRE. 

Eh  bien,  soit.  Par  quel  outrage  commencer,  par  quel 
outrage  finir  ?  Que  plaeerai-je  au  milieu  de  mon  discours  *  ? 
Cha^oe  jour,  dès  le  lever  de  l'aurore ,  je  méditais  les  re- 
proches que  je  pourrais  te  faire  en  face,  si  jamais  j'étais 
libre  de  mes  anciennes  frayeurs.  Je  le  suis  maintenant  :  je 
vais  te  rendre  les  outrages  que  tu  m'as  faits  et  dont  j'aurais 
voulu  t'accabler  vivant.  Tu  m'as  perdue ,  tu  nous  as  ren- 
dus ,  mon  frère  et  moi ,  orphelins  d'un  père  chéri ,  sans 
avoir  été  jamais  offensé.  Tu  t'es  uni  à  ma  mère  par  un 
hymen  coupable,  et  tu  as  égorgé  sot)  époux,  le  général 
des  armées  de  la  Grèce ,  toi  qui. .. ,  toi  qui  n'as  jamais  vu 
les  champs  phrygiens.  As-tu  donc  poussé  la  folie  jusqu'à 
te  flatter  qu'elle  ne  te  serait  point  mfidèle ,  cette  femme 
qxie  tu  n'épousais  qu'après  avoir  souillé  la  couche  nuptiale? 
Que  le  séducteur  qui  corrompt  une  femme  par  un  amour 

1  TOUS  left  lecteurs  seront  ft^appés  du  mauvais  goût  de  ce  début;  Mais 
il  a  bien  CaUu  le  traduire,  sous  peine  d'être  Infidèle; 


adultère,  lorsque  ensuite  il  est  forcé  de  la  prendre  pour 
épouse,  sache  qu'il  s'abuse  étrangement  s'il  croit  que, 
cette  chasteté  qu'elle  n'a  point  gardée  à  son  premier  mari, 
elle  la  gardera  pour  lui-même.  Tu  menais  une  vie  miséra- 
ble ,  en  croyant  vivre  heureux.  Tu  te  savais  lié  par  un 
hymen  criminel ,  et  ma  mère  se  savait  unie  à  un  homme 
impie;  coupables  l'un  et  l'autre,  elle  portait  le  poids  de 
ton  crime ,  et  tu  portais  le  poids  du  sien.  Tu  entendais  les 
Argiens  dire  sans  cesse  autour  de  toi  :  «  C'est  le  mari  de 
«  cette  femme ,  »  et  non ,  «  la  femme  du  mari.  »  Il  est 
honteux  sans  doute  de  voir  une  maison  où  la  femme  com- 
mande et  non  l'homme.  C'est  une  choge  odieuse  de  voir 
des  enfants  porter  parmi  les  citoyens ,  non  pas  le  nom  de 
leur  père ,  mais  le  nom  de  leur  mère.  En  s'alliant  à  une 
épouse  illustre  et  d'une  naissance  supérieure  à  la  sienne  » 
un  homme  s'annule;  il  n'est  plus  question  que  de  la 
femme.  Mais  ce  qui  a  trompé  surtout  ton  ignorance ,  le 
voici  :  tu  te  flattais  de  sortir  du  néant  à  la  faveur  des  ri- 
chesses dont  tu  étais  devenu  possesseur.  Et  la  richesse 
même ,  qu'est-elle  ,  sinon  une  compagne  pour  le  temps  si 
court  de  la  vie  ?  Le  caractère ,  voilà  ce  qui  dure  et  non 
la  richesse.  L'une  demeure  inébranlable  et  lève  le  front 
hardiment;  l'autre ,  livrée  à  l'injustice  et  au  commerce  des 
méchants ,  s'envole  bientôt  après  une  prospérité  passagère. 
Je  tairai  tes  torts  envers  les  femmes,  il  ne  sied  pas  à 
une  vierge  de  les  raconter;  mais  quelques  paroles  obscures 
les  feront  comprendre.  Tu  donnais  carrière  à  ton  insolence, 
sans  doute  comme  maître  du  palais  des  rois,  et  fier  de  ta 
beauté.  Pour  moi,  puissé-jen'appartenirjamaisàunépoux 
doué  de  cette  beauté  virginale,  mais  bien  d'une  mâle 
vertu.  Car  les  fils  d'un  tel  homme  sont  des  disciples  de 
Mars ,  les  autres  ne  sont  propres  qu'à  faire  l'ornement  des 
chœurs  de  danse.  Sois  maudit  à  jamais ,  lâche  qui  n'as 


ELECTRE.  613 

rieu  su  prévoir  ;  tu  portes  enfio  la  peiuc  des  crimes  dont 
je  viens  de  te  convaincre.  Périssent  de  même  tous  les  mé- 
chants comme  toi.  Que  nul  désormais,  pour  avoir  fait 
un  premier  pas  heureux,  ne  se  flatte  d*avoir  vaincu  la 
justice,  avant  d*avoir  touché  le  but  et  atteint  le  terme  de 
la  vie. 

LE  CHŒUR. 

Il  a  commis  des  crimes  horribles;  vous  lui  faites  subir 
Tun  et  Fautre  un  horrible  supplice.  Le  pouvoir  de  la  jus- 
tice est  grand. 

ORESTE. 

Qu'on  porte  ce  corps  dans  la  maison ,  cachez-le  dans 
un  lieu  obscur,  afin  que  ma  mère ,  lorsqu'elle  arrivera  en 
ces  lieux,  ne  puisse  l'apercevoir  avant  d'avoir  reçu  le  coup 
mortel 

ELECTRE. 

NVhève  pas....  Changeons  de  discours. 

ORESTE. 

Quoi  donc  !  vois-tu  des  hommes  envoyés  de  Mycène  ? 

ELECTRE. 

Non,  c'est  ma  mère ,  celle  qui  m'a  donné  la  vie. 

ORESTE. 

Elle  vient  à  propos  se  jeter  elle-même  dans  nos  filets. 

ELECTRE. 

Sur  son  char  et  dans  sa  parure ,  elle  étale  un  luxe  fas^ 
tueux. 

ORESTE. 

Que  ferons-nous  donc?  Égorgerons-nous  notre  mère? 

ELECTRE. 

Est-ce  que  la  pitié  s'empare  de  toi  à  l'instant  où  tu  vois 
ta  mère? 

II.  '  35 
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ORESTE. 

Hélas  I  coiDinrat  immolerais-je  celle  qui  m'a  Qpurri  , 
qui  m'a  porté  dan»  §e8  flancs  ? 

ELECTRE. 

Gomme  elle  a  immolé,  ton  père  et  le  mien. 

ORESTE. 

O  Apollon ,  quel  oracle  insensé  tu  m'as  fait  entendre 

ELECTRE. 

Si  Apollon  est  insensé ,  qui  donc  est  sage  ? 

ORESTE. 

Quand  tu  m'as  ordonné  de  tuer  ma  mère  ;  crime  abo- 
minable ! 

ELECTRE. 

Mais  II  quel  mal  t'exposes-tu  en  vengeant  un  pèreT 

ORESTE. 

Je  vais  devenir  parricide ,  moi  qui  suis  encore  innocent. 

ELECTRE. 

En  tengeant  ton  père,  te  rends* tu  donc  coupable 
d'impiété  î 

ORESTE, 

Je  serai  puni  pour  avoir  versé  le  sapg  de  m  tuère« 

ELECTRE, 

A  qui  donc  laisses-tu  le  soin  de  la  vengeance  paternelle? 

ORESTE. 

N'est-ce  point  un  mauvais  génie  qui  m'a  parlé  sotis  la 
forme  d'un  dieu  ? 

ELECTRE. 

Assis  sur  le  trépied  sacré  ?  je  ne  puis  le  croire. 

ORESTE. 

Et  moi  je  lie  croirai  jamais  qu'un  tel  oracle  soit  saint. 

ÉLEGTRÏL 

Prends  garde  de  faiblir  et  de  tomber  dans  la  lâcheté. 
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ORESTE. 

Dois-je  doQC  lui  tepdre  le  même  piégea 

ÊLECTltE. 

Oui  ^  le  même  d»m  kcfuel  tu  9S  surpris  Sgjste  »  som 
époux. 

omgSTE^ 

£ntroQs«  J'aborde  une  terriUe  entreprise,  et  je  irais 
commettre  uu  crime  horrible  :  ^i  telle  est  I9  volonté  des 
dieux ,  qu'il  eu  soit  aiosi^  O  combat ,  9^  la  foû^  doux  çt  ^imer  ! 


0  reiae  â*Ârgo9  »  fiUe  de  Tyudare  »  sœur  de  deux  vafk 
lauts  béro»,  fila  de  Jupiter»  qui,  maiutens^at  placée  au  rang 
des  astres»  baybitent  lias  kw  éthérés»  et  que  le$  mort^b 
boaoreot  sur  1q$  Qots  de  la  nier  eomme  des  dieux  sau« 
ireurs,  salut  :  je  te  révère  à  Végal  des  dieux  bienbeureux, 
pour  toQ  (^leuce  et  Véetat  de  te&  prospérités.  O  reiue,  îjk 
est  t^mp»  qu'on  rende  bommage  à  ta  fortune^ . 

CiYTEMNlSSXRE, 

Descendez  du  ebar,  Troyeuues,  et  preuez*moi  la  malu,^ 
afin  que  je  puisse  aussi  mettre  pied  h  terre.  Le&  temples 
des  dieux  sont  ornés  des  dépouilles  de  la  Phrygie;  pour 
moi  ^  je  n'ai  reçu  que  ces  captives  dioisies  entre  tontes  les 
Troyennes ,  en  échange  de  la  fille  que  j*ai  perdue  :  faibte 
priX)  mais  cependant  honorable. 

ÊLEGXRE 

N*est«^ce  pas  k  moi  »  qui  suis  esckve  et  bannie  de  In 
maison  paternelle  ^  d'habiter  ce  s^our  de  douleur  l  n'esta 
ce  pas  à  moi»  ma  mière,,  de  prendre  ta  main  bienhenreuse  ? 

CLYtEMNESTRE. 

Ces  esdàves  sont  là ,  ne  te  fatigue  pas. 
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ELECTRE. 

Poorquoi  donc  in*as-tu  reléguée  en  captive  loin  da  pa- 
lais paternel?  Quand  ce  palais  fut  pris ,  je  fus  prise  moi- 
même  ,  et  devins  ,  comme  ce^Troyennes ,  une  orpheline 
abandonnée  et  qui  n'a  plus  de  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Ton  père  forma  de  coupables  desseins  contre  .ceux  qui 
devaient  lui  être  cbers.  Je  parlerai ,  quoique  les  femmes, 
dont  la  renommée  est  attaquée ,  aient  une  certaine  amer^ 
tume  dans  le  langage  ;  et ,  à  mon  sens,  ce  n*cst  pas  bien  : 
cependant,  quand  on  connaît  les  faits,  il  est  juste  de  haïr  ce 
qui  est  digne  de  haine  ;  sinon  ,  pourquoi  haïr?  Lorsque 
Tyndare  m'unit  à  ton  père ,  ce  n'était  pas  pour  me  livrer 
à  la  mort  ou  pour  faire  périr  mes  enfants  ;  cependant  ton 
père  entraîna  ma  fiUe  en  Aulide ,  où  les  vaisseaux  des 
Grecs  étaient  rassemblés ,  et  la  fit  sortir  du  palais  pater^ 
nel  sous  le  prétexte  trompeur  de  l'hymen  d'Achille.  Là , 
étendant  cette  victime  sur  le  bûcher ,  il  moissonna  sans 
pitié  la  fleur  de  ses  jeunes  ans.  Si  toutefois  il  l'eût  fait  pour 
prévenir  la  ruine  de  sa  patrie  ou  pour  secourir  sa  maison 
et  sauver  ses  autres  enfants,  s'il  eût  ainsi  sacrifié  une  seule 
vie  pour  en  racheter  plusieurs  ,  j'aurais  pu  pardonner  un 
crime  nécessaire;  mais,  parceque  Hélène  est  sans  pudeur^ 
parceque  Ménélas  n'a  pas  su  punir  ses  infidélités,  fallait-il 
donc  immoler  ma  fille?  Malgré  un  tel  outrage ,  j'aurais 
encore  contenu  ma  colère ,  je  n'aurais  pas  fait  périr  mon 
époux;  mais  il  vint  auprès  de  moi  suivi d^une  Ménade^ 
qu'un  dieu  agitait  de  ses  fureurs ,  il  la  fit  entrer  dans  son 
lit,  et  voulut  garder  à  la  fois  deux  épouses  dans  sa  maison. 
Les  femmes  sont  faciles  à  séduire ,  je  ne  le  nie  pas  :  lors- 
qu'à  cette  disposition  se  joignent  les  torts  d'un  mari  qdi 

1  voyez  VÊleelre  de  Sophocle,  vers  537,  et  VAgamemnon  d'Eschyle, 
Vers  1530. 
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dédaigne  le  lit  conjugal,  son  épouse  suit  bientôt  son  exem- 
ple ,  et  cherche  un  autre  amant  Et  ensuite  c'est  contre 
nous  que  le  reproche  éclate;  et  l'homme,  auteur  de  noire 
faute,  est  exempt  de  blâme.  Si  Ménélas  eût  été  enlevé  fur- 
tiveiroent  de  son  palais,  m'eût-il  été  permis  de  tuer  Oreste 
pour  racheter  l'époux  de  ma  sœur?  Comment  ton  père 
aurait-il  supporté  un  tel  coup?  Eh  bien ,  dira-t-on  qu'il 
ne  devait  pas  expier  par  sa  mort  le  supplice  de  ma  fille , 
tandis  que  j'aurais  mérité  ce  châtiment  de  sa* part?  Je  l'ai 
fait  périr ,  et  je  me  suis  adressée  à  ceux  à  qui  je  devais 
avoir  recours ,  à  ses  ennemis  ;  car  comment  ses  amis  au- 
raient-ils pris  part  à  ma  vengeance  ?  Parle  maintenant  si 
tu  veux,  et  réponds-moi  sans  crainte;  essaie  de  prouver 
que  la  mort  de  ton  père  n'a  pas  été  juste. 

ELECTRE. 

Tu  allègues  la  justice  ;  mais  cette  justice  même  est  un 
crime  :  une  femme  doit  céder  en  tout  à  son  époux  lors- 
qu'elle est  sage.  Si  tu  n'approuves  pas  ces  maximes ,  je  ne 
les  compte  pas  au  nombre  de  mes  raisons.  Toutefois ,  ma 
mère  ,  souviens-toi  des  dernières  paroles  que  tu  as  pro- 
noncées en  me  donnant  le  droit  de  parler  avec  franchise. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  le  répète,  ma  fille,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

ELECTRE. 

Si  je  m'explique  avec  liberté,  ma  mère,  m'en  puni- 
ras-tu ? 

CLYTEMNESTRE. 

En  aucune  manière  ;  mais  je  le  donnerai  volontiers  mou 
assentiment 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  te  répondre  ,  et  je  commence  par  te  dire  : 
0  ma  mère ,  plût  au  ciel  que  ton  cœur  eût  été  plein  de 
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meilleurs  sentiioeiits  !  On  vante  av6c  raison  ta  beauté  et 
celle  d'Hélène  ;  maïs  Vous  êtes  deux  sœun  livrées  aux 
mêmes  égarements  et  indignes  Fubé  et  Tautre  d'avoir  Gas-« 
tor  pour  frère.  L'une ,  enlevée  à  son  é^ux ,  s'est  perdue 
vdontairement;  toi,  tu  as  fait  périr  l'homme  le  plus  illustre 
de  la  Grèce.  Tu  alièguesi  il  est  vrai,  pour  prétexte  que  tu 
as  fait  périr  ton  époux  pour  venger  ta  fille  :  d'autres ,  en 
effet ,  ne  connaissent  pas  comme  moi  ce  qui  s'est  passé. 
Avant  que  le  sacrifice  de  ta  fille  n'eût  été  décidé  »  lorsque 
ton  époux  Venait  à  peine  de  quitter  sa  maison ,  ta  éuis 
déjà  devant  un  miroir  à  tresser  ta  blonde  chevelure.  Or, 
une  femme  qui ,  en  l'absence  de  son  mari  »  s'oc^cupe  à 
parer  sa  beauté,  range^la  au  nombre  des  femmes  infidèles  ; 
car  elle  n'a  pas  besoin  de  faire  admirer  ses  diarmes  au 
dehors  si  elle  ne  cherche  pas  à  mal  faire.  De  toutes  les 
femmes  grecques,  tu  es  la  seule  que  j'aie  vu  se  réjouir  du 
succès  des  Troyens;  s'ils  éprouvaient  des  revers ,  tes  yeux 
se  couvraient  d'un  nuage  ,  tant  tu  craignais  de  voir  Aga- 
memûon  revenir  de  Troie.  Cependant  il  t'était  bien  facile 
alors  de  montrer  ta  vertu  :  tu  avais  un  époux  qui  ne  valait 
pas  moins  qu'Égisthe ,  et  que  la  Grèce  elle-même  avait 
choisi  pour  son  chef.  Les  désordres  mêmes  d'Hélène  étaient 
une  occasion  pour  toi  de  te  faire  un  grand  honneur  ;  car  le 
vice  attire  les  regards  des  cœurs  vertueux  pour  leur  don- 
ner  d'utiles  leçons.  Mais  si ,  comme  tu  le  dis ,  mon  père  a 
immolé  ta  fille  ,  mon  frère  et  moi  quel  mal  t'avons-nous 
fait?  Pourquoi ,  après  avoir  fait  périr  ton  époux ,  ne  nous 
as-tu  pas  rendu  le  palais  de  nos  pères?  pourquoi  l'as-tu 
livré  à  un  nouvel  époux  en  achetant  son  alliance  au  prix 
de  notre  bien?  Ce  nouvel  époux  n'a  pas  expié  par  son  exil 
l'exil  de  ton  fils;  il  n'est  pas  mort  pour  m'avoir  condamnée 
vivante  à  une  mort  deux  fois  plus  cruelle  que  celle  de  ma 
sœur.  Si  le  meurtre  doit  être  expié  par  le  meurtre ,  c'est 
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donc  à  moi  et  à  ton  fils  Oreste  à  te  faire  périr  pour  venger 
la  mort  de  notre  père.  Si  Tune  est  juste,  l'autre  Test  aussi. 
Insensé  celui  qui ,  frappé  de  Féclat  de  la  fortune  ou  de  la 
naissance,  épouse  une  femme  méchante  !  Un  hymen  mo- 
deste où  Ton  trouve  la  vertu  est  préférable  à  toutes  les 
grandeurs. 

LE  CHOEUR, 

C'est  le  hasard  qui  préside  aux  mariages  :  on  voit  les 
uns  faire  le  bonheur,  et  les  autres  le  malheur  des  mortels. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  ûUe,  ton  amour  pour  ton  père  est  un  sentiment  éter- 
nel dans  ton  cœur.  Voici  en  effet  ce  qui  arrive  :  il  est  des 
enfants  qui  préfèrent  leur  père,  il  en  est  qui  aiment  mieux 
leur  mère.  Je  te  pardonne  ;  car,  ma  fiile,  je  ne  me  réjouis 
pas  tant  de  ce  que  j'ai  fait.  Et  toi ,  je  te  retrouvé  dans  cet 
état  misérable ,  couverte  de  ces  humbles  habits,  après  un 
enfantement  récent.  Malheureuse  !  à  quels  sentiments 
cruels  je  me  suis  abandonnée  !  Ah  !  j'ai  irrité  à  l'excès  le 
ressentiment  de  mon  époux. 

ELECTRE. 

Il  est  tard  de  gémir  quand  le  remède  n'est  plus  en  tes 
mains.  Mon  père  est  mort  ;  mais  ton  fils  ,  qui  est  errant 
sur  la  terre  étrangère,  pourquoi  ne  le  rappelles-tu  pas  dans 
sa  patrie? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  le  crains  :  je  pense  à  moi ,  non  à  lui  ;  car  on  le  dit 
courroucé  du  meurtre  de  son  père. 

.     ELECTRE. 

Pourquoi  donc  ton  époux  nourrit-il  tant  de  haine  contre 
lui? 

CLYTEMNESTRE. 

Tel  est  son  caractère.  Et  toi  aussi ,  ma  fille ,  tu  as  un 
caractère  inflexible. 
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ELECTRE, 

Je  suis  en  proie  à  la  douleur.  Mais  je  contiendrai  mon 
ressentiment. 

CLYTEMNESTRE. 

Alors  Égisthe  deviendra  moins  rigoureux  pour  toi. 

ELECTRE. 

Son  orgueil  doit  être  satisfait  :  il  habite  dans  ma  maison, 

CLYTEMNESTRE. 

Vois  comment  tu  suscites  toi  -  même  de  nouvelles  que- 
relles. 

ELECTRE, 

Je  me  tais  :  je  crains  Égisthe  autant  que  je  dois  le 
craindre, 

CLYTEMNESTRE. 

Laissons  là  ces  discours.  Mais,  dis-moi ,  ma  fille  ,  pour 
quel  objet  m*as-tu  demandée? 

ELECTRE. 

Tu  sais  sans  doute  que  je  suis  devenue  mère  :  fais  pour 
moi  les  sacrifices  prescrits  et  dont  j'ignore  les  usages.  C'est 
aujourd'hui  la  dixième  lune  *  de  la  vie  de  mon.  fils.  Je  n'ai 
pas  l'expérience  de  ces  cérémonies ,  n*ayant  point  encore 
eu  d'enfant. 

CLYTEMNESTRE, 

Ce  soin  appartient  à  celle  qui  t'a  assisté  dans  ton  enfan« 
tement. 

ELECTRE. 

Je  me  suis  délivrée  seule ,  et  j'ai  enfanté  sans  aucun  se* 
cours. 

CLYTEMNESTRE. 

Ta  maison  est-elle  donc  si  éloignée  de  tout  voisin  et  de 
tout  ami  ? 

i  C'est -^-dire  la  dixième  nuit. 
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ELECTRE. 

Personne  ne  vent  avoir  les  pauvres  pour  amis. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  vais  accomplir  le  sacrifice  du  nombre  parfait  que  ton 
Ois  vient  d'atteindre.  Après  t'avoir  donné  cette  preuve  d'af- 
fection ,  j'irai  aux  champs  où  mon  époux  fait  un  sacrifice 
aux  Nymphes.  —  Esclaves ,  menez  les  chevaux  à  l'écurie , 
et,  lorsque  vous  jugerez  que  le  sacrifice  doit  être  accompli, 
revenez  en  ces  lieux  r  car  je  dois  aussi  complaire  à  mon 
époux. 

ELECTRE. 

Entre  dans  cette  maison  où  règne  la  pauvreté  ;  prends 
garde  que  la  fumée  qui  a  noirci  les  murs  ne  salisse  tes  vê- 
tements. Tu  vas  oifrir  aux  dieux  le  sacrifice  qu'ils  atten- 
dent de  toi  La  corbeille  est  prête  et  le  couteau  aiguisé  ;  il 
a  frappé  le  taureau  auprès  duquel  tu  tomberas.  Tu  retrou- 
veras pour  époux,  dans  le  palais  de  Pluton,  celui  dont  tu 
partageais  la  couche  sur  la  terre.  Tel  est  le  prix  que  je 
dois  à  tes  bienfaits,  et  telle  est  la  justice  que  tu  dois  à  mon 
père. 

(Elle  rentre  dans  la  maison.) 


LE  CHOEUR,  Seui. 

Le  crime  est  puni  à  son  tour  :  les  vents  qui  soufOaient 
sur  ce  palais  ont  changé.  Mon  roi  succomba  jadis  dans  un 
bain  fatal ,  les  murs  et  les  voûtes  de  pierre  répétèrent  les 
derniers  accents  de  sa  voix  mourante.  «  Criminelle  épouse, 
»  s'écriait-il ,  quoi  !  tu  m'égorges  à  mon  retour  dans  ma 
»  chère  patrie ,  après  dix  ans  d'absence  !  » 

Mais  la  Justice ,  vengeresse  de  l'hymen  trahi ,  est  reve- 
nue sur  ses  pas  ;  elle  entraîne  dans  le  piège  une  femme 
pierfide  qui  enfonça  de  sa  propre  main  le  fer  acéré  dans  le 

35. 
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cœur  d'un  époux ,  qui  leva  but  lui  la  hache  homicide  lors- 
qu'il rentrait  enûn  dans  son  palais^  au  aein  des  mursbfttis 
par  les  Gyciopes.  Époux  infortuBé  que  le  sort  unit  à  une 
furie  I 

Tdle  qu'une  lionne  des  montagnes  qui  dévaste  les  bo- 
cage sacrés  ^  elle  a  frappé  ee  coup  fuikester 


CLYTEMNESTRE,  do/ns  ia  maison, 
O  mes  enfants ,  au  nom  des  dieux ,  ne  tuez  pas  votre 
mère  I 

I.£  GHQEUR* 

£ntendes'-vous  les  cris  dont  retentit  cette  maison? 

ct.TTftiGfBBtiiEi  dam  ié  tmii^M. 
Hélas!  bêlas I 

LÉ  GHQBUR» 

Jô  pletire  moi^ûêmé  le  ÉOtt  d'udè  tnèrë  égoi^éê  ^t  §ès 
propres  etiftints.  Diétl  dispense  la  ju^io«  iorSt{U'il  èû  ^t 
temps.  Ton  sort  est  bien  cruel;  mais,  malheureuse,  ttl  9à 
commis  tin  hdMblë  attentat  contre  ton  époux. 

Les  voici  qui  sortent  de  la  maison ,  tout  couverts  du 
sang  de  leur  mère,  f'uneste  trophée ,  qui  n'appelle  que  de 
tristes  acclamations  !  il  tt'est  point  et  il  n'exista  jamais  de 
niâisdii  pltls  déploiriible  que  la  race  de  Tantale^ 


OBESTE. 

.  O  terre ,  ô  Jupiter,  à  qui  rien  de  ce  que  font  les  mor- 
tels n'est  caché ,  voyez  ce  sacrifice  sanglant ,  abominable , 
ces  deux  corps  couchés  sur  la  terre  et  renversés  par  mon 
bras ,  juste  châtiment  des  maux  que  j'ai  soufferts. 


ELECTRE.  623 

ELECTRE. 

Prix  bien  digne  de  larmes  «  ô  mon  frère  I  G*est  moi  qui 
ai  tout  fait.  Malheureuse ,  je  me  suis  armée  de  cruauté 
contre  ma  mère  »  contre  celle  qui  m*a  portée  dans  ses 
flancs.  O  funeste  destinée!  malheureuse  mère,  quels 
monstres  as-tu  mis  au  jour  I  quel  coup  impie  tes  enfants 
viennent-ils  de  frapper  contre  toil  Toutefois  »  c*est  juste- 
ment que  ta  mort  expie  le  sang  de  leur  pèrei 

'    ORESTE. 

O  Phébus ,  tu  as  chanté  Thymne  de  la  vengeance.  Tu 
m*as  livré  k  d'inexprimaMes  douleurs  »  qui  déjà  se  révè- 
lent. Tu  déKvres  le  sol  de  la  Grèce  d'un  funeste  hyménée  ; 
mais  quelle  ville  irai-je  habiter  ?  quel  hôte  »  quel  ami  de  la 
piété  voudra  lever  les  yeux  sur  cette  tête  souillée  du  sang 
de  ma  mère? 

ELECTRE. 

Hélas!  hélas!  Et  moi ,  OÙ  fuirài-je?  à  quels  chœurs  de 
danses ,  à  quelles  fêtes  sacrées  serai^je  admise  ?  Quel  époUx 
me  recevra  datas  sa  couche  Uuptiale  ? 
OAfeSTE. 

Ton  cœur  change  tout  à  coup  comme  le  souffle  des 
vents  légers.  Tu  h*às  plus  que  des  senHuiétits  de  piété , 
toi  qui  ttaguèt^e  te  livrais  â  d'aulreS  pensées.  A  quelle  œu- 
vre, itià  îite'ur»,  âS-ftt  forcé  ton  frère!  tu  l*as  tué ,  Yïhîùt- 
tunée,  déchirer  ses  vêtemeuts  et  découvrir  son  seitt  quafld 
j'allais  la  frapper.  Hélas  !  elle  traînait  sur  la  terre  ce  corps 
qui  m*a  donné  le  jour,  et  moi,  la  main  dans  ses  cheveux... 

ELECTRE. 

Je  le  sais  ;  j'ai  vu  toîi  attendrissement  aux  cris  de  dé- 
tresto  de  ta  hiëre ,  dé  celle  qui  t^à  éiifâtité. 

ORESTE. 

Elle  s*ècrîaît  en  touchant  mon  visage  de  sa  main  sup- 
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pliante  :  «  Mon  fils,  je  t'en  conjure...  »  Elle  se  suspendait 

à  mon  cou,  et  je  sentais  le  fer  s'échapper  de  mes  mains. 

LE  CHOEUR. 

Malheureuse  !  comment  as-tu  pu  soutenir  la  vue  de  ta 
mère  égorgée  ,  expirante  ! 

ORESTE. 

Moi ,  je  me  suis  couvert  les  yeux  de  mon  manteau  pour 
accomplir  le  sacrifice  et  plonger  le  fer  dans  le  sein  de  naa 
mère. 

ELECTRE. 

Et  moi ,  je  t*ai«encouragé  ;  ma  main  a  touché  le  glaive. 

LE  CHOEUR. 

Tu  as  commis  Faction  la  plus  atroce.  Emporte  le  corps 
de  ta  mère ,  ferme  ces  plaies  sanglantes  ,  et  couvre-les  de 
tes  vêtements.  {A  Ciytemntstre,  )  Ainsi  tu  as  enfanté 
tes  propres  meurtriers.. 

ELECTRE. 

.  O  vous,  que  je  ne  dois  plus  appeler  du  nom  d*amies, 
vous  me  voyez  occupée  à  envelopper  de  voiles  ce  funeste 
objet ,  dernier  terme  des  malheurs  de  notre  maison. 

LE  CHOEUR. 

Mais  je  vois  apparaître  au-dessus  du  faite  de  la  maison 
des  génies  et  des  dieux  célestes;  car  les  hommes  ne  se 
fraient  pas  un  chemin  dans  les  airs.  Quel  motif*  les  engage 
^  se  manifester  aux  yeux  des  mortels? 


LES  DIOSCURES. 

Écoute ,  fils  d'Agamemnon  ;  les  frères  de  ta  mère ,  les 
Dioscures,  t'adressent  la  parole  ;  tu  entends  la  voix  de  Cas- 
tor ,  et  tu  vois  PoUux  près  de  toi.  Nous  venons  d'apaiser 
une  tempête  redoutable  aux  nautoniers,  et  nous  arrivons 
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à  Ai'gos  pour  voir  le  corps  sanglant  de  notre  sœur  et  de  ta 
mère.  Son  Châtiment  est  juste ,  ton  action  ne  Test  pàs« 
Phébus  même,  Phébus,...  mais  il  est  mon  souverain,  je 
me  tais.  G*est  un  dieu  sage  »  et  toutefois  Foracle  qu'il  a 
rendu  est  peu  sage.  Mais  il  faut  le  respecter.  Désormais  il 
te  reste  à  accoâiplir  les  arrêts  du  Destin  et  de  Jupiter  sur 
toi.  Donne  Electre  pour  épouse  à  Pylade^  et  ensuite  quitte 
Ai*gos  :  il  ne  t*est  plus  permis  d'habiter  cette  ville  après 
avoir  tué  ta  mère.  Les  terribles  Furies,  déesses  aux  yeux 
de  chiens ,  te  rempliront  de  leur  rage ,  et  te  feront  errer 
de  lieux  en  lieux.  Va  chercher  un  asile  à  Athènes ,  et  em<- 
brasse  la  statue  révérée  de  Pallas  ;  elle  écartera  tes  enne-^ 
mies  saisies  de  crainte  à  Taspect  de  ses  redoutables  dragons, 
et  les  empêchera  de  porter  les  mains  sur  toi ,  en  abritant 
ta  tête  sous  l'orbe  de  sa  terrible  égide.  Il  est  en  ce  lieu  une 
colline  qui  porte  le  nom  d'ÂrèsS  où  les  dieux  ont  déjà 
pris  place  une  fois  pour  donner  leurs  suffrages  sur  le  sang 
répandu  par  d'homicides  mains,  alors  que  le  cruel  Ares, 
irrité  de  l'outrage  fait  à  sa  fille,  tua  Halirrhothius  S  fils  du 
roi  de  la  mer  :  le  jugement  de  ce  tribunal  est  infaillible  et 
saint  aux  yeux  des  dieux.  C'est  là  que  tu  dois  subir  le  ju-* 
gement  de  l'homicide.  Des  suffrages  égaux  de  part  et  d'au- 
tre te  déroberont  au  supplice.  Car  Apollon ,  dont  l'oracle 
t'a  commandé  le  meurtre  de  ta  mère ,  se  chargera  de  ton 
crime.  Ce  sera  désormais  une  loi  reconnue ,  que  l'égalité 
des  suffrages  doit  absoudre  l'accusé.  Les  redoutables  dées- 
ses ,  frappées  de  douleur  en  te  voyant  absous ,  rentreront 
dans  le  sein  de  la  terre ,  près  de  la  colline  sacrée  ;  et  l'ou- 
verture qui  leur  servira  de  passage  sera  le  siège  d'un  ora- 

i  Aréopage,  ou  colline  de  Mars.* 

2  Halirrhothlus,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Euryte,  ayant  fait 
violence  à  Alcippe,  Olle  de  Mars  et  d'Aglaure,  fut  surpris  et  tué  par  Mars, 
qui  fut  absous  au  tribunal  de  TAréopage. 
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ete  révéré  des  miortek  Tu  fixeras  u  detneare  chez  les  Ar- 
càdiens,  sur  les  bords  de  l*Âlphée,  près  du  temple  Lycien  ; 
et  tu  donneras  ton  nom  à  une  ville  florissante  ^  Voilà  ce  qui 
t*est  réservé.  I^our  Égfsthe ,  les  citoyens  d*Argos  lui  don*^ 
neront  la  sépulture.  Ta  mère  la  recevra  des  mains  de  Mé» 
iltHas ,  qui  vient  de  rentrer  vainqueur  dans  le  port  de 
Nàûplie^  Hélène  s*acquittéra  ave6  lui  de  ce  pieux  devoih 
Elle  a  quitté  TÉgypte  et  le  palais  de  Protée  pour  suivre  eu 
ces  lieUx  son  époux,  car  jamais  elle  n*aborda  sur  eS  rivages 
phrygiens  i  mais  Jupiter»  qui  voulait  exciter  la  discorde  sur 
la  terre  et  forcer  les  hommes  à  s'entre-détruîre  «  leur  en-» 
voyâ  le  fantôme  d*Hélène  pour  lequel  ils  ont  combattu  ^ 
Que  Pylade  emtnène  loin  de  TAchaie,  dans  sa  patrie,  Élec^ 
tre  encore  vierge»  quoique  épouse;  qu*il  conduise  dans  la 
terre  des  Phocéens  celui  qui  île  fut  uni  qUe  de  nom  à  ta 
sœur,  et  qu'il  le  Comble  de  biens»  Va  donc i  franchis  la 
créie  élevée  de  Tisthme  de  Gorinthe  »  et  rends^toi  promp- 
tement  au  teniple  fortuné  de  la  déesse  dé  Gécropsi  Car  lors- 
que tu  auras  rempli  là  destinée  qui  s'attache  à  t<m  meur- 
tre S  tu  jouiras  d'un  sort  heureux  «  et  tu  seras  délivré  de 
tes  souffrances» 

LB  CHOEUR. 

0  fils  de  Jupiter  !  nous  est-il  permis  de  Vous  adresser  là 
parole! 

LES  DiOSCtRËd. 

Vous  eti  avez  le  droit,  car  Vous  n*étes  pas  souillées  du 
meurtre  commis  en  ces  lieux. 

ORESTË. 

O  Tyndarides,  ne  puis-je  aussi  vous  parler  à  mon  tour? 

i  voyez  Oreste,  vers  i664. 

^  voyez  la  tragédie  d'Hélène,  ' 

3  C*e8l -à-dire  après  l'expiation. 
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tffl  DKMGURXS. 

Ta  le  peux  aussi  ;  je  rejette  sur  PhébuB  c«  Mii|^aiit  M- 
tentât. 

Gônlim^t,  étàtot  tti)  r«ng  d^s  dieux  et  frèros  de  celte  qui 
n*est  plus,  n*aTCZ-YOus  pas  repqussé  les  Parques  de  sofi 
palais  ? 

LES   mOSGORES. 

Sll«s  étâkHil.coiidttftei  pttr  te  Destin  itiévîUbte»  et  paf 
les  oracles  imprudents  sortis  de  la  bouciio  d*Apelteii« 
ÊySCTUE. 

Quel  a  été  sur  moi  le  pouvoir  d*Aponon  T  Quels  oracles 
commandaient  que  je  fusse  souillée  du  sang  de  ma  mère  ? 

VÊB    DI08CUtlBâ« 

Vos  actes  et  vos  destins  Boat  communs.  La  même  malé- 
dictioh  ettacbée  à  vot^e  race  i  vous  «  perdlu  lous  deuXé 

OEESTB. 

'  O  ma  Mèur,  après  tant  d*années  »  à  péiite  ai-j«  pu  te  voir 
un  .instant,  et  déjà  il  faut  me  priver  de  ta  tendresse»  il 
faut  te  quitter  et  être  quitté  de  toi. 

LES  DIOSCURES. 

Electre  trouve  un  époux  et  une  maison  ;  son  sort  n*a 
rien  de  rigoureux ,  si  ce  n*est  d'abandonner  la  ville  d*Ârgos. 

0RE6TE< 

£t  quel  sup{rfice  (^us  cruel  que  de  fuir  loin  de  sa  patrie  ! 
Pour  moi ,  je  sors  du  palais  de  mes  pères ,  et  c*est  pour 
paraître  devant  des  juges  étrangers ,  en  criminel  souillé  ^u 
sang  d*une  mère  t 

LES  DIOSGURES. 

Prends  courage.  Tu  vas  dans  la  ville  sacrée  de  Pallas  ; 
supporte  tes  maux  avec  fermeté. 

ÉLECTRK 

Frère  chéri ,  que  je  te  presse  contre  mon  cœur  1  les  san- 
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glantes  imprécations  d*ane  m^  nous  forcent  à  quitter  la 
maison  patarnelie. 

OBESTE. 

Presse  dans  tes  bras  le  corps  de  ton  malheoreux  frère, 
et  verse  des  larmes  snr  lui  comme  sur  le  tombeau  d'un 
mo. 

LÉS  DIOSCURES. 

Hélas  !  hélas  !  quels  douloureux  accents ,  même  pour  les 
dieux  !  Ni  moi  ni  les  habitants  des  cieux  ne  sommes  insen- 
siUes  aux  80u£Brances  des  mortels. 

ORESTE. 

Je  ne  te  verrai  plus! 

ELECTRE. 

Et  moi,  je  ne  m'offrirai  jamais  à  ta  vue  ! 

ORESTE. 

C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  t'adresse  la  parole. 

ELECTRE. 

Adieu,  ville  chérie  ;  adieu  pour  long-temps,  chères  con- 
citoyennes. 

ORESTE. 

Fidèle  amie ,  déjà  tu  t'éloignes  de  moi. 

ELECTRE. 

Je  pars ,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

ORESTE. 

Adieu ,  Pylade  ;  emmène  l'épouse  qui  t'est  destinée. 

,  LES  DIOSCURES. 

Le  soin  de  cet  hymen  les  regarde.  Mais  pour  te  dérober 
aux  poursuites  des  Furies  \  pars  pour  Athènes  ;  car  elles 
s'avancent  d'un  pas  terrible,  les  mains  armées  de  serpents, 
noirçs  divinités ,  qui  ne  produisent  d'autre  fruit  que  de 
cruelles  douleurs.  —  Pour  nous ,  il  est  temps  d'aller  d'un 

1  Crée  :  •  de  ce«  chiennes,» 
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vol  rapide  sur  la  mer  de  Sicile  sauver  les  vaisseaux  battus 
de  Torage.  Parcourant  la  plaine  éthérée ,  nous  laissons  les 
impies  périr  sans  secours  ;  mais  ceux  à  qui  la  piété  et  la 
justice  sont  chères ,  nous  les  arrachons  aux  périls ,  et  nous 
les  sauvons.  Que  personne  donc  ne  commette  volontaire- 
ment rinjustice ,  ou  ne  monte  sur  le  même  vaisseau  que 
les  parjures.  C'est  ainsi  qu'un  dieu  parle  aux  mortels. 

LE  GHOECR. 

Adieu ,  heureux  mortels  qui  peuvent  se  livrer  à  la  joie , 
et  qui  ne  sont  pas  victimes  de  Finfortune. 


FIN  d'électre. 
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